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PRÉFACE 



Si, faute d'une de ces découvertes transcendantes ou d'un de 
ces progrès sensationnels qui font époque dans les annales de 
la science, le quarante-sixième volume de V Année scientifique et 
industrielle n'a été dédié à personne, il n'en saurait être de 
même du .quarante-septième. 

Aucune hésitation même n'est possible à propos du choix à 
faire. L'année 1905 aura non seulement un parrain, mais en- 
core une marraine, et point n'est besoin d'être un initié pour 
deviner que c'est à M. et Mme Curie, les heureux inventeurs du 
radium, plaisamment baptisé de ce chef « le métal conjugal » ou 
le « bi-métal », que revient de droit l'honneur de lui donner «on 
nom. 

Non pas sans doute que la découverte des étranges phéno- 
mènes de la radio-activité date seulement de ces douze derniers 
mois. En réalité, elle remonte à quelques années déjà. Mais c'est 
seulement vers la fm de 1903 que le grand public en a été saisi 
et que cette passionnante question, dont les révélations inatten- • v 

dues vont nous obliger à modifier, non pas, comme d'aucuns 
l'ont prétendu un peu inconsidérément, l'assiette de l'édifice 
scientifique, mais son orientation, s'est décidément avérée la 
question du jour. Il est même assez piquant d'observer à ce propos 
que, pour mettre le radium à la mode, il a fallu qu'une Académie 
étrangère estampillât proprio motu la gloire des époux Curie. 
Il ne leur avait même pas suffi, pour devenir prophètes dans leur 
propre pays, que la Royal Society de Londres les eût déjà jugés 
dignes de la médaille Davy, la plus haute des récompenses dont 
elle est plutôt, à bon droit, parcimonieuse. L'explosion unanime i;^ 

des enthousiasmes devait attendre, pour rendre enfin justice à 
leurs admirables travaux, qu'ils eussent reçu le prix Nobel, agré- 
. mente de la forte somme. Cette fois, par exemple, devant un 
argument coté cent mille francs, l'indifférence générale a fondu 
comme la glace au soleil, et le triomphe a été complet : ce qui 
atteste, une fois de plus, l'éloquence des chifl*res — et celle 
des banknotes.... 

Quoi qu'il en soit, il s'agit là d'une découverte de premier 
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ordre, et destinée sans doute à marquer une étape dans Fhis- 
toire des connaissances humaines. C'est Traiment une ère nou- 
velle qui s'ouvre — ecce novtu rerum exorilur ordo! — et Ton 
devra dire plus tard Fâge du radium, à au moins aussi juste titre 
qu'on dit déjà l'âge de la pierre, l'âge du bronze, l'âge du fer, 
l'âge de l'acier..., en attendant l'âge d'or, qui recule sans cesse 
dans l'inconnu de l'avenir. 

Ce qui fait l'énorme importance de la découverte du radium, 
ce n'est pas seulement le fait de rexistence insoupçonnée d'un 
corps doué de propriétés extraordinaires, fabuleuses même au 
point d'être presque invraisemblables et contradictoires. Ce sont 
les conséquences qui s'ensuivent au point de vue de la philo- 
sophie de la nature et de l'explication rationnelle des choses. 

S'il est vrai, comme l'affirme — avec preuves à l'appui — 
M. Gustave Le Bon, qui fut le premier, ne l'oublions pas,à jeler 
un peu de lumière dans ce chaos ténébreux, que la radio-acti- 
vité n'est pas particulière à quelques corps rares comme l'ura- 
nium, le polonium, l'actinium, le thorium, le radium, Thé- 
lium, etc., mais que c'est une propriété générale de la matière, 
possédée à des degrés divers par tous les corps; s'il est vrai 
qu'il ne s'agisse en réalité que de la manifestation plus ou moins 
intense d'une force universelle, encore mal déterminée, mais 
probablement formidable, de je ne sais quelle énergie intra-ato- 
mique, personne ne saurait prévoir jusqu'où pourra nous mener 
la piste ouverte par M. et Mme Curie. 

Imaginez qu'on arrive un jour ou l'autre à capter cette pro- 
digieuse réserve d'énergie, pratiquement inépuisable, puisque» 
de par un privilège incompréhensible, elle semble se renouveler 
automatiquement toute seule, sans concours extérieur, sponte 
ma; imaginez qu'on réussisse soit à extraire facilement le ra- 
dium de matières communes, abondantes et peu coûteuses, ou, 
mieux encore, à composer de toutes pièces dans le laboratoire 
des combinaisons ou des mélanges chimiques doués de vertus 
équivalentes, ou même (pourquoi pas?) à augmenter systéma- 
tiquement, jusqu'au paroxysme, à l'aide d'artifices appropriés, 
la radio-activité latente d'une substance quelconque.... Ce jour- 
là, l'homme aura pour de bon réalisé la prophétie faite jadis 
par le serpent à notre grand'mère Eve dans les bocages de 
rÉden : il sera comme un dieu! 

Sans doute, nous n'en sommes pas encore là. 

Mais n'est-ce pas beaucoup déjà de pouvoir rêver, sans pécher 
ni contre la raison, ni contre la logique, ni contre la science 
elle-même, de telles possibilités? 



PRÉFACE. vil 

Au demeurant, tout arrive. Qui donc, au temps de Volta et 
de Galvani, voire au temps d'Ampère, aurait pu supposer qu'un 
jour viendrait où l'électricité deviendrait notre bonne à tout 
faire, et où, grâce à elle, il serait possible de donner aux trains 
de chemins de fer — comme entre Berlin et Ziessen — des 
vitesses invraisemblables de 200 kilomètres à l'heure? Qui donc, 
il y a vingt-cinq ans, aurait admis que le petit Japon serait un 
jour en état de tenir le colosse russe en échec? 

La vérité est que, grâce aux travaux de Gustave Le Bon, sir 
William Crookes, Rutherford, Lodge, Becquerel, Curie, tutti 
quanti, inspirés par la géniale découverte de Rœntgen, nous 
venons de nous apercevoir que le domaine de la Science, dont 
nous nous figurions avoir fait complètement le tour, comporte 
des annexes plus vastes peut-être encore et d'une investigation 
plus féconde que la pièce principale, dont elles sont le pro- 
longement nalurel. Nous ne sommes encore qu'au seuil de cette 
terra incognita.ei la faible lueur, la vague phosphorescence dont 
nous disposons, ne nous permet même pas d'en apprécier les 
obscures profondeurs. Mais, au moins, nous savons de quel côté 
il convient de diriger nos efforts, en. même temps que, sans 
pouvoir rien préciser encore, nous sentons que ces efforts ne 
sauraient demeurer longtemps stériles. 

La découverte, un peu flottante encore et discutable, des 
rayons N par M. Blondlot, est un peu du même ordre. Nos con- 
ceptions des lois qui régissent la matière et la force ne peuvent 
que gagner en certitude et en netteté à ces recherches subtiles. 

On avait pu croire, au début, que les rayons N allaient se 
classer dans l'infra-rouge, et que, par conséquent, ils allaient 
combler une partie de la lacune — au-dessus de laquelle M.Gus- 
tave Le Bon avait déjà jeté, en porte-à-faux, la passerelle de 
la (( lumière noire » — qui sépare les ondes lumineuses propre- 
ment dites, c'est-à-dire le spectre visible, des ondes hertziennes, 
ouvrant la marche des ondes électriques. Il eût fallu, pour cela, 
qu'ils eussent eu une longueur d'onde considérable, la hiérar- 
chie des radiations étant déterminée précisément par la lon- 
gueur croissante des ondes. Mais de nouvelles mensurations 
semblent avoir établi que les rayons N, auxquels on prêtait tout 
d'abord une longueur d'onde de 200 ou 300 jjl, ne dépassent 
>as, au contraire, quelques centièmes de \il 

L'erreur est singulière : c'est comme si, dans l'appréciation 
le la distance entre Paris et Marseille, on se trompait de 200 ki- 
lomètres ! 

Il n'en est pas moins vrai que, si celte erreur est réelle, elle 
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doit ïïvoir pour conséquence l'obligation de classer les rayons N 
non i>hif; dans l'infra-rouge, mais par delà Tultra-violet, Ce" 
qui t^st d'autant plus inattendu que les rayons N traversent les 
corps opaques, tandis que la force de pénétration des rayons 
{liiïiiiiui!^ au contraire, au fur et à mesure qu'on avance dans 
î'iillrâ-vîoiet. Force est donc d'admettre que, de par une loi de 
r*Hersilulité insoupçonnée, il existe un point critique au delà 
duquel les corps opaques deviennent subitement perméables.... 
A moins, toutefois, que ces conclusions, peut-être un peu hâ- 
tives, lie soient sujettes à revision.... 

Il n'en reste pas moins un argument nouveau en faveur de 
rhypothcse d'après laquelle, la lumière étant un phénomène 
universel comme la chaleur, comme l'électricité, comme la 
radio-activité, etc., tous les corps rayonnent, visiblement ou 
non, jusqu'au zéro absolu. Tant et si bien qu'avec un œil autre- 
ment conditionné que le nôtre (c*est peut-être le cas de l'œil 
des oiseaux de nuit), et susceptible de jouer, vis-à-vis de l'ultra- 
violet et de l'infra-rouge, le rôle que joue l'écran phosphores- 
cent à l'égard des rayons N, la plaque sensible à l'égard des 
rayons chimiques, le tube ou le trépied Branly à l'égard des 
ondes hertziennes, l'obscurité ne serait plus qu'un vain mot. 

Tous los autres progrès accomplis cette année, qui a pour- 
tanl VU; sinon naître, au moins prendre définitivement corps, 
le train Renard, la fabrication industrielle de l'oxygène liquide, 
ta lixMliou de l'azote atmosphérique, le sérum anti-cancéreux 
(le Doyrui, la culture rationnelle de la truffe, l'uvothérapie, etc., 
pfUissêiit devant ces découvertes, un peu abstraites peut-être, 
niais tient la fécondité probable hypnotise par avance les esprits 
prévoyants. 

i^c demandez pas à quoi elles serviront C'est le secret de de- 
rmuu. Il suffit, d'ailleurs, de savoir que déjà le radium peut 
servir - ainsi que l'a démontré le docteur Darier, ainsi même 
que celui qui écrit ces lignes peut s'en porter personnellement 
garant — à apaiser, presque instantanément, sinon même à 
alxilir les plus atroces douleurs, pour avoir le droit légitime 
(l'cspcrer que l'avenir nous réserve de ce côté plus d'une sur- 
|uise lieureuse. 

Emile Gautier. 
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Le Soleil. 

Ainsi que nous rannoncions Tannée dernière, le Soleil est 
passé par une phase minimum très importante pendant ces 
trois dernières années. Les taches qui marquent bien l'accrois- 
sement dans l'activité solaire ont beaucoup baissé en 1900. 
A partir du 50 octobre, le disque reste absolument blanc : 
c'est à peine si les facules envahissent de temps à autre la 
photosphère solaire. Puis survient une période un peu agitée 
en 1901, période dont nous avons parlé l'année dernière. 
En 1902, la courbe remonte un peu et maintenant elle a une 
marche ascendante rapide. D'après les travaux des obser- 
vatoires anglais, le minimum doit être placé vers le mois d'août 
1901. 

Nous allons donner un rapide résumé des travaux de cette 
mnée 1905. 

On pouvait remarquer, le 25 janvier, un assez joli groupe de 

l'année scientifique. 1 ^' 
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taches. M. Lehideux adressait à la Société astronomique de 
France !p dessin du grmi\ye observé le 50 janvier, puis le "2 fé- 
vnej . D'auti-es -niiipos parureiil it! Il ei le Jll tévrîtr, du 17 
au 25 (observaticms de M. Canir^non de Grenoble, Lohideux, 
Rerjgel à LymiK Au niois de mars, la surfaee solaire est de [dus 
eu plus Larb<'e. L'ije uia^^nifique fûniialtou J\il observée Je '27>. 
M. l'abbé .^loreux et M. ^larihaiid ht iin/surèrent à TUbservaloire 
iU\ Ltourges : elle avait 5ë (KIO kiloméires de diaiiiètie. Celle 




coîncidi'^ nvtn- drs jinitiirbattiftis iiimj^'iit'Liquos (Obsorvriluîn" tU- lïoiup^h, 



larhe lui pbuni^iaphiêc et observée à Juvîsv |Kir ^IM. Klauuua- 
l'um, (breeleur* cl iietioîL astrououic a^tjoiuL Le '27, M. l'ablié 
Moreux eu fit le desshi que notïs re|u^od oisons, (jtous eucore 
les observai ious de MM. les ahbes 1*. et E. de France à Areachon, 
Quignon à Mous, du Fj. Céranl de <iievas (Espap:ne}, de 
M. Wtdrraritis a Roubaix. Puis survieul une artabnie assez con- 
sidêralfle, à peiTie tiYVubléc |>ar raji|iariliou û*' quebiues taelies 
sans iiu|jnrtaut e. fîeprise de l'a* livih^ solaire eu judlel avec les 
^'Huipe^ drs ^J fitille! el 12 juillel lobservalious de M. ll<Mii;el à 
i^U'i>). 'Kuliii, ■^i^iualoLis 1UK' ^^raude l?ir}]r a|j[Ktirur \o Itî (tetobre 
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et une autre le 27 du même mois. Cette dernière a fait grand 
bruit dans la presse du monde entier, car son passage au mé- 
ridien central du soleil a coïncidé avec d^importants phéno- 
mènes magnétiques. 

C*est le cas de revenir sur ce sujet fort actuel de la physique 
solaire. 

U y a fort longtemps qu'on a cherché à établir un lien 




Grande tache solaire du 6 avril 1903 
(Observatoire de Bourges, dessin de M. l'abbé Th. Moreux). 

entre les taches solaires et différents phénomènes terrestres. 
C'est à Upsal, en 1741, que Celsius et Hiorter signalèrent pour 
la première fois la simultanéité d'une aurore boréale et de per- 
turbations dans la déclinaison magnétique. La production de 
courants telluriques dans les mêmes circonstances fut décou- 
verte en 1848 par Matteuci, et mise hors de doute seulement en 
1850. La périodicité des taches solaires a été démontrée en 1826 
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par Schwabe. Pour ce qui est des périodes magnétiques, la pre- 
mière idée paraît se trouver dans un article de Lamont daté 
de décembre 1851. Il y signale les variations de l'amplitiide 
diurne de Taiguille de déclinaison à Munich pour les années de 
1841 à 1850; on y voit même une certaine indication d'une pé- 
riode décennale. Vers la même époque, sir Edward Sabine, dis- 




Le disque solaire le 10 octobre 1905 à 8^,55" (photographie de M. Quénisset, 
à l'Observatoire de Nanterre). 



cutant les observations magnétiques faites à Toronto et à Ho- 
bartown, trouvait qu'il y avait accroissement progressif dans 
l'intensité delà variation diurne en deux endroits entre 1843 et 
1848. 

Comme Schwabe venait de publier sa table de fréquence des 
taches solaires montrant un minimum en 1845 et un maximum 
en 1848, Sabine fut* amené à indiquer, dans sa communication 
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à la Royal Society y en mai 1852, l'existence possible d'une va- 
riation périodique dans le magnétisme, semblable à celle des 
taches solaires, quoique, à cette époque, les années d'obser- 
vations d'où les deux périodes étaient déduites fussent en 
nombre restreint. Lamont se montra très disposé à croire à la 
réalité de la similitude. Sabine, plus prudent, estima que plus 
d'observations étaient nécessaires avant qu'une connexion quel- 




Dt'tail du groupe de taches ayant coïru:idé avec de fortes perturbations ma 
snétiques, le 11 octobre 1903 (Observatoire de Bourges, dessin de M. l'abbé 
Moreux). 

conque ne fût établie, quoique le fait, que les observations à des 
stations si différentes que l'étaient Toronto, Munich et Hobartown, 
concordassent entre elles, en montrant une variation périodique 
dans l'amplitude magnétique diurne, fût un argument très sé- 
rieux en faveur de la réalité de cette connexion. Depuis lors, on 
a continué des observations à Greenwich et ailleurs, de sorte 
que le critérium exigé par Sabine est peut-être obtenu et que 
la similitude, pour jie pas dire la connexion des deux périodes, 
peut être considérée comme prouvée. 
En 1879, M. Ellis communiqua de nouveaux mémoires à la 
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Royal Society, si bien qu'aujourd'hui on ne peut nier une con- 
cordance qui s'impose. 

La courbe des taches et celle du magnétisme offrent un paral- 
lélisme parfait, en ce sens qu'à une variation même acciden- 
telle de la première correspond une variation du même genre 
de la seconde. 

11 y a plus encore. Il est bien connu que parfois l'apparition 
d'une grande tache sur le soleil est synchronique d'une grande 
perturbation magnétique sur la Terre. Enfin, la courbe des au- 
rores boréales suit la même allure, si bien qu'au passage d'une 
tache au méridien (du moins pour la première fois) on peut 
très souvent prédire une déviation anormale de l'aiguille 
aimantée et Tapparition dans les régions polaires d'une aurore 
magnétique*; 

Depuis, on a constaté bien des fois semblables coïncidences. 
M. Flammarion les a résumées ainsi tout dernièrement : 

(( Le i" septembre 1859, un émînent observateur du soleil, 
apprécié de tous les astronomes, Richard Carrington, était 
occupé à son étude quotidienne de l'astre et dessinait une tache, 
lorsque, tout d'un coup, un éclair éblouissant jaillit au milieu 
du groupe. Le phénomène lumineux dura avec des modifica- 
tions de 11^18" à 14^25'", et cette conflagration soudaine 
frappa l'observateur d'un violent étonnement. La même explo- 
sion lumineuse fut observée par un astronome tout à fait indé- 
pendant du précédent, M. Hodgson, qui la compara à l'élince- 
lante apparition de la brillante étoile Véga de la Lyre, dans le 
champ du télescope. 

(( Eh bien ! à ce moment même, une perturbation magnétique 
considérable fut enregistrée aux appareils de l'Observatoire de 
Keu, le globe entier en fut affecté, les dépêches télégraphiques 
lurent arrêtées; à Washington et à Philadelphie, les employés 
des télégraphes reçurent même des chocs assez forts et plusieurs 
appareils prirent feu; des aurores boréales se montrèrent 
presque partout dans la nuit suivante, ainsi que des aurores 
australes au fond de l'Amérique du Sud. 

(( Le 4 février 1872, un arrêt des transmissions télégraphiques 

1. Extrait du Problème solaire, par l'Abbé Th. Moraux (Paris, 
Bertaux, 1900). 
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s'est produit en France, en Italie, dans toute l'Europe, dans 
toute rAmérique, sur le globe entier. Cette perturbation a fait 
Fobjet d'études remarquables, en France par M. Tarry, en Italie 
par M. Tacchini, en Allemagne par M. Forster, etc. De splen- 
dides aurores boréales ont été admirées. Ces manifestations ont 
correspondu avec la présence de nombreuses taches solaires et 
de hautes protubérances observées à Rome par la Société des 
Spectroscopistes, fondée cette année même. 

({ Le 5 août 1872, aux États-Unis, observation analogue faite 
par l'astronome Young, relativement à un formidable groupe de 
taches solaires : paroxysme dans la chromosphère, explosion 
protubérantielle, perturbation magnétique, dérangements des 
appareils télégraphiques. 

« Le 17 novembre 1882, une énorme tache visible à l'œil nu 
était étudiée à cause de ses variations rapides. Une perturbation 
fantastique a été signalée ce jour-là par M. Moureaux à l'Obser- 
vatoire du parc Sàint-Maur. Le maximum de la perturbation 
s'est manifesté au même moment en France, en Angleterre et 
au Cap Horn, où se trouvait une mission scientifique en obser- 
vation. Les lignes télégraphiques ont été partout arrêtées. 
Nombreuses aurores boréales. 

(( Le 9 janvier 1880, forte perturbation magnétique, écart 
de 53<> dans la déclinaison, aurore boréale en Ecosse, groupe de 
taches étendues, visible à l'œil nu. » 

La tache de février 1894, que nous avons signalée dans cet 
ouvrage, avait donné de grandes perturbations sur les deux 
hémisphères simultanément. Nous pourrions inultipHer les 
exemples, qui abondent; cette année, la tache du 27 mars, dont 
nous avons donné le dessin, avait donné Heu à des phénomènes 
du genre de ceux que nous venons de signaler. Voici comment 
M. l'abbé Moreux s'exprimait à ce sujet : 

(( Quatre taches, dont deux très importantes, étaient visibles 
le 30 mars. Le 23 mars, la première était aperçue à près de 
deux jours du bord oriental où elle pouvait être soupçonnée. 

27, une éclaircie m'a permis d'en faire le dessin. Elle était 

bord du type classique décrit par Secchi, ombre et pénombre 

Bz réguHères.. Le 24, un commencement de segmentation se 
isinait à l'un des bords. Le 26 et le 27, la tache commençait 
tre envahie par des nuages photosphériques qui ont détruit 
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la pénombre sur une assez grande largeur. Grâce aux verres 
argentés et noircis de M. Schaer, de Genève, j'ai pu suivre les 
courants photosphériques très loin de la pénombre dans la pho- 
tosphère environnante. 

« Les taches donnent souvent des courants telluriques sur le 
globe. La boussole donna, dès le 26, des signes manifestes d'agi- 
tation. En même temps, je me demandais s'il n'y aurait pas lieu 
de suivre les courants telluriques sur des lignes télégraphiques. 
Des expériences avaient déjà été faites sur dès tronçons de 
lignes de 3 ou 4 kilomètres. J'obtins la permission de contrôler 
sur la hgne de Paris-Bourges les troubles magnétiques. Cette 
ligne était on ne peut mieux placée, puisqu'elle suit à peu près 
dans sa direction 'générale le méridien de Paris. Les troubles 
prédits furent tels ce jour-là qu'on dut plusieurs fois changer 
les appareils pour arriver à une communication, relativement 
mauvaise d'ailleurs, entre les deux stations Paris et Bourges. 
Le réseau téléphonique accusait encore mieux les variations 
des courants telluriques, surtout pendant les instants où l'on ne 
parlait pas sur la ligne. Malgré la disposition générale des lignes 
téléphoniques qui supprime le fil de terre, les variations du 
potentiel électrique s'y font sentir. On sait d'ailleurs que le 
téléphone est un des galvanomètres les plus sensibles que nous 
ayons à notre disposition ,• car toute variation de courant cor- 
respond à un son émis par l'appareil et facilement perceptible. 

(( Les lignes situées dans la direction est-ouest n'ont pas été 
troublées ce jour-là, ce qui confirme la théorie. 

({ Toutes ces expériences furent entreprises avec le gracieux 
concours de M. le directeur des postes et télégraphes à Bourges, 
ainsi que du personnel, qui a bien voulu se prêter à l'étude de 
ces faits intéressants. » 

Lors des troubles magnétiques du 51 octobre, M. Moreux 
avait de même averti quelques jours auparavant. La question 
se pose donc de savoir à quoi attribuer ces déviations. Mais 
auparavant voyons les derniers faits. Ils ont été d'une intensité 
que rien ne pouvait faire prévoir. 

Le système télégraphique du monde entier fut pratiquemei 
affecté, et les communications en Angleterre, en France, au 
États-Unis et dans d'autres pays, furent complètement inle 
rompues pendant plusieurs heures. 
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. Le département télégraphique de Londres regardait cet orage 
comme le plus extraordinaire qu'on eût jamais éprouvé. Des 
télégrammes envoyés, le samedi, de Russie, d'Espagne, de 
Suisse, de France, d'Allemagne, de Belgique et d'ailleurs, qui, 
ordinairement, sont reçus moins d'une heure après, arrivaient 
encore lentement dans la matinée du dimanche. M. Gavey, 
l'électricien en chef du Post-Office, prétend que l'orage magné- 




Grande tache solaire de 40 000 kilomètres de diamètre, observée le 15 dé- 
cembre 1903, et ayant coïncidé avec des perturbations magnétiques (Obser- 
vatoire de Bourges, dessin de M. l'abbé Moreux). 



tique du 31 fut le plus violent qu'on ait enregistré depuis 
douze ans. Les effets se firent d'abord sentir à Saint-Martin- 
le-Grand, à 6\45 du matin, le samedi 31 et continuèrent jus- 
qu'à 5 heures du soir. Il était 8 heures du soir quand l'orage 
disparut complètement. 

Aux États-Unis, le phénomène affecta les grands câbles 
d'abord, et, peu après, tous les fils télégraphiques partant de 
Chicago furent troublés. La perturbation dura 8 heures, et à 
son maximum, on constata une force de 67b volts — assez 
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pour tuer une personne — dans les fils, sans qu'ils fussent en 
communication avec aucune batterie. 

Pendant la tempête magnétique qui survint en 1871, TEastern 
Telegraph Company avait constaté sur les fils un courant 
atteignant jusqu'à 1 70 volts. 

Il ne peut y avoir aucun doute sur la correspondance génë- 




Variations comparées de la déclinaison magnétique, 
le 12 et le 31 octobre 1903, d'après les diagrammes du Val-Joyeux. 



raie entre la courbe des taches et les variations de l'aiguille 
aimantée. D'anijée en année, les deux courbes varient en- 
semble, et non seulement dans les grandes lignes, mais encore 
dans les moindres détails, ainsi qu'on peut le constater dans 
les courbes générales où les irrégularités sont reproduites avec 
un parallélisme parfait. 

(( D'après les observations de Greenwich, qui portent sur 
vingt-huit années, dit M. Maunder, toute perturbation très 
grande de la surface solaire correspond à une perturbation 
magnétique, ce qui ne peut être accidentel. Au contraire, une 
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perturbation solaire de deuxième grandeur n*est pas toujours 
accompagnée de perturbations magnétiques. Pour les perturba- 
tions de troisième grandeur, il faudrait avoir beaucoup 'd'ima- 
gination pour établir un rapport entre elles et l'aiguille ai- 
mantée. » 

Mais d'autre part, M Lockyer cite des exemples de perturba- 
tions magnétiques non accompagnées de troubles solaires sous 
forme de taches (Nature, 19 février 1903). 

Ce même auteur, dans un numéro récent de Nature (numéro 
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Variations parallèles des taches solaires, 
de la boussole et des aurores boréales depuis l'année 1780 jusqu'en 1900. 



du 5 novembre 1905), dit, à propos de ceux qui sont portés à 
attribuer les perturbations magnétiques aux taches du soleil : 
(( Dans le dernier cas mentionné, il est alors naturel de 
conclure que lorsqu'il y a une grande tache sur le soleil, nous 
devons nous attendre à un orage magnétique, et que lorsqu!il 
n'y a pas de tache, il ne doit pas y avoir d'orages. Tel n'est pas 
cas cependant. » 

Le 12, en même temps que la grande tache solaire passait 
i méridien central du soleil, les variations extrêmes de la 
clinaison atteignent une amplitude de 32', alors que norma- 
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lement les mouvements de l'aiguille aimantée horizontale sont 
inférieurs à 1' dans cette période de la journée. 

La courbe de la composante horizontale de la force terrestre 
sç superpose presque exactement à celle de la déclinaison avec 
une avance de quelques minutes, et les variations sont de 
même sens, c'est-à-dire surtout négatives; leur amplitude 
extrême est de 0,00158 unités C. G. S., soit 8/1000 de la valeur 
absolue de cet élément. 

Le 31, pendant la perturbation, les variations extrêmes ont 
atteint 2o,4', soit près de quatre fois la valeur enregistrée le 
12. C'est-à-dire que la tache du 31, quoique beaucoup moins 
importante, a coïncidé avec une très forte perturbation. Los 
variations extrêmes pour la composante horizontale ont atteint 
0,00680 unités C. G. S., soit 1/29 de cet élément; pour la com- 
posante verticale, plus de 0,00520, soit 1/81 de sa valeur. Pour 
ce dernier élément, le maximum n'a pu être qu'apprécié, 
l'image étant sortie à plusieurs reprises du champ d'inscription. 

« Le groupe de taches qui est passé au méridien central le 
5 novembre n'a eu absolument aucune action sur nos aimants 
dont la variation diurne a été régulière. » 

Nous citons les paroles de M. Th. Moureaux, directeur du 
parc Saint-Maur. Il faut donc chercher ailleurs que dans les 
taches la cause des troubles magnétiques. 

« Une explication complète du magnétisme terrestre, dit 
M. l'abbé Moreux, qui a traité à fond cette question, doit donc 
nous rendre compte des trois possibilités suivantes : 

« 1» Une grande tache accompagnée de troubles magnétiques 
et d'aurores; 

« 2® Une plus grande tache non accompagnée de ces phéno- 
mènes ; 

« 3® Aucune apparence d'activité solaire sous forme de taches, 
accompagnées de troubles magnétiques et d'aurores. 

({ Nous empruntons ces trois hypothèses à M. Lockyer, qui, lui 
aussi, pense qu'il faut chercher ailleurs que dans les taches 
la raison d'être des troubles magnétiques. » 

M. Quénisset a signalé à propos des récentes perturbation 
la présence de facules autour des taches ; mais on a de nom 
breux exemples que la boussole est déviée, même lorsqu'. 
n'existe pas de facules. M. Flammarion dit avec liaison qu' 
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faut chercher cette cause non dans un phénomène unique, 
mais dans Tétat du soleil. 

• D'après MM. Lockyer et Moreux, le phénomène qui se rap- 
proche le plus par ses manifestations des déviations de '7a 
boussole serait le phénomène des protubérances. Et encore 
faut-il distinguer dans ces dernières. Il n'y aurait que les pro- 
tubérances polaires (qui s'accroissent beaucoup au moment du 
maximum d'activité) dont la concordance serait parfaite avec 
les phénomènes magnétiques. 

Comme les perturbations de l'aiguille aimantée, les protubé- 
rances polaires augmentent une année environ avant le maxi- 
mum, excepté toutefois aux grands maximums de taches, où 
elles semblent s'étager sur un temps beaucoup plus long. 
D'après ces vues, nous aurions encore des troubles magné- 
tiques à attendre jusqu'en 1905 et peut-être 1506. 

Nous devons signaler, en terminant, la remarquable série de 
travaux- entrepris, par MM. Lockyer et Moreux à leurs observa- 
toires respectifs et montrant la relation qui existe entre la tem- 
pérature solaire variable et les phénomènes de notre météorolo- 
gie terrestre. La constante solaire dont nous avons maintes fois 
parlé est donc un mythe, et nous devrions dire, avec M. l'abbé 
Moreux qui étudie le mêrpe sujet que les astronomes anglais : 

« L'étude de Finconslante solaire va peu à peu amener les 
astronomes à envahir le domaine de la météorologie et à substi- 
tuer aux recherches empiriques de cette science une base 
ferme sur laquelle on pourra asseoir des théories bien propres 
à faire avancer la science de Tatiiiosphère terrestre. » 



La Lune. 

^ous n'avons rien à noter de bien particuher sur la con- 
naissance de notre satellite, cette année. L'Observatoire de 
Paris continue ses travaux photographiques, et l'on se préoc- 
cupe toujours des changements possibles à sa surface. Signa- 
lons cependant une étude très complète et tout à fait origi- 
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nale du professeur Franz, directeur de rObservatoîre de Bres- 
lau sur ce que l*on pourrait appeler le nivellement de la Lune, 

Puisque la Lune ne possède point de surface continue des 
mers, il n'y a pas de repère général de niveau auquel on 
puisse rapporter unifarmément les hauteurs et les dépressions 
delà surface lunaire. Toutes les mesures d'altitude des mon- 
tagnes de la Lune sont donc relatives, en ce qu'elles se rap- 
portent au voisinage immédiat et ne sont pas directement 
comparables entre elles. Il s'ensuit qu'il n'est pas possible de 
faire des comparaisons de niveau entre les différentes régions 
de la Lune, quoiqu'il ne puisse échapper au sélénographe expé- 
rimenté que certaines parties de la surface lunaire semblent 
plus élevées que d'autres. Ainsi, par exemple, il est évident à 
tout observateur que la mer de la Sérénité offre l'aspect d'une 
région basse de la surface lunaire relativement à la mer de la 
Tranquillité. D'autre part, il est impossible de distinguer immé- 
diatement si Platon est plus élevé ou plus bas qu'Agrippa. 

Ce n'est que depuis les recherches du professeur Julius Franz 
(actuellement directeur de l'Observatoire de Breslau), faites à 
l'Observatoire de Kœnigsberg, que Ton possède quelques résul- 
tats définitifs à ce sujet. 

Le professeur Franz vient de publier un résumé de ses 
remarquables travaux, dans la section des sciences natu- 
relles de la Société silésienne de Breslau, auquel nous emprun- 
tons ce qui suit : (( Lors de la formation du globe lunaire aux 
dépens d'une matière liquide et plastique qui est aujourd'hui 
complètement solidifiée, cet astre a dû prendre la forme d'un 
solide en équilibre sous l'action des forces pondérables, sans 
tenir compte, bien entendu, des perturbations locales qui ont 
donné Heu au soulèvement des montagnes. La Lune a dû 
prendre la forme d'un ellipsoïde à trois axes : i^ sous l'in- 
fluence de l'attraction universelle de ses propres molécules; 
2<> de sa rotation : 3» de la marée occasionnée par la terre. 

L'aplatissement polaire est excessivement faible, comme l'on 
doit s'y attendre avec la rotation si lente autour de son axe 
s'effectuant en même temps que sa révolution autour de la 
terre. Et, du reste, le§ mesures directes du disque lunaire ont 
montré que cet aplatissement est négligeable et disparait tout à 
fait devant les irrégularités du bord que créent les montagnes 
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n est plus difficile de répondre à la question concernant 
l'allongement de Taxe de la lune dans le sens de la Terre sous 
l'influence d*une marée. Et cependant, le professeur Franz était 
obligé de la résoudre, attendu qu'il s'était proposé de déter- 
miner la latitude et la longitude sélénographique des cratères 
lunaires, et qu'il lui fallait d'abord s'assurer si les calculs 
devaient se rapporter à un ellipsoïde ou à une sphère. La ques- 
tion de cet allongement douteux de la lune constituait jusqu'à 
présent une grosse difficulté, comme on n'en trouve guère 
dans les autres problèmes de l'astronomie. Car, d'une part, 
certaines observations anciennes, mais peu rigoureuses, datant 
du dix-neuvième siècle, faites par Hansen, Gusserd et Beck, 
donnaient une élongation notable, allant jusqu'à 3 et 7 cen- 
tièmes du rayon. 

D'autre part, la théorie de la marée et celle de la libration 
nous indiquent qu'elle ne peut pas même atteindre un millième. 

Le problème est d'autant moins facile à résoudre, que la Lune 
tourne presque toujours le même côté vers la Terre, et que 
nous voyons sa forme presque toujours « en face » ; nous ne 
pouvons donc en reconnaître le relief. La question serait facile 
à trancher si la Lune se montrait, pour ainsi dire, de profil, 
c'est-à-dire, si l'on pouvait la voir d'un point fixé sur une 
tangente à son orbite. Si l'on pouvait au moins regarder la 
Lune de deux points assez éloignés l'un de l'autre, on aurait 
une image stéréoscopique mettant le relief en évidence. 

Or, grâce aux oscillations connues sous le nom de libration, 
la Lune nous montre alternativement un peu plus de sa surface 
d'un côté et d'autre. Si donc on réunit dans un stéréoscope 
deux photographies de la lune faites à des époques différentes 
de la libration, on obtient une image en relief. De pareilles 
épreuves ont déjà été obtenues, il y a longtemps par l'astro- 
nome anglais Warren de la Rue. 

Pour avoir des, résultats certains, il faut remplacer la vision 
stéréoscopique par des images et des calculs se rapportant à 
deux images en libration différente. 

On peut calculer astronomiquement la libration ou l'angle 
dont la Lune a tourné d'une image à l'autre et ainsi le déplace- 
ment que subirait un point déterminé de la surface solaire, 
par exemple un cratère, si la lune était sphérique. Pour un*^ 
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même rotation angulaire, ce déplacement augmente avec la 
distance du cratère au centre de gravité de la lune et par suite 
avec l'allongement de celle-ci. Il peut donc servir à la détermi- 
nation du susdit allongement. Tel est le principe qui a servi 
de base à ces recherches. 

L'observatoire Lick, sur le mont Hamilton, en CaUfornie, a 
fait d'excellentes photographies de la Lune de 14 centimètres 
de diamètre, au foyer de son grand réfracteur de 36 pouces 
d'ouverture, les négatifs sur verre ont été envoyés au profes- 
seur Franz, pour qu'il les mesure. Celui-ci s'est servi de 7 com- 
binaisons de 5 plaques, et les a étudiées avec un appareil de 
mesures de coordonnées construit par la maison J. Repsold et 
tils de Hambourg. Cet appareil est décrit dans le vol. 38 des 
(( Observations astronomiques de l'Observatoire royal de 
Kœnisberg ». 

L'allongement de la lune vers la Terre se montra fort petit 
et à la suite des erreurs inévitables que l'on commet dans la 
détermination du disque lunaire, erreurs ayant pour cause les 
irrégularités du limbe de la lune, il se trouva même que le 
résultat des déterminations fut, tantôt positif, tantôt négatif. 
Ce dernier cas répondait à un raccourcissement. La valeur 
moyenne] trouvée pour rallongement est : 0,00114 dz 0,00390 
d'erreur probable, en parties du rayon. Attendu que cet allon- 
gement, qui est environ d'un millimètre, est plus petit que 
son erreur probable, on ne saurait avoir confiance en sa 
valeur; mais on voit d'après l'erreur probable que cette valeur 
ne saurait atteindre plusieurs centièmes. Au contraire, confor- 
mément à la théorie de la marée et de la libration, elle est 
inappréciable et négligeable par rapport aux élévations des 
montagnes. Nous pouvons donc pratiquement considérer la 
lune comme sphérique. Et cependant il doit y avoir un léger 
allongement (ou pour s'exprimer plus mathématiquement, le 
moment d'inertie de la lune autour de l'axe qui est dirigé vers 
la terre doit être le plus faible), car sans cela le phénomène 
de libration, en vertu duquel la Lune tourne toujours le même 
côté vers la Terre, ne pourrait pas exister. 

Quoique les élévations et les dépressions ainsi obtenues 
soient le plus souvent entachées d'erreurs d'observation iné- 
vitables, et qu'elles s'écarlent souvent de la vérité, on reconnaît 
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cependant nettement que, sans aucun doute, deà* territoires 
entiers de la surface lunaire constituent une dépression con- 
tinue au-dessous du niveau normal. Cela s'applique surtout au 
bord nord et au quadrant nord-est, où Ton trouve la plupart 
des mers et l'océan des Tempêtes. Du côté sud et dans le très 
montagneux quadrant sud-ouest, au contraire, le niveau est 
notablement élevé au dessus de la normale. 

Le professeur Franz a dressé une carte hypsométrique de la 
Lune pour le niveau du profil lunaire avec des courbes de 
niveau de 70 en 70 unités. Cette carte présente un véritable 
intérêt, en ce qu'elle est la première de son genre. Elle fait 
voir, en même temps, comment on pourrait faire un nivelle- 
ment du relief lunaire analogue aux nivellements géodésiques. 



Planètes supérieures. 

La question de la rotation des planètes inférieures n'a pu 
encore être élucidée. Cependant, on attend beaucoup de la 
méthode spectrale qui a déjà été appliquée sur d'autres planètes ; 
nous allons y revenir à propos de Vénus. 

Mercure. — M. Rudaux, à son Observatoire de Don ville (Manche), 
a continué ses études sur Mercure ; nous allons en donner un 
résumé. 

La dichotomie de la^ planète se manifeste avant l'époque 
théorique ; M. Rudaux attribue ce phénomène à la nature du sol 
de la planète : les détails nous apparaissent en perspective, 
résultat analogue à celui qu'on obtient en regardant une photo- 
graphie lunaire de faibles dimensions. Il en résulte que les 
cornes paraissent avoir un éclat total supérieur à celui du centre, 
ce qui donne à la ligne limitant le cercle d'illumination un 
aspect concave. De plus, les dessins de cet astronome pris depuis 
an grand nombre d'années mihtent en faveur de taches réelles 
k la surface de la planète. Ces taches jusqu'ici n'ont pu fournir 
me indication sur la rotation de ce petit globe, mais M. Rudaux 
penche pour une rotation voisine de 24 heures. En tous cas 
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des accidenls météorologiques ont Heu sur la planète, ct» qui on 
expliquerait Taspect parfois vague et nébuleux, ainsi que la varia- 
bilité de certaines zones. 
Nous ne pouvons que féliciler M. Uudaux des résultats si 




ilercure. Figure schématique servante expliquer les anomalies des phases 
(Cette figure doit être regardée de loin et confusément). 

intéressants obtenus jusqu'à ce jour; c'est sans contredit l'uii 
des plus belles séries de dessins obtenues jusqu'à ce momer 
sur ce monde assez proche, mais dont l'observation otfre d 
très sérieuses difficultés. 
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Les dernières mesures ont un peu augmenté les valeurs attri- 
buées à la masse de Mercure. D'après ses travaux personnels, 
le professeur See adopte 6^00 comme valeur la plus probable 
du diamètre de Mercure à l'unité de distance, ce qui donnerait 
un diamètre absolu de 4351 ± 72 kilomètres. La masse serait 
donc de m = i: 148(58548 ±743427 que le professeur See 
adopte comme valeur définitive. 

La densité moyenne de la planète serait ^lors de 3,00, nom- 






Aspects de la planète Mercure : I, 15 juin 1895 à 15*,30"; II, 4 mai 1897 A 
20^1Sl" ; III, 17 avril 1898 à 19N45- ; IV, 21 septembre 1898 à 5S30- ; V, 27 mars 
1899 à 19*,15™; VI, 27 mai 1902 à 20^,45". 

hre qui concorde très bien avec les autres densités des membres 
du système solaire. 

Vénus. — Les observations de Vénus n'ont pas été très suivies 
cette année. Cependant, nous devons citer les travaux de 
M. Flammarion à son Observatoire de Juvisy, qui a noté la per- 
sistance d'une petite tache blanche très brillante située au pôle 
boréal (supposé) ; vue très nettement le 22 mars, elle semblait 
dépasser le disque par irradiation. Elle a été revue les 10 avril, 
Uet20 mai. Les 24 et 29 mai elle était invisible, mais le 24 juin 
I. Flammarion l'a revue, ainsi que M. Donitch dont nous avons 
ité souvent les travaux intéressants sur le Soleil. 
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De ces observations il semble résulter, dit M. Flammarion, que 
Vénus a une rotation assez rapide pour qu'il puisse se former 
une calotte polaire. 

L'un des derniers Bulletins de l'Observatoire Lowell contient 
une description par M. Slipher de plusieurs expériences faites 
à cet Observatoire dans le but de déterminer, par la méthode 
spectroscopiqtfe, la période de rotation de Vénus. On sait en 
effet que l'observation visuelle au télescope ou à la lunette a 
toujours été jusqu'à ce moment d'une réelle insuffisance quand 
il s'agit de savoir si cette rotation est à courte période comme 
celle de la Terre par exemple, ou si elle n'est pas aussi longue 
que sa période de révolution. 

L'instrument qui â servi aux expériences est le spectrographe 
Lowell, construit par Brashear; il donne une dispersion 
angulaire de 46*',5 pour un décimètre avec une déviation mini- 
mum de X ^4270. Le spectrographe est fixé de manière à pouvoir 
tourner autour de l'axe optique ; on peut, grâce à ce procédé, 
obtenir des spectrogrammes différents, suivant la position de 
la fente. Les plaques employées étaient des plaques Seed à 
grain fin.' On les exposa 8 minutes environ pendant l'heure qui 
suivait le coucher du soleil, alors que les images étaient très 
calmes. 

Pour pouvoir faire les mesures, on photographiait sur la même 
plaque un spectre du fer, et on se servait des 12 plus fines raies 
de ce dernier spectre comme points de repère. Les résultats 
obtenus montrent de très petites erreurs probables et indiquent 
sans conteste que Vénus ne possède pas une courte période de 
rotation. 

Une période de 24 heures aurait donné une inclinaison des 
lignes qui se serait élevée à un tiers de degré, et des expé- 
riences semblables faites sur Mars ont montré qu'une période 
plus longue est clairement indiquée par l'appareil et la méthode 
employés. 

Citons encore les observations de M. Barnard, qui a fait de 
nouvelles déterminations de quelques diamètres planétaires 
(réduits à la distance 4). D'après cet astronome, Mercure aurait 
6'',59 et Vénus 17", 14. Pour cette dernière planète, les obser- 
vations de nuit ont donné 0'',25 en plus, résultat dû à l'irra- 
diation. 
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, Mars. — Bien que les conditions de l'atmosphère et Téloigne- 
ment de la planète ne soient pas très favorables encore, on peut 
dire que l'année 1905 doit être considérée comme un progrès 
dans notre connaissance du monde si énigma tique de Mars. 
Nous allons résumer brièvement les observations. 

En France, les observations physiques de Mars ont occupé 
différents observatoires, parmi lesquels nous devons citer en 
première ligne celui de Juvisy. Son éminent directeur, M. Flam- 
marion, auquel nous devons un volume entier sur la planète, et 
l'astronome adjoint, M. Benoît, ont observé attentivement ce 
monde voisin pendant la période du 11 octobre 1902 au 

10 juillet 1903. Us ont suivi la diminution de la calotte polaire 
qui du 18 février au '51 mars était assez mal définie et peu 
brillante. A partir du mois de mars, ils ont pu suivre assez sou- 
vent la configuration bien connue de la planète. Voici le résumé 
et les conclusions de leur travail. 

La mer Acidalienne s'est montrée très loncée. Le lac du Soleil 
n'a pas été vu avec certitude et est moins foncé que les années 
précédentes. La mer du Sablier ou Grande Syrte, noire, plus 
sombre au sud-ouest, séparée, au moins à partir du début de 
mars, des régions plus australes par une large bande claire, 
a presque toujours présenté son rivage occidental nettement 
limité, alors que le rivage opposé était un peu estompé, surtout 
vis-à-vis l'emplacement du lac Mœris. 

Neith Regio a toujours paru claire. Au nord, Hmitée par 
Boreosyrtis et Cassius, était une région sombre s'étendant jus- 
qu'au cap polaire d'une part et jusqu'à Nuba d'autre part. 

Le lac Mœris n'a pu être reconnu. 

Sinus Sabœus s'est montré assez sombre et même très noir. 

La baie du Méridien n'a pas été vue fourchue; sans doute 
Fastigium Aryn était plus sombre qu'à l'ordinaire. 

Tel est le résumé des observations qui ont été faites à l'Ob- 
servatoire de Juvisy. 

M. Comas Sola à Barcelone a fait aussi d'importants travaux. 

11 n'a pas vu de projections sur Mars, mais des régions qui blan- 
chissaient en s'approchant du bord de la planète. 

En Angleterre, iM. Denning a aperçu assez souvent des nuages 
,ur la planète. 
« La gémination des canaux, dit cet auteur, provient seule- 
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ment d'un effet d'optique. Les canaux sont généralement aussi 
abondants qu'ils sont irréguliers et dissymétriques, et leur 
aspect nous fait penser à. une origine naturelle plutôt qu'à une 
origine artiticielle. Les canaux ne m'apparaissent pas comme 
des lignes droites et étroites, mais plutôt comme des courants 
de matières sombres avec de fréquentes condensations. » 

M. Millochau, qui a observé au grand équatorial de l'Obser- 
vatoire de Meudon, est d'avis que les canaux ne sont qu'une 
série de points sombres que l'œil relie inconsciemment entre 
eux pour former des lignes plus ou moins régulières. 

Ce serait aussi la conclusion des expériences de M. Lane, qui 
a fait dessiner des disques sur lesquels on avait esquissé la 
configuration générale de la planète. Plusieurs personnes, exa- 
minant ces disques à la lunette, y découvrirent un réseau de 
lignes fines assez semblable à celui qu'aperçoit M. Schiaparelli. 
L'auteur conclut que l'existence des canaux est purement 
subjective. 

Les projections ont été encore vues cette année sur Mars. 
L'une d'elles a été aperçue par M. Slipher à l'Observatoire 
Lowell. M. Douglass, en étudiant les projections, est arrivé, dit-il, 
à pouvoir les prédire. Voici comment s'exprime cet auteur à ce 
sujet : 

« En janvier 1901, après une étude des projections du ter- 
minateur de Mars, je concluais que les deux prochaines périodes 
où l'on pourrait raisonnablement attendre des projeclions eu 
grand nombre seraient du l" au 31 janvier 1905 dans l'hémi- 
sphère nord, et du 15 juin au 15 août 1909 dans l'hémisphère 
sud. )) 

En voici les raisons : depuis l'opposition de 1892, où Ton vit 
les premières projections, elles furent de beaucoup plus nom- 
breuses aux époques où la calotte polaire fond très rapidement. 
Ce qui se présente à l'époque de l'année martienne correspon- 
dant à nos mois de mai et novembre. De. plus, pour que les 
projections puissent être visibles de la Terre, il faut en premier 
lieu que Mars offre une grande phase et qu'il soit suffisamment 
proche de nous pour que ces petits détails puissent être 
visibles, par exemple, au moment de l'opposition. Enfin, commr 
condition dernière, la phase doit se produire avant l'oppositior 
sur le limbe où le soleil se couche et non après l'opposition sui 
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le limbe où le soleil se lève. En effet, si ces projections sont des 
nuages, ce qui semble à M. Douglass l'explication la plus plau- 
sible, ils descendent pendant la nuit ou disparaissent, de sorte 
qu*on ne peut espérer les voir en aussi grand nombre sur le 
terminateur oii le soleil se lève. La phase la plus favorable se 
présente dans les deuxième et quatrième mois qui précèdent 
l'opposition dans les oppositions favorables (celles qui nous 
donnent des projections dans l'hémisphère sud), et probable- 
ment dans les deuxième ou troisième mois qui précèdent les 
oppositions défavorables (celles qui doivent nous donner des 
projections dans l'hémisphère nord). 

Le problème se résout donc à ceci : quand le mois de no- 
vembre martien a-t-il Heu entre les deuxième et quatrième mois 
avant l'opposition, ou le mois de mai entre le deuxième et le 
troisième mois avant l'opposition ? Pour répondre à cette ques- 
tion, il suffit de comparer les dates de l'opposition avec une liste 
des époques où Mars est à la même distance de son équinoxe 
en longitude héliocen trique que la Terre pendant ses mois de 
novembre et de mai. C'est ainsi que nous avons trouvé que le 
maximum des projections aurait lieu pour l'hémisphère nord du 
i" au 31 janvier i005 et pour l'hémisphère sud du 45 juin au 
14 août 1909. 



XI 



Les petites planètes. 

La photographie continue son œuvre de découverte des 
petites planètes : leur nombre dépasse actuellement 550. 

Les résultats de la détermination de la parallaxe solaire d'a- 
près les observations de la planète Eros ne sont pas encore très 
connus. D'après un travail de M. See, la valeur la plus approchée 
de cette parallaxe serait voisine de 8" 796, nombre qui corres- 
pond à une distance de la Terre au Soleil voisine de 149 398 000 
kilomètres. On sait déjà que M. Perrotin avait trouvé l'année 
dernière par des considérations du même genre» le chiffre de 
8" 805 =b 0" 01 1 , chiffre qui est un peu plus fort que le précédenl. 
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Dès Tannée prochaine, grâce à Tinitiative de l'Observatoire de 
Paris, on pourra discuter les valeurs examinées dans bon nombre 
d'observatoires et arriver à un résultat très suffisamment ' 
exact. 

Signalons en terminant les travaux très dignes d'intérêt de 
M. Jean Mascart de l'Observatoire de Paris, sur les petites pla- 
nètes. Ce jeune astronome, dont nous avons déjà relaté les 
études sur ce sujet, continue sa série de recherches avec une 
persévérance qui ne se dément pas malgré l'aridité du sujet. 



Jupiter. 

D'après M. Denning, le mouvement de la surface de la planète 
se ralentit après s'être accéléré ; les périodes de rotation seraient 
les suivantes; elles sont rapportées à la tache rouge : 



1898. 


9'',51»,41',8 


1901 9'',53-»,4s«,9 


1899. 


9'',55'»,41«,9 


1902 à mai 1903 9'',55-,59%0 


1900. 


9\55-,41',7 


Mai 1903 à août 1903 9\55»,41«,5 



A l'observatoire de Juvisy, MM. Flammarion et Benoit ont 
suivi la planète. Us concluent de leurs études que cette forma- 
tion s'est un peu rapprochée du méridien G*, ce qui raccourcit 
légèrement sa période de rotation, laquelle, portée de 9" 55" 54' 
à 9" 55- 42* de 1878 àl900 et descendue à 9''55-4l'enl901, leur 
paraît être actuellement de 9" 55" 40'. 

M. Stanley Williams a montré cette année que les deux bandes 
équatoriales de Jupiter changent de coloration en une période 
d'environ 12 ans. Les changements sont tels que lorsque la co- 
loration rouge de la bande équatoriale nord atteint son maxi- 
mum, celles de la bande équatoriale sud est à son minimum et 
vice versa. 

L'époque prévue pour que la bande équatoriale nord ait sa 
coloration rouge est précisément tombée cette année. M. Flam- 
marion a signalé en novembre que la bande boréale très mince 
se montrait plus rouge que la bande australe. Nous donnerons 
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aussi les conclusions des études de M. Ch. Lukacs de Budapest 
sur ce même sujet. 

!• La tache rouge est tout à fait disparue, sauf sa pointe 
orientale. De plus, Tintensité de son emplacement est devenue 
plus claire que celle de la plupart des zones Joviennes. 

2° La bande équatoriale présente son canal clair, elle montre 
une remarquable activité dans sa partie boréale. 

b" La zone équatoriale^ jadis le théâtre de la plus prodigieuse 




Jupiter, le 28 septembre 1903, à 4^30- du soir. 



activité de forces atmosphériques Joviennes, est d'une unifor- 
mité absolue. 

4* La bande équatoriale boréale s'est présentée en général 
d'une intensité qui s'affaiblit graduellement du sud au nord. 

5° La bande tempérée australe présente une curieuse dépres- 
sion au-dessus de la pointe orientale de la tache rouge. 

6* La coloration des bandes équatoriales est d'un ocre bru- 
lâtre. Les zones parurent généralement jaune blanchâtre, 
excepté les zones tropicales, qui étaient blanches, et les zones po- 
laires qui avaient une teinte grise, mêlée de jaune. 

Tels sont les différents changements que subit encore cette 
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planète. Ils témoignent tous d'une activité extraordinaire dan^: 
ce monde en formation. 

L'observatoire de Donville a entrepris une série d'études pho- 
tographiques sur les satellites de Jupiter. Cette étude offre de 
réelles difficultés en raison de l'éclat et du rapprochement de 
la planète. M. Rudaux a tourné la question en photographiant 
les satelhtes à l'aide d'une lunette à grande longueur focale et 
de poses très courtes, variant de 1 minute à peine à 3 minutes 
suivant la pureté de l'atmosphère. L'ensemble des observations 




Pliotojçraphie des satellites de Jupiter le 13 septembre IIK)." (Observatoire 
privé de M. L. Rudaux, h Donville) (Manche). — Apraiulis^emenl de cinq fois 
l'ori^'^inal. 



, visuelles et photographiques révèle d'importantes variations 
de l'éclat général des satellites parliculiôrement du quatrième. 
Il est certain que ce dernier en dehors de variations fixes dues 
à la configuration de son disque subit des variations anormales 
indépendantes. Photogéniquement, ce satellite est le plus faible. 
Le second qui est le plus petit et généralement le plus faible 
au point de vue visuel se classe le deuxième comme éclat pho- 
tographique. L'observation avait déjà montré à l'auteur une 
teinte bleuâtre dans le second satellite. 

Ainsi les expériences de M. Rudaux ouvrent une voie nouvelle 
aux chercheurs en utilisant la photographie là ou l'observation 
télescopique se montre d'une grande difficulté 
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Saturne. 

La planète en position favorable pendant l'été de 1905 a ma- 
nifesté une recrudescence d'activité qui s'est traduite par des 
taches visibles dans de bons instruments. 

La plus facile à identifier a été découverte par M. Barnard, le 
!24 juin dernier. MM. Comas Sola et Léo Brenner ont fait toute une 
série d'observations. Voici, d'autre part, le résumé des travaux 




Saturne, le 11 juiUet 1903, d'après les observations de M. Comas Sola. 



de M. Denning sur le même sujet. La période de Saturne était 
de 10M5; c'est celle du moins qu'on admettait officiellement. 
Or, les taches observées depuis le i" juillet se concilient mal avec 
ces chitfres et s'accorderaient davantage avec une rotation de 
ICoO-âi»,!. 

D'autre part, si la tache brillante découverte par le professeur 
Hall, en décembre 1876, près de l'équateur de Saturne, repré- 
sente réellement dans sa période de 10M4™25%8, la rotation de 
cette partie delà planète, il y a une différence de 25 minutes 
entre cette dernière et la rotation des taches blanches de cette 
année. L'erreur est trop considérable pour qu'on la puisse 
mettre vraisemblablement sur le compte de mauvaises observa- 
tions. 
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M. Denning tfftfit porter ses calculs sur 7 taches blanches 
observées pendffflt trente-deux nuits. 

D'autres observateurs ont signalé le même écart : citons 
M. Barnard^ (Jui indique une période de ^0^')8•; M. Léo Brenner, 
qui trouvé? étactement le même chiffre; M. Comas Sola, qui con- 
clut à UM période de iO^SS^G. 

Voici ce que disait dernièrement Tabbé Moreux (observatoire 
de Bourges) sur ce sujet : « Il y a donc lieu de croire, à un phé- 
nemèfte d'ordre vraiment objectif, et il nous faut assimiler le 
globe de Saturne, au point de vue des phénomènes de rotation, 
à celui de Jupiter, où Ton constate une réelle différence entre 
lu période de rotation des bandes équatoriales et celle des bandes 
tempérées. 

« La loi est-elle la même sur les deux planètes? Ceci est bien 
difficile à affirmer. Les observations manquent e.ncore pour faire 
cet intéressant calcul. 

« Nous ne pouvons terminer sans faire un troisième rapproche- 
ment entre l'atmosphère de Jupiter et celle du Soleil. Tout le 
monde sait, en effet, que la photosphère est loin de tourner 
tout d'une pièce, et que les taches sont soumises à une loi de 
rotation qui est fonction de la latitude et qui semble assez bien 
traduite par celle formule connue : 

(o = 865'±:165'sin4X 
suivant Carrington et dans laquelle X désigne la latitude hélio- 
centrique d'un point à la surface, et « l'arc diurne de rotation. 

« Dans mon ouvrage récent, Le pi'oblème solaire, j'ai montré 
que toutes les lois de rotation des différents auteurs se ramè- 
nent à cette expression plus simple : 

w^A-f Bcos'X. 

« Or, de même que pour le Soleil, l'explication de l'accéléra- 
tion équatoriale ne peut être cherchée dans le fait seul de son 
refroidissement, ainsi que nous l'avons démontré, de même, 
dans les planètes Saturne et Jupiter, il faut chercher une cause 
extérieure. 

« Pour le Soleil, cette cause semble résider dans les anneaux 
météoriques circulant dans son plan équatorial, et il n'y a pas 
de raison évidente pour que cette cause ne puisse être invoquée 
lorsqu'il s'agit des planètes non condensées du système solaire. 



f 
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« Conclusion : Jupiter et Saturne seraient encore entourés 
d'une atmosphère assez 4ense d'ordre probablement météo- 
rique qui n'est pas ene^re complètement tombée à la surface. 
Beaucoup de phénomènes remarqués sur Jupiter ou dans son 
voisinage n'ont sans doute pas d'autre explication. » 

Citons encore les résultats de Barnard au sujet de la grandeur 
de Jupiter et 4le' Saturne. 

Pour le sjftème de Jupiter (diamètres réduits à la distance 
5,2). 

Jupiter, diamètre équatorial 38'', 52 

— — polaire 56", 11 

Satellite 1 1",05 

— II 0",83 

— III 1",51 

— IV 1",43 

Pour Saturne, on aurait, en réduisant à la distance 9,559 : 

Saturne, diamètre équatorial 17", 80 

— — polaire 16", 25 

Titan 0",43 



Uranus et Neptune. 

M. C. W. Wirlz de Strasbourg, vient de publier les résultats 
d'une série de mesures du diamètre de Neptune, qu'il a faites 
au mois de décembre 1902 jusqu'au. mois de mars 1905. La va- 
leur du diamètre de Neptume serait de 2" 305 avec une erreur 
probable de d:0" 044. Telle est la moyenne de quarante-neuf 
mesures effectuées en vingt-six soirées. 

Si l'on prend 8" 80 comme valeur de la parallaxe solaire, et 
pour la terre les dimensions données par Bessel, le diamètre 
réel de Neptune serait de 50 251 kilomètres et la densité 
moyenne de la planète de 1,54, celle delà terre étant 5,55. 
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D'après M. Barnard, les mesures pourUranus et Neptune ont 
donné : 

Uranus, diamètre équatorial. . . 4^,15 (distance 19,183)- 

— — polaire. . . . 3", 95 — — 

Neptune. . . > 2", 43 (distance 30,055). 

Citons en terminant les travaux intéressants du Colonel du 
Ligondès sur la loi des distances des planètes au soleil. Celles- 
ci proviendraient de condensations opérées à l'intérieur d'une 
surface de révolutions comprises entre deux cônes opposés par 
le sommet ayant pour axe commun la perpendiculaire au plan 
de symétrie de la nébuleuse solaire. 

Au sujet de la Planète transneptunienne, divers auteurs se 
sont occupés de cette question, parmi lesquels il faut men- 
tionner MM. Dallet et Grigull. D'après eux, la planète transnep- 
tunienne serait à 50,61. D'après la théorie de M. du Ligondès, 
Neptune qui est à 30,055 serait à 51,060. Ce chiffre est donc 
suffisamment approché pour qu'on puisse appliquer la loi d'une 
façon légitime à la recherche d'une planète située plus loin. Le 
calcul donne 55 en nombres ronds. On voit donc que tous ces 
résultats concordent assez bien entre eux. 



Comètes. 

' L'année 1905 est vraiment une année à comètes. M. de Fon- 
vielle avait donné au commencement de l'année un tableau des 
comètes attendues, mais plusieurs ont manqué au rendez- 
vous. (Voir le tableau en question, page 31.) 

Ce tableau comprend une comète qui devait passer au périhé- 
lie en décembre 1902, mais dont on n'a pas signalé l'appari- 
tion. La huitième ne doit arriver qu'en 1904 au périhélie; elle 
n'est pas encore signalée en ce moment (décembre 1905). 

Comète 1905 (a). — La première comète de cette année a 
été découverte par M. Giacobini de l'observatoire de Nice, 
le 15 janvier. Située à cette époque dans la constellation de 
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Pégase, elle n'était que de lO" grandeur. Après s'être dirigée 
vers le Nord, de quelque 40 ou i2 degrés, elle prit brusquement 
la route de l'hémisphère austral entre 23 heures et 1 heure 
d'ascension droite, traversant successivement la Baleine, l'Ate- 
lier du Sculpteur, le Phénix, le Toucan, l'Octant. Jusqu'au mois 
de mars, elle se rapprochait de la Terre. Vers la fm du même 
mois, elle atteignait la 6" grandeur. A l'observatoire Lick, on la 
suivit assidûment. D'abord ronde, la nébulosilé cométaire a 
lancé au milieu de février une queue droite assez faible de 
5 minutes de longueur qui s'allongea dans la suite et atteignit 
finalement plus d'un degré. 



NOMS. 


PÉRIODES 
EN 


DATE DU P.ASSAGE 






ANNÉES. 


AU PÉRinÉLlE. 


A l'aPHÉI.IE. 




1. Tempel-Swift . 


5,554 


3 mars 1900 


9 dëc. 1902 


5 


2. Perrine. . . . 


6,441 


10 févr. 1900 


5 mai 1905 


1 


3. Giacobini. . . 


6,549 


3 févr. 1900 


15 mai 1905 


1 


4. Spitalel-.. . . 


6,402 


3 juin 1900 


16 août 1903 


1 


5. Paye 


7,566 


1 janv. 1900 


13 oct. 1903 


8 


6. Wimiecke. . . 


5,852 


18 févr. 1901 


30déc. 1902 


7 


7 . Broocks .... 


7,097 


25 mai 1900 


12 déc. 1903 


2 


8. D'Arrest.. . . 


6,675 


24 sept. 1900 


22 janv. 1904 


6 ' 



M. Rudaux à Donville a pu cependant en faire deux observa- 
tions intéressantes. « Le 18 février, la comète était beaucoup 
plus brillante que ne l'indiquaient les éphémérides : au lieu de 
de la grandeur 8, 9, elle paraissait voisine de la 6* grandeur. 

« Elle est large, très condensée au centre, et d'une structure 
granuleuse qui la fait prendre première vue pour un amas 
stellaire vu dans une petite lunette. Les contours en sont irré- 
guliers formant vaguement l'apparence de 4 aigrettes à angle 
droit, dont l'une serait dirigée vers le soleil. La chevelure est 
extrêmement vaporeuse continuée par une queue courte aussi 
large qu'elle, et plus vague encore. 

« Par moments, je crois deviner que l'ensemble forme ime 
grande ellipse dont le noyau occuperait l'un des foyers. 
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' Le 29, elle était un peu supérieure à la ?• grandeur. Vers la 
même époque, M. Garon prit plusieurs photographies et constata 
^qije la queue, très courte et diffuse le 29 juin, s'était considé- 
;rablement allongée le 30. Elle atteignait alors lH5'de longueur. 
'Le 1". juillet, la photographie décelait la présence d'une 
deuxième queue très courte et très faible au-dessous de la prin- 
cipale. D'ailleurs, cette deuxième queue ne se montra bientôt 
que sous la forme d'un trait brillant rectiligne. 

D'autre part, les Astronomisches Nachrichten ont donné quel- 
ques détails intéressants sur les observations du même astre. 

Le Docteur Meyermann, avec le micromètre Krentz du cher- 
cheur de comètes de 6 pouces, et le professeur Ambronn rap- 
portent que, le 23 juin, la comète avait un diamètre de 
2 minutes et une très faible queue, tandis que le 24 juin, ce 
dernier observateur vit, mais avec une mauvaise déûnition, une 
faible queue s'étendant vers le sud. 

Le professeur Hartwig trouva que le 25 juin le noyau était 
jentre la 10* et la 11" grandeur, et que la queue, divisée, offrait 
,un angle de position moyenne de 250 degrés, la chevelure ayant 
une étendue de 10 minutes. 

Le même jour à Rome, le professeur Millosevich enregistrait 
un noyau de 9, 5 grandeur et une queue très courte qui s'éten- 
dait dans la direction du Sud-Sud-Ouest. 

A l'Observatoire de Bourges, M. l'abbé Moreux a observé la 
comète au milieu de juillet. Le 18, elle présentait un noyau 
très brillant entouré d'une nébulosité s'estompant graduelle- 
ment dans le ton du ciel. Il était impossible de saisir la forme 
exacte. L'impression était celle d'une nébulosité allongée dans 
le sens Est-Ouest, La queue, très peu lumineuse, occupait une 
étendue de plusieurs degrés, sans formes bien nettes. Parfois 
elle paraissait filamenteuse. L'éclat de la comète pouvait être 
évalué ,à la grandeur 3. Deux jours après, cet éclat avait un 
peu diminué. Aucun détail intéressant n'apparut dans le noyau 
à ce moment. 

M. Rudaux observa également cette comète. Voici un résumé 
de ses observations. Le 12 juillet, à Donville, cet astronome ne 
put, à cause de la Lune, apercevoir la comète que sous l'aspect 
d'une assez large nébulosité extrêmement diffuse, avec un noyau 
de 8* à 9*" grandeur peut-être. Le 13 juillet, la comète fut mieux 
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vue, toujours aussi nébuleuse pourtant, avec une petite con- 
densation centrale et une queue courte et faible; à rœil nu. 
cette apparence se manifestait également avec une facilité 
relative. Une photographie, prise cependant dans d'assez mau- 
vaises conditions, montre une queue d'environ 2 degrés. 
Le 14 juillet, la comète se montra à Tœil nu comme une nébu- 
losité brillante franchement allongée à l'opposé du soleil. Dans 
l'équatorial, la chevelure paraissait sensiblement ronde, extrê- 
mement nébuleuse et d'un diamètre de 15 minutes, avec une 
sorte de petit noyau mal défini. La queue était faible comme 
intensité, mince et rectiligne à première vue. Elle pouvait avoir 
une longueur de 30 à 35 minutes. La photographie révélait un 
aspect tout autre. La chevelure se montrait composée de 
deux parties : la plus brillante, intérieure, avait la forme 
d'une poire ; cette sorte de noyau était environné d'une large 
nébulosité qui s'étendait surtout à l'arrière, englobant la queue. 
Le noyau brillant avait un diamètre d'environ 15 minutes. La 
zone enveloppante pouvait avoir un diamètre total d'environ 
25 minutes, mais dans la direction de la queue elle s'étendait 
beaucoup plus loin. 

La queue elle-même était très intepse sur une longueur de 
2 degrés environ, mais elle s'étendait sur le rtégatif à une dis- 
tance bien plus grande, jusque vers 7 degrés. Dans son ensemble 
elle n'était pas rectiligne ; c'était phitôt une sorte d'S excessi- 
vement allongé, allant en s'élargissant un peu. Après la partie 
brillante, vers la distance de 2o5, la queue semblait s'inter- 
rompre, et on voyait une sorte de déviation un peu brusque ; à 
partir de là, d'ailleurs, la queue paraissait irrégulière. Cepen- 
dant, nous devons ajouter que ces apparences étaient extrême- 
ment délicates. 

Le 16 juillet, la comète sembla plus brillante et plus déve- 
loppée que les jours précédents. On voyait bien la queue à 
Tœil nu. 
Dans la lunette, la condensation centrale était' mal définie, 
lutôt granuleuse. La tête était peu élargie perpendiculaire- 
lent à la queue ; la matière qui l'enveloppait semblait fuir vers 
irrière, comme pour former un commencement de queue très 
Tge ; cependant, en fait d'appendice, on ne voyait bien que la 
ince traînée rectiligne dont la partie médiane parlant du 
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et second types. L'auteur a donné dans chaque cas le type du 
spectre, la grandeur d'après les dernières évaluations, et la 
grandeur enregistrée par Al-Sufi et Ptolémée, avec des remar- 
ques sur la valeur de ces dernières. M. Gore a préparé deux 
listes : l'une contient les données concernant 26 étoiles qui 
semblent diminuer de grandeur, l'autre renferme 20 étoiles 
montrant une augmentation apparente. 11 fait remarquer en 
outre que dans la plupart des cas les étoiles qui diminuent de 
grandeur ont des spectres du type A, de Pickering, ce qui, 
d'après la classification de sir Norman Lockyer, les placerait 
parmi les étoiles qui diminuent de température, et, par consé- 
quent, vraisemblablement de grandeur. Un exemple bien connu 
de ce rapport a lieu pour p Lion, qui, d'après sir Norman 
Lockyer, doit être placée sur le côté descendant de sa courbç 
de température, et suivant les résultats de M. Gore, a diminué 
de grandeur de 1,0 au temps de Al-Sufi à 2,2 à Tépoque 
actuelle. 

Les Novœ en 1905. — Parmi lesiYo»œ de cette année, la plus 
brillante est sans contredit celle des Gémeaux, découverte le 
16-mars, à Oxford. Cette découverte tout à fait fortuite n'aurait 
probablement pas eu lieu si la première série de plaques em- 
ployées à photographier la région pour la carte du Ciel n'avait 
pas été mauvaise; ceci rendit nécessaire un nouveau travail. 
Ce fut donc en photographiant cette zone pour la seconde fois 
que M. Bellamy se servit de cette Nova comme étoile de repère. 
Il fut ainsi amené à rechercher ce qu'elle était quand la plaque 
dut être mesurée ; d'où l'heureuse découverte que la brillante 
étoile employée était une véritable Nova, 

Elle était située à la limite des Gémeaux, près de la constel- 
lation du Geoher. 

Découverte le 16 mars dernier, par M. Turner, elle fut annoncée 
définitivement par un télégramme de l'Observatoire de Kiel 
quelques jours après. Dans une seconde communication, un 
astronome d'Oxford, M. Newall, annonçait qu'il avait observé le 
spectre de la Nova : il était surtout composé de lignes très 
brillantes et très nombreuses dans la partie verte du spectre. 
Un doute, cependant, subsistait. Était-on en présence d'une 
étoile nouvelle ou d'une simple variable? Les plaques photo- 
graphiques prises dans la région quelques jours auparavant 
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n'avaient rien montré, mais cet examen ne donnait pas la 
solution du problème. Les étoiles suivantes laissèrent persister 
des doutes sur la nature de la nouvelle étoile. 

A Potsdam, M. Hartmann, dans une observation du 27 mars, 
y avait rencontré les raies de l'hydrogène; la partie jaune du 
spectre était excessivement faible, comparée à la partie bleue, 
qui renfermait plusieurs lignes brillantes superposées à un 
spectre continu. De cet examen il fallait conclure qu'on était 
en présence d'une Nova,,. — ou d'une étoile variable du type 
Mira, 

La couleur rouge de l'étoile observée le 27 mars, à Yerkes 
Observatory, par le professeur Haie, faisait pencher l'opinion 
vers la première hypothèse. Toutes les étoiles nouvelles, ou à 
peu près, sont caractérisées par la couleur rouge. . 

Les observations du professeur Hartmann confirmèrent cette 
couleur: M. Barnard décrivit comm^ trè» rouge la nouvelle 
étoile; M. Céraski, le même jour (ie 27 mars), la trouvait 
d'aspect rougeâtre; mais le professeur Hartwig, de Bamberg, 
enregistrait une couleur orange bnllant, pendant que, à la 
même époque, le docteur Halm estimait que l'étoile était 
bleue. M. Céraski, qui l'avait vue rougeâtre au début, après 
ravoir bien examinée, conclut qu'eUe était blanche. Cette cou- 
leur, renfermant toutes les autres^ avait des chances de mettre 
tout le monde d'accord ! 

On pourrait recommencer au point de vue de la grandeur de 
l'étoile ce qui a été dit au sujet de sa couleur : mêmes diver- 
gences d'opinions. Tout ceci ne pouvait donc renseigner sur 
sa nature, et il faUait recourir à d'autres méthodes. 

Heureusement, le spectroscope était là pour nous prêter son 
aide puissante. 

Le docteur Halm, d'Edimbourg, ayant observé le spectre avec 
un petit spectroscope attaché à une lunette de 15 pouces, les 
26, 27 et 28 mars, fut convaincu dès l'abord que c'était un^ 
Nova. L'aspect était celui d'un spectre continu plutôt faible e^ 
traversé par des bandes brillantes. Ces dernières étaient par- 
ticulièrement intenses dans les parties vertes et bleues du, 
spectre. Par contre, la partie rouge était excessivement faibie, 
et, malgré des recherches attentives, qn ne put découvrir trace, 
de la ligne C de l'hydrogène; mais, le lendemain, un point 
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brillant occupait cette position, et cette constatation est favo- 
rable à l'hypothèse d'une Nova. 

De ses observations, le professeur Hartmann conclut égale- 
ment qu'on était en présence d'une étoile nouvelle, le spectre 
de la Nova des Gémeaux ressemblant à celui de la Nova de 
Persée pendant la dernière partie de mars 1901. Ce fait, rap- 
proché d'une diminution analogue de grandeur, militait contre 
l'hypothèse d'une variable. 

On a cherché aussi dans une autre voie. A la nouvelle de la 
découverte, M. Pickering commença une série de recherches 
sur les clichés de cette région pris antérieurement à la décou- 
verte. Un négatif obtenu le l*' mars, bien que contenant des 
étoiles de 11%9 grandeur, ne montre aucune trace de la nou- 
velle ; il en est de même des plaques — au nombre de 67 — 
obtenues depuis le 3 mars 1890 jusqu'au 28 février 1903, bien 
que plusieurs d'entre elles laissent voir des étoiles de 12" gran- 
d<^ur et au-dessous. 

Un cUché pris le 2 mars dernier montrait des étoiles de 
9' grandeur, mais n'olï'rait aucune trace de l'étoile nouvelle. 
Cependant, une plaque obtenue le 6 mars laissait apercevoir 
l'image d'un objet qui occupait la position exacte de la nou- 
velle étoile et dont la grandeur photographique était d'en- 
viron 5,08. On la retrouva sur tous les clichés suivants, mais 
elle décrut graduellement jusqu'au 25 mars où sa grandeur 
n'était plus que de 8,08. 

La photographie du 25 a été prise avec un prisme objectif, et 
le spectre de la Nova y apparaît comme se détachant d'une 
façon très remarquable de celui des étoiles voisines. Ce spectre 
montre six hgnes brillantes dans la région H, auxquelles vont 
s'ajouter plus tard {29, 51 mars et 1" avril) une série de lignes 
nêbulaires excessivement brillantes. 

Il faut donc conclure d'une façon à peu près certaine qu'on 
se trouvait en présence d'une Nova^ et en l'absence de la décou- 
verte de M. Turner, l'étoile, en raison de son spectre si remar- 
quable, n'aurait pu échapper aux investigations de la spectros- 
copie photographique. 

Étoiles variables. — Parmi les étoiles variables observées 
cette année, nous citerons un cas très remarquable d'une 
variable du type d'Algol découverte par Mme Céraski. Cette 
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étoile 4, 1905 Dragon, est d'un intérêt extraordinaire à cause 
de sa courte période et de sa grande variabilité. 

Un examen des photographies obtenues avec le télescope 
Draper montre que la période est 1 jour SSS^",?», et que la va- 
riabilité se monte à 2«%4. Environ une demi-heure avant le mi- 
nimum, l'éclat diminue au taux de 2 à 5 grandeurs par heure, 
c'est probablement la plus forte valeur que l'on ait découverte 
jusqu'ici. Un minimum fut prédit et observé à Harvard le 19 mars 
à 16S24» T. M. G. 

Une autre étoile qu'on a retrouvée sur quelques plaques, et 
qui disparaît à certaines époques est l'étoile 10, 1905 Lyre. 
M. Seeliger, qui l'a découverte, ne sait si c'est une variable ou 
une étoile temporaire. 

Citons aussi un travail remarquable du P. Esch de Valken- 
berg qui donne les résultats détaillés de ses observations de 78 
variables à longues périodes. Les objets sont indiqués par leur 
nom ainsi que leur nombre dans 1' a Atlas Stellarum Variabi- 
lium » de Hagen ; l'auteur a donné en même temps les époques 
des maxima, avec la quantité de la variation d'après les élé- 
ments donnés dans l'Atlas. 

M. Lùizet (de l'Observatoire de Lyon) a publié cette année ses 
observations de cinq étoiles variables et donné les résultats 
pour chaque étoile sous forme de tableau. 

Les 285 observations d' Algol, faites entre le 18 novembre 1897 
et le 12 mars 1902, indiquent comme possible une légère cor- . 
rection négative aux éléments publiés par M. Ghandler. 

Cent cinquante-sept comparaisons de la variable irrégulière e 
du Cocher indiquent de grandes irrégularités dans l'éclat de 
cette étoile, qui, le 10 décembre 1901, était réellement un ou 
deux degrés plus faible que v Persée. 

Cent quatorze comparaisons de W Orioii furent faites entre le 
26 octobre 1898 et le 19 mars 1902; ces comparaisons mon- 
trèrent de grandes variations, soit dans les grandeurs, soit dans 
la durée des périodes. Les éléments suivants montrent ce qui 
s'accorde le mieux avec les observations : 

Maximum, 1899 Février. 22 ) 

Minimum, 1899 Mars. . 10 ^^ J''"'*^ ^^ 



w 

; 42 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

Mais plusieurs observations ne sont cependant pas conci- 
liables avec cette période. 

Les observations de T Monoceros et l Gémeaux ont aussi été 
faites. M. Luizet a donné des tables de leurs maxima et mi- 
nima. 

M. Colette, à Senonches, a suivi une variable du Cygne et une 
autre R Serpent, dont il a indiqué les périodes. On pourra 
suivre cette année les variations de Mira Ceti, car son mini- 
mum, qui arrivera vers le 19 octobre, n'a pas encore été, d'après 
M. Colette, déterminé avec certitude. 

Nous citerons encore parmi les observateurs assidus de ces 
astres changeants MM. Péridier et H. E. Lau. 

Parallaxes d^étoiles et mouvements propres. — Le D' Elkins, 
directeur de l'Observatoire d*Yale University, s'est proposé de 
déterminer la parallaxe de toutes les étoiles par ordre de 
grandeur. Il a publié la parallaxe des 10 étoiles de première 
grandeur de l'hémisphère nord : 

Parallaxe adoptée. Erreur probable. 

a Taureau -f CjlOO zt 0^,014 

a Cocher 0%079 0',021 

a Orion 0'',024 0",024 

a Grand Chien 0%334 0^015 

P Gémeaux (y,056 0",025 

a Lion 0%024 0%020 

a Bouvier (r,026 0^,017 

a Lyre r,082 (r,016 

* a Aigle + (y,232 0%019 

a Cygne 0%012 d: (r,025 

Les professeurs Frost et Adams se sont entendus pour déter- 
miner régulièrement et séparément les vitesses de certaines 
étoiles types. Voici les résultats publiés cette année. 

Etoiles. Vitesse moyenne 

' on kilomètres par seconde. 

a Bélier — 15,7 

a Persée — 2,1 

P Lièvre — 12,4 

p Gémeaux +3.4 

a Coupe -}- 47,4 
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Etoiles. » Vitesse moyenne 

en kilomètres par seconde. 

a Bouvier — 4,8 

p Ophiucu< — 11,0 

Y Aigle. ........ — 1 ,8 

r Céphéc — 41,2 

e Pégase +6,2 

Y Poisson ; — 10,9 

t Cocher -\- 19,0 

e Lion -\- 5,5 
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Nébuleuses. 

M. Max Wolf a publié récemment l'hypothèse que certaines 
« grandes nébuleuses » peuvent avoir un mouvement parallac- 
tique sensible. M. Courvoisier, astronome à TObservatoire 
d'Heidelberg, en tire une conséquence intéressante par rapport 
à leur parallaxe. 

Dans les cinq cas étudiés, les mouvements hypothétiques 
prennent la même direction au ciel, c'est-à-dire qu'ils ont lieu 
à peu près le long de grands cercles de la sphère passant par 
l'apex du soleil. Le sens du mouvement est dirigé vers l'apex 
pour la grande nébuleuse d'Orion, vers l'anti-apex dans les 
autres cas. 

Maintenant, si l'on regarde le déplacement relatif des nébu- 
leuses et des étoiles de leur voisinage, principalement comme 
l'œuvre du mouvement parallactique — supposition à laquelle 
engage presque la direction commune des mouvements — il 
en résulte immédiatement que la parallaxe relative de quatre 
nébuleuses citées est plus grande que celle des étoiles qui en- 
tourent « le vide d'étoiles », tandis que la nébuleuse d'Orion 
fait exception. Il est évident que chaque supposition d'un mou- 
vement propre systématique des étoiles voisines d'une nébu- 
leuse peut changer et même renverser la situation, mais un 
jugement général sur la grandeur de la parallaxe sera toujours 
possible. 
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D'autres indications sur la position des nébuleuses par rap- 
port à leurs « vides » sont à désirer dans Tintérèt de la ques- 
tion, car si elles confirment renserabïe de la direction des 
mouvements dont il s'agit, on serait conduit à admettre que 
les nébuleuses ne sont pas aussi éloignées qu'on Ta cru 
jusqu'ici. 

Le D' Isaac Roberts publiait dans le courant de Tannée une 
note qui étonna quelque peu les astronomes. On sait que 
sir William Herschell avait décrit, comme nébuleuses, 52 régions 
du ciel. Or, pendant ces dernières années, le D' Roberts pho 
tographia ces 52 régions et ne trouva que quatre nébuleuses. 

Sir William Herschell était sans contredit un très habile 
observateur, et l'acuité de sa vue était merveilleuse. Aussi, le 
professeur Barnard explique-t-il de la façon suivante les résul- 
tats négatifs du D"" Roberts. L'exposition de 1)0 minutes n'est 
pas suftisante pour déceler l'existence de ces régions de nébu- 
losité diffuse : c'est ainsi que l'une de ces régions, le n** 27, 
dans laquelle le D' Roberts n'a rien trouvé, s'est montrée, au 
contraire, exlraordinairement nébuleuse sur des clichés pris 
par d'autres observateurs. Cette nébuleuse renferme presque la 
totalité de la constellation d'Orion. 

D'un autre côté, le professeur Max Wolf a photographié avec 
succès trois des régions nébuleuses d'Orion décrites par le 
D' Roberts comme n'ayant pas de nébulosité. 

En poursuivant ses recherches photographiques de la petite 
planète (475) Occlo, le professeur Max Wolf a découvert une 
région située sur les bords de la Grande Ourse et du Lynx, très 
riche en petites taches nébuleuses. Dans un cercle de 30 mi- 
nutes de rayon, on a pu compter plus de 40 petites nébuleuses 
faibles. Deux d'entre elles sont spécialement dignes de remarque. 
La première fut observée par sir W. Herschell et fut publiée dans 
son catalogue. Elle paraît ronde, brillante, son diamètre est 
d'environ J**. Elle présente plusieurs condensations, et doit 
être très belle dans un grand télescope. 

Pour la seconde, le professeur Wolf ne pense pas qu'elle ait 
jamais été signalée. Elle a une longueur d'environ 3'5, elle est 
rectiligne, très étroite et modérément brillante. Elle entoure 
dans sa partie sud une étoile faible. 
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Photographies du ciel. 

Dans son rapport d'Oxford University Observatory, pour la 
période de mai 1902-avril 1905, le professeur Turner a annoncé 
que sur les 1180 plaques qui doivent être mesurées et réduites 
pour la carte astrographique, 1100 sont terminées, dont 170 
ont été faites cette année. 

Une circulaire de Harvard Collège Observatory a donné une 
description de photographies prises à Cambridge (Massachussets) 
et à Aréquipa, dans le but de fournir un document bi-mensuel du 
ciel entier jusqu'aux étoiles de 12* grandeur. Chaque photogra- 
phie mesure 10 pouces sur 8 (O^jSS sur 0"',20) et couvre une 
région déplus de 30^ carrés; elles ont été obtenues avec deux 
objectifs anastfgmatiques semblables, d'un pouce d'ouverture 
et de 15 pouces (52*"°, 89) de longueur focale. 

Le professeur Pickering explique Tutilité de ces plaques. 
Elles ont déjà servi à Harvard pour déterminer les changements 
des étoiles variables, les époques de la première apparition des 
Novœ, etc. Pour permettre à tous les astronomes de jouir de 
tous ces avantages, des négatifs sur verre d'une série de 
55 photographies sont mises en vente à un prix inférieur au 
prix qu'elles ont coûté. La série entière de 55 plaques est 
donnée pour 15 doUars; 10 plaques choisies valent 5 doHars. 
La caisse de a Advancement of Astronomical Science » à 
Harvard Observatory supporte le surplus des dépenses. Quand 
la première série sera écoulée, le professeur Pickering se pro- 
pose de former une seconde série qui sera mise en vente aux 
mêmes conditions. 



48 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

lie du mois sur toute la France ; aussi la moyenne mensuelle 
est-elle de beaucoup supérieure à la normale : Texcès atteint 
8 millimètres à Perpignan et à Clermont, 7 millimètres à 
Nantes. 

Mars, — A Paris, le mois de mars a été doux et peu plu- 
vieux. La pression barométrique à midi est supérieure de 
2 millimètres à la normale. Le mercure a éprouvé une forte 
oscillation au commencement du mois, descendant de 756 milli- 
mètres le 2 à 6 heures du matin, à 758 millimètres, le 3 à 2 heures 
du matin, pour remonter ensuite à 760 millimètres en vingt- 
quatre heures. La pression passe ensuite par deux maxima 
le 9 et le 20 et deux minima le 16 et le 27. La moyenne ther- 
mique est supérieure de i",8 à la normale. Il n'y a eu qu'une 
seule période de froid , du 9 au 15, pendant laquelle il a gelé 
tous les jours; le minimum du mois a été de — 2",8 le 10. 
Par contre, du 20 au 25, le temps a été très chaud. La jour- 
née du 25 a été exceptionnelle ; sa moyenne thermique est su- 
périeure de 10 degrés à la normale, et le thermomètre a atteint 
dans l'après-midi 26",2 ; c'est la plus haute valeur que l'on ail 
observée en mars depuis 1753. Celle qui s'en rapproche le plus 
a été notée en 1890 ; elle est seulement de 23'',9. On a recueilli 
32**,8 d'eau, quantité inférieure de 8 millimètres à la nor- 
male; il y a eu trois périodes pluvieuses, du 1" au 8, du 14 
au 18 et du 26 à la tin du mois. En tout, on a compté 14 jours 
de pluie et 6 jours de gouttes. Le vent a soufflé le plus souvent 
d'entre S. et S.rW.; il a atteint de grandes vitesses le 2 : 
18 mètres au sol et 34 mètres au sommet de la tour Eiffel. 

En France, les caractères du temps sont à peu près les 
mêmes qu'à Paris. Le baromètre est généralement élevé, sauf 
au commencement et à la fin du mois ; en moyenne, il pré- 
sente sur la normale des excès de 4 millimètres à Clermont et 
à Lyon, de 2 millimètres à Nantes. Le temps est resté doux ; 
il a été très chaud dans le Nord et à l'Ouest du 20 au 25. Des 
pluies sont tombées sur toutes les régions au commencement, 
au milieu et à la fin du mois. 

AvriL — A Paris, le mois d'avril a été remarquable par sa 
empérature exceptionnellement basse ; la moyenne des maxi- 
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ma et minima de ce mois, T'^jO, est une des plus faibles que 
Ton connaisse; seuls, les mois d'avril de 1860 et de 1888 ont 
eu des températures de même ordre. Fait remarquable, avril 
a été plus froid cette année que le mois de mars précédent ; 
depuis 1850, le même cas ne s'est présenté qu'une autre fois, 
en 1880, où la moyenne vraie d'avril a été inférieure de 0%1 à 
celle de mars. Dans les séries plus anciennes de température, 
on retrouve le même fait en 1838. Le minimum absolu d'avril 
avait été en 1860 de — 0%5, et en 1888 de — 1«,5; en 1003, 
il est de — 2o,5 le 15, et l'on compte 6 jours de gelée (il y en 
avait eu 7 en 1888). La pression barométrique est élevée jus- 
qu'au 20, puis basse du 20 au 30. La moyenne est un peu dif- 
férente de la normale, elle lui est supérieure de 0'"",1 seule- 
ment. Le mercure a cependant éprouvé de nombreuses 
oscillations, dont une très forte : de TTO""",?, le 18, il est des- 
cendu à 745""",6 le 22. Ces valeurs sont les extrêmes du mois. 
La quantité de pluie recueillie, 29°"",5, est inférieure de 13 mil- 
limètres à la normale; cela vient de ce qu'il n'est tombé que 
des averses assez faibles, car on a compté 18 jours de pluie, en 
outre, 5 jours de gouttes. A Montsouris, on a recueilli 40°"", 5. 
De la neige est tombée le 14, le 16, le 17 et le 18. 11 n'y a pas 
eu d'orages en avril au Parc Saint-Maur. Notons que, depuis le 
16 octobre 1902 jusqu'au 30 avril 1903, on n'a pas entendu un 
seul coup de tonnerre dans cet observatoire. 

En France, le froid a été général en avril; du 13 au 19 no- 
tamment, des gelées persistantes se sont produites dans toutes 
les régions, et ont causé de grands dommages aux arbres frui- 
tiers, aux céréales et aux vignobles ; on a compté 6 jours de 
gelée à Arras et à Nantes, 7 à Châteaudun, 8 au Val-Joyeux, 
14 à Clermont et à Corcelles (Nièvre). La neige est tombée un 
peu partout pendant la même période. Les chutes de pluie ont 
d'ailleurs été très fréquentes; on a recueilli 174 millimètres 
d'eau au Puy-de-Dôme, 125 millimètres à Besançon, 107 milli- 
mètres à Langres, 106 millimètres à Lyon, 97 millimètres à 
Nancy. 

Mai, — A Paris, le mois de mai est remarquable par la fré- 
quence des manifestations orageuses et des chutes de pluie. La 
température et la pression barométrique se sont peu écartées 
l'année scientifique. 4 
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de leurs valeurs normales. Assez bas pendant la première 
décade, où l'on a noté le minimum du mois 743""°,2, le mer- 
cure s'est relevé du 12 au 15 et est resté ensuite, jusqu'au 27, 
aurdes^us de 760 millimètres; le 16 il a atteint 770""",7, maxi- 
mum du mois. La moyenne mensuelle est inférieure de 2 mil- 
limctres à la normale. Pour la température, le mois se partage 
eu tl'us. périodes : l'une de temps frais, du 1" au 20, dont la 
moyenne thermique est inférieure de 1^,5 à la normale; la 
seconde de temps chaud, du 21 au 31, dont la moyenne pré- 
seJile un excès de 4", 2. Le réchauffement a d'ailleurs été très 
brusque : tandis que, le 20, le thermomètre descendait à i<*,1, 
minimum du mois, on notait, le 22, le maximum, 28^6. On a 
jecueilli 43 millimètres d'eau en 14 jours de pluie, dont 11 con- 
iiiéiuùfs, du 5 au 13. Les orages ont été extrêmement fré- 
queuls : du 4 au 11, il a tonné tous les jours, sauf le 9; à la 
lîn du mois on a signalé des coups de tonnerre ou des éclairs 
ii partir du 28. En tout, on a compté 10 jours d'orage, nombre 
très supérieur à la normale, et le plus élevé que Ton con- 
naisse'. 

En France, le temps a été un peu frais et très pluvieux pen- 
dant la première quinzaine, beau et chaud du 21 au 26, très 
orageux à la fin du mois. Les manifestations électriques ont été 
très fréquentes : on a compté 9 jours de tonnerre à Clermont 
et à Lyon, 7 à Corcelles, 6 à La Baumelte. Les quantités de 
[iluie stmt naturellement, très différentes suivant les stations : 
h ISantcs, on a recueilli 124 millimètres d'eau, tandis qu'à Per- 
pignan il n'en est tombé que 11 millimètres. Les chutes ont 
d'ailleurs été fréquentes; il y a eu 20 jours pluvieux à Lyon, 
19 à Nantes, 17 à Besançon, 16 à Corcelles, 15 à la Baumette. 



juin, — A Paris, le mois de juin a été frais et peu pluvieux. 
La pression barométrique moyenne est inférieure de l^^jl à la 
iiùrnude. Le mercure a oscillé entre 748 millimètres le 19 et 
770" '%7 le 50; il a subi une hausse assez rapide du 20 au 22; 
les autres oscillations ont été faibles comme on peut s'y atten- 
dre LU cette saison. La température moyenne du mois est infé- 
rieure de 1^,4 à la normale; il y a eu une période de temps 
*i es frais du 10 au 22, pendant laquelle les déiicits diurnes ont 
iut4i|iierois alleint des valeurs élevées : 5", 8 le 15, et le 21 
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5^7 le 22. Le temps n*a été chaud qu'au commencement et à 
la fin du mois; le 28, on a noté le maximum le plus élevé, 520,5. 
On a recueilli 50"'"',6 d'eau, environ la moitié de la quantité 
normale. Les chutes ont cependant été assez fréquentes, puisque 
Ton a compté 11 jours de pluie et 5 jours de gouttes. Il y a eu 
4 jours d'orages, le 1", le 2, le 20 et le 29 ; le plus important 
a été celui du 20, qui a donné de la grêle sur divers points de 
la région parisienne, et qui a été accompagné d'assez fortes 
^Mierses. On a recueilli 19 millimètres d'eau à la Tour Saint- 
JMl|ues, 17 millimètres au Bureau Central, 16 millimètres au 
Parc Hotttsouris. Les vents dominants ont été ceux du Nord au 
Nord-Bsl, 

En Fn^%c€u ^^ carte des pressions barométriques moyennes 
de 7 heures du matin montre un maximum (765'"») sur le lit- 
toral de la BfaDche et un minimum (759°"») en Provence. Le 
temps a été chaud tu ^mmencement et à la tin du mois, très 
frais du 10 au 22. En moyenne, les températures mensuelles 
présentent des déficits quk varient de 1^,2 à 2 degrés suivant 
les stations. Les hauteurs de jpluie recueiUies sont assez varia- 
bles: tandis qu'elles sont en déficit dans le Nord, elles présen- 
tent des excès considérables dans te Sud. On a recueilli en tout 
167 millimètres d'eau au Puy-de-Ddaifty 128 millimètres à Per- 
pignan, 115 millimètres à Langres, 104 inillimètres à Corcelles, 
97 millimètres à Sainte-Marie-du-Mont. 

Juillet. — A Paris, le mois de juillet a été frais et pluvieux, 
surtout pendant la deuxième qumzaine. La pressign baromé- || 

trique du mois est inférieure de 0'»",5 à la normale. Le mer- ]k 

cure est resté assez élevé pendant la première décade, un peu !i^ 

plus bas pendant les deux autres. Les oscillations sont d'abord 
faibles; l'écart extrême est de 18'»",2 entre le minimum de 
752»»,7 le 25, et le maximum de 770""»,9 le l*'. — La tempé- 
rature moyenne du mois est inférieure de 0^,5 à la normale ; ,t| 
la première quinzaine du mois est notablement plus chaude 
\ue la seconde, l'excès étant dû uniquement aux maxima. Le M 
uinimum 8<?,0 a été noté le 8 et le maximum Sl^S le 12. — 'M 
In a recueilli 72"", -i d'eau en 14 jours de pluie; presque toutes ■;% 
»s chutes se sont produites pendant la deuxième quinzaine; r^ 
Il n'a compté, en elîet, que 5 jours pluvieux pendant la pre- | 
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mière. 11 y a eu 5 jours d'orage, dont 5 oht été marqués par des 
averses assez fortes : on a recueilli I?"",! d*eau le 17; 10"",8 
le 20 et 10"",6 le 25. Les vents dominants sont ceux du S.-W. 
En France, la carte des pressions barométriques moyennes 
à 7 heures du matin, montre un maximum dans le Sud-Ouest 
(Biarritz, 765"") et deux minima : Tun dans le Nord, le second 
sur le golfe de Gênes ; en moyenne, la pression s'écarte peu de 
la normale. La première quinzaine a été moyennement chaude, 
la seconde un peu fraiche. Les maxima ont généralement été 
notés vers le 5 ou le 12 suivant les stations; ils ne sont d'ail- 
leurs pas très élevés, et n'ont atteint nulle part 55 degrés. Le 
temps a été très pluvieux dans le Nord et l'Ouest, tandis que 
dans l'Est et le Sud les quantités d'eau recueillies sont infé- 
rieures aux valeurs normales; à Perpignan, il n'est tombé que 
1(5 millimètres de pluie en 4 jours. Les principales journées 
orajçenses sont celles du 12, du 17 et du 25. 

Août, — A Paris, le mois d'août a présenté, avec encore 
plus d'accentuation, les caractères défectueux du mois précé- 
dent; on a rarement eu un mois d'été aussi désagréable. Pour 
uu seul élément atmosphérique, la pression, les conditions se 
rapprochent de la normale; le déficit moyen n'atteint que 
0'»'",2. Le mercure est très élevé au commencement et à la lin 
du mois; du 10 au 25 il est presque toujours au-dessous de 
766 millimètres; il s'en écarte surtout les 14, 15, 18 et 19. Les 
oscillations ont été grandes du 7 au 8, du 14 au 18, du 19 
au 21 et du 25 au 26. Les lectures extrêmes ont été enregis- 
trées le 14 avec un minimum de 749"°,5 et, le 26, avec un 
maximum de 771 millimètres. La température est de tous les 
éléments celui qui laisse le plus à désirer. Elle s'est tenue au- 
dessous de la normale, sauf une dizaine de jours, pendant les- 
quels l'écart au-dessous de la moyenne a été peu accentué. 
Comme pour le mois de juillet, la seconde dizaine est celle qui 
présente les caractères les plus rigoureux. Le maximum absolu 
du mois n'a pas atteint 50 degrés. Il a été seulement de 29^,1 
le 8; en revanche, le minimum absolu est descendu à 9o,l 
le 50. — On a recueilli 64"", 1 de pluie en 16 jours de chutes 
appréciables; il y a, en outre, 5 jours de pluie non observables 
au pluviomètre, ce qui donne pour ce mois d'été un total excès- 
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sif de 21 jours pluvieux. Il a plu tous les jours du 9 au 25 ; la 
chute la plus remarquable a été relevée pendant cette dernière 
journée où à la suite de manifestations orageuses, on a relevé 
un total de 25""", 5. 

hn France, la carte des pressions barométriques moyenne à 
7 heures du matin montre une aire supérieure à 764 millimè- 
tres qui couvre le Sud-Ouest, le Plateau Central et s'avance 
jusqu'au Jura; le minimum absolu se trouve dans l'extrême 
Nord (Dunkerque, 760""") et un autre moins accentué (762""), 
se tient vers le golfe de Gènes. La première décade a été rela- 
tivement chaude, tandis que la seconde quinzaine a été froide, 
surtout vers la fin. En général, les maxima absolus de tempé- 
rature se sont produits le 8, et en beaucoup de régions, n'ont 
pas dépassé 50 degrés, tandis que les minima généralement 
relevés du 25 au 27, se sont abaissés jusqu'à 4 degrés, dans 
le Nord-Ouest et le Centre. — Le temps a été très pluvieu^t 
dans les régions du Nord, du Nord-Ouest et surtout de l'Est, 
dans cette" dernière, les quantités recueillies ont dépassé de 
beaucoup les valeurs normales : du quart à Besançon et du 
tiers à Lyon. Dans l'Ouest les chutes ont été normales, tandis 
que pour la région du Centre elles ont été fort réduites, et 
pour celle du Sud, insignifiantes. 

Septembre. — A Paris, le mois de septembre a été doux et 
moyennement pluvieux. La pression barométrique est supé- 
rieure de 0"'",6 à la normale. Le mercure a subi de très fortes 
oscillations pendant la première quinzaine, et les valeur^ 
extrêmes du mois ont été notées, à quatre jours d'intervalle : 
747"",! le 11 et 770°"", 9 le 15; le minimum du 11 a été noté 
après une baisse de 16 millimètres en 12 heures. Le temps a 
été chaud au commencement et à la fin du mois, très frais du 
10 au 19. Tandis que la température moyenne de la première 
décade est en excès de 2^,1 sur la normale et celle de la der- 
nière de 5<*,7, la seconde décade présente Un déficit de 2^,9. Le 
maximum absolu a été de 54 «,4 le 1'' et le minimum de 4^,1 le 
'5; ce dernier jour on a noté la première gelée blanche de la 
aison aux environs de Paris. La quantité de pluie recueiUie, 
5"'",9, est supérieure de 5""',5 à la normale. Presque toutes les 
butes se sont produites du 4 au 15; l'une d'elles a été très 
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importante, elle a donné 31 millimètres d*eau en une seule 
journée. On a noté deux jours d'orages, le A et le 14, et trois 
jours d*éclairs. 

En France, les moyennes barométriques du mois sont géné- 
ralement supérieures aux valeurs normales; les écarts sont 
d'ailleurs peu importants, ils atteignent 1 millimètre dans le 
Sud et TEst seulement. La première et la troisième décades ont 
été chaudes, la seconde très fraîche, comme le montre le tableau 
suivant, qui donne les moyennes thermiques à 7 heures du 
matin. 

Paris. Brest. Clermont. 

Première décade 15*, 3 15», 3 16«,7 

Deuxième décade 8%8 11%1 8%7 

Troisième U\\ U%9 13%3 

Les maxima absolus ont été notés dans les premiers jours du 
mois, les minima du 13 au 17. Les quantités d*eau recueillies 
s'écartent peu des valeurs moyennes dans le Nord et l'Ouest; 
à Perpignan, on trouve un excès de 36 millimètres dû à une 
très forte pluie orageuse qui est tombée le 22 et a donné 
73 millimètres d'eau. 

Octobre, — Le mois d'octobre, à Paris, a été remarquable par 
la fréquence des pluies : il n'y a eu exactement que deux jours 
où Ton n'ait pas signalé de précipitations. La moyenne baromé- 
trique du mois est inférieure de 3'",3à la normale. Le mercure 
a éprouvé de fortes oscillations, dont une très importante du 10 
au 14, pendant laquelle on a noté le minimum absolu le 12, 
743"",5 ; le maximum 767""",! s'est produit le 19. Ce mois est 
l'un de plus chauds que l'on connaisse ; sa température moyenne 
12^,1 est supérieure à la normale de 2<*,i. L'excès est principa- 
lement dû aux minima ; leur moyenne est la plus élevée depuis 
18'3. Il n'y a pas eu un jour de gelée. Cette douceur de la tem- 
pérature est due à la-persistance des vents du Sud et du S.-W; les 
vents d'entre Nord et Est ont presque complètement fait défaut. 
On a recueilli 80""",6 de pluie, quantité supérieure de 17 milli 
mètres à la normale ; on a compté 24 jours pluvieux en outre 
5 jours de gouttes ; il y a eu 3 jours d'orage, le 1", le 9 et le 12 

En France, le temps a été doux et pluvieux dans toutes les 
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régions, mais principalement dans le Nord et l'Ouest. A Nantes, 
on a compté 26 jours de pluie. 

Novembre. — Novembre a été relativement beau : on signale 
seulement quelques pluies vers le 12, le 21 et le 27. Dans le 
centre de la France, on a relevé à Bourges 40""*, 7 seulement 
de pluie totale dans le mois. Les basses pressions se sont pro- 
duites vers le 46 et h la fin du mois où la situation a changé 
brusquement sous Tinfluence d'une série de dépressions dont 
les centres étaient signalés depuis Bodo jusqu'à la Hollande. 

La température a été particulièrement douce. A signaler les 
températures moyennes très élevées à Paris, le 11 (11^0), le 25 
(9,9) et le 24 (9«7) qui ont été supérieurs à la normale. La tem- 
pérature moyenne du mois dans le centre a été de 6<*9, et le ther- 
momètre n'est pas descendu au-dessous de zéro. 

Décembre, — La pression barométrique a subi de nombreuses 
fluctuations dans ce mois. A Paris, le baromètre a été très bas 
le l*"" et le 5, où la colonne mercurielle n'a pas dépassé 746 mil- 
limètres. Elle se relève graduellement à partir de ce dernier 
tour et atteint son maximum le 22 avec 773"",1. 

Des pluies sont signalées surtout le 1" et les 5 et 6. 

On relève 11 millimètres le 10 décembre. 

La température maxima.a été atteinte le 10 au Parc-Saint- 
Maur avec 11^,5. Les températures minima relevées à Paris sont 
— 5",5 le 3 et pendant les derniers jours du mois où le thermo- 
mètre a marqué — 7«,1 le 30 et — 9«,3 le 51. Le froid a été à 
peu près général; le thermomètre marquait — 18 degrés à Cra- 
covie. température minimum observée en Europe le 31 décembre. 
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De la nature des éclairs. 

M. Hesechus émet une hypothèse nouvelle sur la nature de 
'éclair en boule. Cette forme d'éclair serait due à une masse 
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d'azote entrant en combustion sous Tinfluence des décharges 
à fortes oscillations de rélectricité atmosphérique. 

Pour reproduire artifîciellement ce phénomène, M. Hesechus 
relie Tun des pôles d'un transformateur à courant alternatif de 
iOOO volts à la surface d'un récipient plein d'eau, et l'autre 
à un fil tru à une plaque horizontale de cuivre placée à 2 ou 




Éclai)*si)Jiotographié6 pendant l'orage du 25 mars 1905. 
, ; (Photographia de M. L. Rudaux). 



3 centimètres de distance de la surface liquide. Il obtient de la 
sorte des phénomènes lumineux remarquablement beaux et 
variés; de tous les points de la plaque jaillissent des gerbes de 
rayons entourés d'une flamme claire, et qui ne tardent pas à 
prendre la forme, soit d'une boule, soit d'une masse ovale. 
Leur couleur varie avec la tension du courant, du rouge ou du 
jaune au bleu, violef et blanc. Chose particulièrement remar- 
quable et qui rappelle tout à fait le phénomène naturel, c'est 
que tous' lès Sphéroïdes db feu sont doués d'une mobilité 
extrême î le moindre souffle suffit pour les] faire se Jmouvoir 
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d*ua bord de la plaque à Fautre, et ils ne sont jamais au repos 
complet. 

Ces mouYoments sont accompagnés d*un bruit particulier^ et 
il n'est pas rare de voir les sphéroïdes se partager en plusieurs 
parties qui, parfois, se réunissent à nouveau. 

Les mains, rapprochées même à quelques centimètres ^ ne 
perçoivent aucune trace de dégagement de chaleur. 

Signalons aussi de belles photographies dont nous donnons 
la reproduction, et qui ont été prises par M. L. Rudaux, de TOb- 
servatoire de Don ville, pendant l'orage du 25 mars 4903. D'après 
lui, ce qu'on doit surtout remarquer dans ces éclairs, ce sont 
les nœuds brillants de les ramifications dans tous les sens. Il est 
visible, à la seule inspection de la photographie, que ces éclairs 
s'étalent sur de larges surfaces dans le sens horiiontal. 



Les tirs contre la grêle. 

A la Société Nationale d'Agriculture, M. le docteur Vidal a 
entretenu l'assemblée des expériences nombreuses qu'il a faites 
depuis plusieurs années déjà sur le tir des fusées paragrêles. Il 
résulterait de ces expériences : que le tir de ces fusées peut 
s'opposer à la production de la grêle; qu'il occasionne au sein 
des nuages orageux des déchirures considérables de forme 
cumulaire; que cette éventration du nuage a pour centre le 
point d'éclatement de la fusée ; que les fusées paragrêles mon- 
tent à 450 mètres, réglées qu'elles sont d'une manière certaine 
maintenant. 

M. Vidal a exprimé le regret qu'au Congrès de Lyon on se soit 
occupé presque exclusivement du tir à canon contre la grêle 
sans s'inquiéter des fusées. Il a demandé à la Société de donner 
un avis favorable au vœu souvent exprimé de voir le bureau 
central météorologique organiser un service de prévision des 
orages. 

M. Mascart a présenté, au sujet de la communication de 
M. Vidal, les observations suivantes : 
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fusée dans le nuage» celui-ci se déchire, et le bleu du ciel 
apparaît. 
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Travaux météorologiques au Puy-de-Dôme. 

L'Observatoire météorologique du Puy-de-Dôme a entrepris, 
depuis deux ans, sous la direction de M. B. Brunhes, son dis- 
tingué directeur, et avec le concours de M. P. David, météorolo- 
giste-adjoint, qui réside à la station du sommet du Puy-de-Dôme 
depuis le 1*"" octobre 1901, un ensemble de recherches de mé- 
téorologie pure et de magnétisme terrestre qu'il convient de 
signaler. Nous nous bornons ici aux recherches de météo- 
rologie. 

L'étude de la force ôp. vent a fait l'objet d'une attention spé~ 
ciale. Et M. B. Brunhes a pu affirmer * que le sommet du Puy- 
de-Dôme est la station d'Europe où l'on a constaté avec certi- 
tude les plus grandes vitesses absolues. La vitesse moyenne 
pour l'année 1902 est de 12"'j4 par seconde.. Le 9 décembre 
1904!, on a observé de 10 heures du matin à 5 heures du soir, 
des vitesses dépassant 60 mètres, et atteignant, pendant 10 mi- 
nutes, entre 10 h. 20 et 10 h. 30 une valeur moyenne de 
70 mètres par seconde. 11 convient d'observer que ces vitesses 
sont mesurées à l'anémomètre de Robinson, dont le nombre 
de tours, à ces vitesses énormes, n'est plus exactement pro- 
portionnel à la vitesse du vent, de sorte que ces nombres doivent 
subir une réduction. Il n'est pas moins vrai qu'ils dépassent 
les nombres obtenus à l'aide du même anémomètre — le plus 
généralement employé, — dans d'autres observatoires, notam- 
ment à Bjelasnica, en Bosnie (2067 mètres) où M. Hann avait 
donné la vitesse de 56 mètres, présentée comme la plus forte 
qui eût été mesurée. 

Le Directeur de l'Observatoire du Puy-de-Dôme a signalé Tan 
dernier — ce qu'on n'avait pas noté avant lui — que le beau 

1. Meteorologische Zeitschrift (Vienne), année 1903, p. 220. 
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phénomène des couronnes antisolaires connu sous le nom de 
spectre du Brocken est très fréquemment visible au Puy-de-Dôme, 
surtout par les beaux temps d'hiver où le sommet du Puy-de- 
Dôme domine une mer de nuages qui s'étend sur les plaines. En 
suivant la marche de Thygrométre enregistreur au sommet 
même et dans une station auxiliaire située au-dessous du 
niveau de la merdes nuages, il a pu constater directement que, 
quand Vhumidiié augmente^ le diamètre des couronnes diminue^. 

Dans une étude sur le « Cyclone de Javaugues », du 5 juin 
1902, M. Brunhes a donné la monographie détaillée d'une 
tornade qui a détruit un village aux environs de Brioude ; l'étude 
des arbres renversés a permis de retrouver la rotation directe (en 
sens inverse des aiguilles d'une montre) avec la différence ca- 
ractéristique entre les bords maniable et dangereux; et la 
comparaison des données numériques relatives à cette tornade 
avec celles qui sont relatives aux tourbillons des cours d'eau, 
lui a suggéré des rapprochements qu'il a signalés au Congrès de 
l'Association française pour l'avancement des sciences à Angers, 
et qui donneront lieu à une pubH cation plus complète. 

M. David, à partir du 1" janvier 1903, a noté, au sommet du 
Puy-de-Dôme, non seulement la quantité totale d'eau tombée 
chaque jour, mais la quantité tombée sous forme de neige, et 
sous forme de pluie, ces deux parties de la précipitation étant 
soigneusement distinguées. En outre, chaque jour ont été notées 
les hauteurs de neige existant en un point donné du sol assez 
plat, et le niveau inférieur de la neige sur le massif du Mont- 
Dore. Ces diverses mesures ont été entreprises à la demande do 
la Commission française des Glaciers, qui voudrait, par des me- 
sures précises et suffisamment prolongées &' enneigement, ré- 
soudre plus tard la question de savoir si les glaciers éprouvent 
réellement des variations périodiques ou séculaires. 

En collaboration avec M. Turpain, professeur à l'Université 
de Poitiers, M. David a établi au Puy-de-Dôme des appareils 
d'enregistrement des orages, fondés sur l'emploi des radiocon- 
ducteurs. Ces études qui se poursuivent, ont déjà permis d'in- 



1. C. h. de VAc. des Se, 13 décembre 1901 : Commission météoro- 
logique du Puy-de-Dôme, Clermont-Ferrand, Mont-Louis, 1902. 
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scrire des décharges atmosphériques très loinUm^^i^'éclataiit 
pas à moins de 1000 kilomètres du Puy-de-Dôme. 



Pour prédire les tremblements de terre. 

Depuis longtemps, en vue de prévenir les effets désastreux 
des treinblements de terre, les géologues se sont préoccupés de 
trouver des dispositifs propres à nous renseigner sur la nature 
intime et le mécanisme de ces redoutables phénomènes. Dans 
ce but, en particulier, Ton a créé de nombreux postes d'obser- 
vation et Ton a imaginé d'admirables instruments, les sismo- 
graphes, dont la subtilité est telle qu'il ne peut pas se produire 
la moindre secousse à la ronde, dans un certain rayon, sans 
qu'elle soit signalée et mesurée. 

Les Japonais, en particulier, qui ont leurs raisons pour se 
préoccuper plus attentivement que d'autres de cette question, 
puisque dans leur pays le sol n'est pour ainsi dire jamais en 
repos, les Japonais, dis-je, ont poussé cet art nouveau à un rare 
degré de perfection. 

Cependant, jusqu'ici, la sismographie n'a pour ainsi dire 
encore rien donné. Les sismographes sont de merveilleux 
instruments, sans doute : sur la bande de papier sans fin où 
court leur aiguille indicatrice, on est sûr de retrouver la trace 
du plus faible frisson, ayant à bonne portée agité la croûte ter- 
restre, avec sa direction, sa forme, son amplitude, etc. Mal- 
heureusement, ces indications n'enregistrent q\ïaprè$ coup les 
tremblements de terre ; elles ne servent pas à les prévoir ni à 
les prédire « avant la lettre ». 

L'idéal serait évidemment que les sismographes entrassent 
en mouvement avant le tremblement de terre. Ce qui ressemble 
à un paradoxe irréaUsable, voire plutôt à une utopie. 

Il n'est pourtant pas impossible de tourner la difficulté, si 
bien que récemment M. Lipmann a pu proposer à l'Académie 
des Sciences un moyen de réaliser ce miracle, qui est la simpli- 
cité même. 
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Il est bon de rappeler tout d'abord qu'un tremblement de 
terre, pas plus qu'un malheur, n'arrivé jamais seul. En raison 
de l'élasticité de Fécorce du globe, il est sûr que si la terre se 
met à trembler quelque part, la secousse va retentir à perte de 
vue et que ce qu'on appelle fort justement « Tonde sismique » 
va se transmettre, pour peu qu'elle soit un peu forte, au bout 
du monde. Or, quelle que soit la rapidité de sa propagation 
vibratoire, l'onde sismique met tout de même un temps appré- 
ciable pour aller, du point où elle a pris naissance, jusqu'au 
point où elle doit achever de s'éteindre. 

C'est sur cette observation que table M. Lipmann pour pro- 
poser de réunir tous les observatoires sismologiques par des fils 
télégraphiques, disposés de façon que si l'un quelconque des 
sismographes du réseau vient à se mettre en branle, il déclenche 
électriquement tous les autres. D'où cette conséquence que si 
le premier sismographe impressionné arrive encore, comme 
toujours^ en retard, il n'en sera pas de même des autres appa- 
reils ainsi solidarisés avec lui, car le fluide électrique, qui vous 
abat, ni plus ni moins que la lumière, ses 500,000 kilomètres à 
la seconde, chemine plus vite que l'onde sismique. 

On aurait donc le temps de se garer à Nice, à Naples, à Paris, 
à Moscou, etc., lorsque le sol de Lisbonne — ou de Brest — se 
mettrait à piquer un cavalier seul. Il en serait, en d'autres 
termes, des tremblements de terre comme des ouragans, dont 
l'arrivée nous est télégraphiée d'Amérique, pendant qu'ils sont 
en train de traverser l'Atlantique. 

Rien de plus simple, rien de plus logique, rien de plus élé- 
gant. Il ne reste plus qu'à relier par le télégraphe tous les 
sismographes du monde civilisé. 



L'activité sismique. 

Il est évident que les tremblements de terre, comme tous les 
phénomènes naturels généralement quelconques, obéissent à 
des lois. Malheureusement, nous ignorons encore quelles sont 
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ces lois, et c*est tout juste si nous pouvons nous permettre à ce 
propos quelques vagues conjectures plus ou moins plausibles. 

E a été fait cependant, à cet égard, un certain nombre 
d'observations suggestives, qu'il est bon de retenir et de grouper, 
car elles pourront peut-être, un jour ou l'autre, servir de base 
à une théorie rationnelle. 

Précisément, l'année qui vient de fmir n'a été que trop favo- 
rable à ce genre d'observation. Jamais l'activité sismique n'avait 
été aussi formidable, jamais on n'avait vu se succéder, en un si 
court laps, tant de tremblements de terre et d'éruptions volca- 
niques. 

Voici, d'après le Tour du Monde, qui en a fait l'objet d'une 
étude systématique, les conclusions approximatives qu'il est 
permis de dégager de cet ensemble de faits : 
. 1". Des volcans ^qu'on pouvait croire à jamais éteints, et même 
dont on n'aurait pas soupçonné l'existence (tel le mont Chulla- 
pata, au Pérou), sont susceptibles de se réveiller au moment où 
l'on s'y afttend le moins, sous l'influence d'actions sismiques 
lointaines ou profondes, et d'avoir le plus mauvais des réveils ; 

2* L'activité volcanique ne se manifeste pas au hasard : elle 
semble, au contraire, suivre une sorte d'itiiiei^ire parfaitement 
déterminé, le long d'une ligne sinueuse passant par le pourtour 
de la Méditerranée, le Caucase, le Turkestan, la Chine centrale, 
le Japon, les Philippines, les iles Mariannes, Hawaï, Samoa (avec 
un diverticulùm vers l'Australie et la Nouvelle-Zélande), la Cali- 
fornie, l'Amérique Centrale, les Antilles, l'Equateur et le Pérou. 
Par un privilège singulier, l'Afrique semble à l'écart de l'activité 
sismique, sauf à l'extrême Nord, où les côtes barbaresques sont 
toujours en trépidation. ^ 

5" Les éruptions et les tremblements de terre n'épuisent que 
momentanément et localement la fièvre intérieure, qui ne tarde 
pas à se manifester ailleurs avec plus ou moins de violence. 

4" L'activité volcanique se propage plutôt suivant une direc- 
tion parallèle à Féquateur que suivant la direction des méri- 
diens, aussi bien à travers les océans qu'à travers les massifs 
continentaux. 

Voilà tout ce que nous savons jusqu'ici de probable, sinon 
de certain. Ce n'est pas grand'chose... mais c'est toujours ça! 
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La télégraphie sans fil. 

Cette nouvelle science, qui a révolutionné le monde savant, a 
fait cette année moins de progrès retentissants que pouvaient 
le laisser supposer les résultats obtenus l'an dernier par M. Mar- 
coni. La télégraphie sans til à travers TAtlan tique n'est pas 
encore un fait pratiquement résolu, et l'on s'est contenté, entre 
les deux stations établies sur les côtes d'Irlande et d'Amérique, 
de continuer à transm^ettre la fameuse lettre S, qui, vraisem-H 
blablement, ne coîisfitue qu'un signal de réglage. Ce n'est donc 
pas de ce côté qu'il faut voir des perfectionnements, qu'il faut 
chercher du nouveau. 

. A notre avis, les études sont beaucoup plus sérieusement 
méïiees dans le monde maritime, où s'est peu à peu formée 
une^^èlitè de spécialistes de premier ordre. N*oublions pas éga- 
lement notre savant compatriote Branly, le père de la télégra- 
phie sans fil, qui continue avec une modestie admirable les 
travaux auxquels il s'est entièrement dévoué, et dont les appa- 
reils (système Branly-Popp) sont à la veille d'être adoptés par 
divers gouvernements étrangers, par le gouvernement hollan- 
dais, en particulier, et par le gouvernement espagnol. 

Il nous est impossible de réfaire ici, même sommairement, 
l'histoire du progrès de la télégraphie sans fil; aii demeurant,: 
les lecteurs de V Année scientifique sont au courant de ce qui 
s'est fait de plus important à cet égard, au cours de ces der- 
nières années, tant au point de vue des théories et des expli- 
catipns nouvelles, qu'au point de vue des différents essais 
entrepris en vue d'asservir les ondes électriques, d'augmenter 
leur portée et d'assurer à la fois la syntonisation et le secret 
des signaux. 

Nous nous bornerons donc, cette année, en signalant les 
résultats obtenus, à mettre en lumière les observations les 
plus récentes. 

î/aNNIÎR SCIKKTIFIQUE. N 
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On sait que plusieurs théories ont été émises pour expliquer 
le mécanisine du. transport d*énergie par la télégraphie sans 
fil. Nous retiendrons seulement celle de M. Blondel qui parait 
Tune des plus satisfaisantes. 

M. Blondel admet que le phénomène est un mélange de plu- 
sieurs effets, dont l'un ou l'autre prédomine suiTant le cas. 
Tout d'abord, l'antenne mise à la terre constitue avec celle-ci 
un oscillateur très puissant par sa capacité, et très efficace par 
la façon dont il polarise les ondes. Des oscillations électriques 
se produisent le long de l'antenne et ébranlent l'éther voisin. 
De là naissent des ondes qui se propagent dans l'éther envi- 
ronnant; elles sont polarisées et de révolution autour de 
l'antenne. Les lignes de force électrique sont |dans des plans 
méridiens et al)bû(issent normalement à la terre; le sol affec- 
tant un rôle de miroir par rapport à l'antenne, le système 
antenne-terre est équivalent à un excitateur dp Hertz vertical, 
de longueur double. Les lignes de force magnétique sont des 
cercles ayant l'antenne pour axe, et celles qui sont près du sol 
semblent glisser le long de sa surface ; mais, par suite de cette 
l)ularisation et de l'effel de concentration maximum de l'énergie 
dans le plan équatorial, la densité électrique sera plus forte à 
sa surface qu'à une certaine distance. 

M. Blondel étudiant également le processus suivant lequel 
les ondes se propagent, a démontré qu'elles devenaient sphé- 
riques à grande distance. 

M. le capitaine du Génie Ferrie, au cours d'une conférence 
faite récemment à l'École supérieure des Postes et Télégraphes, 
a, de son côté, déterminé le rôle de l'antenne, dont l'utilité est 
incontestable pour la transmission aussi bien que pour la 
réception. Sa verticalité n'est pas indispensable: il suffit que 
Textréraité supérieure soit placée à une certaine distance du 
sol. Les antennes horizontales ont cependant permis à certains 
expérimentateurs de communiquer à 110 kilomètres entre deux 
stations. L'influence de la hauteur d'antenne sur les distances 
d'intercommunication n'est pas encore connue d'une manière 
très précise, mais il est à peu près certaui que la portée est 
fonction de l'altitude. .... 

Les distances augnîentent également avec les longueurs d'étin- 
celles obtenues à roscillateur par le montage mixte, mais 
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il est nécessaire que l'étincelle soit parfaitement oscillante. 

La forme des antennes semble également avoir une influence 
considérable sur la portée. L'expérience a montré qu'il y a 
avantage à employer des antennes embrassant le plus grand 
espace possible. On utilise en particulier des antennes formées 
de plusieurs fils disposes suivant les arêtes d'un prisme, d'un ]{ 

cône ou d'une pyramide renversée. Il en résulte que les hau- 
teurs nécessaires peuvent être réduites si l'on emploie des 
antennes à grande surface. . 

Le rôle que peut jouer la terre dans la transmission des 
ondes n'est pas encore très bien défini. On a observé que la 
prisé 'de terre n'est pas indispensable ; elle peut être rem- . 
placée par une capacité ou une surface métallique; toutefois, 
les distances de communication sont alors notablement réduites. 
La terre paraît donc devoir être simplement assimilée à un 
réservoir à niveau constant. On obtient d'excellents résultats 
en employant de très larges plaques métalliques, de 10 à 
20' mètres, par exemple. 

• Lés perturbations atmosphériques affaiblissent considérable- 
ment la distance d'intercommunication. 

On peut les diviser en trois catégories : 1° les perturbations 
provenant des coups de foudre, qui produisent l'enregistrement 
des décharges oscillantes; 2" les perturbations occasionnées 
par les variations du champ terrestre, qui produisent des varia- 
tions du potentiel de la prise de terre et de l'antenne (le pas- 
sage de nuages électrisés, le lever et le coucher du soleil, 
donnent naissance à des perturbations de ce genre); 3" enfin, 
il semble qu'il y aurait une relation entre les variations de 
température et certains signaux parasites. Toutefois, une loi ne 
peut encore sortir des observations faites. En Europe, ces 
signaux parasites atteignent leur maximum à certaines heures 
chaudes de la journée; sous les tropiques, au contraire, c'est 
pendant la nuit qu'ils sont les plus énergiques, au point d'em- 
pêcher tout service. Toutes ces influences se font sentir avec 
d'autant plus d'intensité que l'antenne est plus élevée et le 
récepteur plus sensible, et les dispositifs imaginés pour en 
annuler ces effets sont demeurés à peu près inefficaces. 

Nous arrivons ici à la, théorie de la syntonisation que nous 
ivons déjà exposée à nos lecteurs. On se rappelle que l'on 
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espérait par ce dispositif se rapprocher! autant que possible de 
la résonance acoustique et arriver aussi à soustraire un 
récepteur à l'action de toutes les transmissions étrangères. 
Malheureusement, les espérances ne se sont réalisées que dans 
une faible mesure, malgré l'ingéniosité des divers dispositifs 
imaginés à cet effet, et dans le détail desquels nous ne pouvons 
entrer. 
Les dispositifs de transmission employés par les divers expé- 
rimentateurs peu - 
vent être classés en 
deux catégories : 
montage à excitation 
directe de l'antenne 
et montage à exci- 
tation indirecte. La 
première catégorie 
comprend les dispo- 
sitifs dans lesquels les 
oscillations émises 
sont produites direc- 
tement par la dé- 
charge du condensa- 
teur formé par l'an- 
tenne et le sol; les 
oscillations sont très 
amorties par suite du 
siatiun du Poidhu. rayonnement, et l'é- 

nergie emmagasinée 
par le condensateur 
est dépensée en deux ou trois oscillations d'amplitude très rapi- 
dement décroissante. La seconde catégorie se compose de dis- 
positifs où l'antenne est excitée indirectement, soit par induc- 
tion, soit par dérivation sur un circuit oscillant fermé. Dans ce 
cas, l'amortissement est moindre. Et malgré les dispositifs em- 
ployés et la mise en action de courants alternatifs puissants, il 
n'est pas encore possible, au moins d'une façon absolue, de réa- 
liser une transmission de signaux ne pouvant être reçus que 
par un récepteur déterminé. Tous les récepteurs, quels qu'ils 
soient, risquent toujours d'être influencés, le cas échéant, pai 
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une transmission quelconque, mais à des dislances variables, 
suivant le montage de la transmission et celui de la réception. 
C'est ainsi que les transmissions des appareils Marconi, installés 
au Poldhu, ont pu, parfois, être surprises sans difficulté, au 
cap de la Hague, à Paris et même à Belfort. 

Pour obtenir un maximum de rendement, l'antenne récep- 
trice doit être « accordée » avec l'antenne de transmission, 
c'est-à-dire que l'on doit rechercher l'égalité des périodes 
propres des antennes des deux stations correspondantes. On 




Schéma du dispositif do M. Marconi. — A, antenne; R, transformateur; K, 
rondensateur; (', oscillateur du premier circuit; \\ primaire d'un Tesla; S, 
secondaire du Tesla ; K, second condensateur à très haute tension ; P' S' 
second Tesla actionnant l'antenne. 



accorde ensuite les résonnateurs sur celte même période. Les 
dispositifs varient avec le^ inventeurs. M. Marconi, par exemple, 
met en vibration un second circuit, dans lequel est intercalé le 
cohéreur, qui se trouve actionné par induction ; M. Slaby met 
son second circuit en dérivation sur l'antenne, et le cohéreur 
est placé de manière qu'une de ses extrémités soit au potentiel 
zéro. Le premier semble plus avantageux que le second, car il 
permet de soumettre le cohéreur à deux « ventres » de tension 
égaux et de signes contraires. M. Ferrie emploie un montage 
dans lequel une des extrémités du cohéreur est soumise à une 
tension obtenue par un circuit dérivé sur l'antenne, et l'autre 
extrémité à une tension de signe contraire obtenue par induc- 
tion dans un autre circuit convenablement choisi. 
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lue station de télégraphie sans fil comprend donc Tanlenne 
et les organes de transmission et de réception. Quelle que soit 
la distance à desservir, le récepteur est toujours le même, sauf 
à l'accorder convenablement, ce qui ne présente pas de diffi- 
culté. Mais, en revanche» les organes de transmission, ainsi 
que nous l'avons dit déjà, la hauteur et la forme d'antenne, 
dépendent de la distance à parcourir. Dans la grande majorité 
des cas, il paraît y avoir avantage à employer le courant con- 
tinu et les bobines de RuhmkortF, bien que pour les installations 
à terre il soit nécessaire de passer par les batteries d'accumu- 
lateurs. Les piles ne peuvent être employées que pour des 
installations provisoires d'une durée de 5 ou >4 mois ou pour 
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Télt'graphie sans fil : schéma des procédés de réception. 

des distances d'intercommunication ne dépassant par 50 kilo- 
mètres à faible trafic. A bord des navires, où existe en général 
une puissante usine électrique, il suffit d'emprunter l'énergie 
nécessaire, par une dérivation, à la canaHsation électrique 
générale. Pour charger les accumulateurs, il faut avoir recours 
à un groupe électrogène. Or, on ne peut avoir un groupe ro- 
buste, simple, ^d'un fonctionnement assuré et d'un entre- 
tien facile,' que pour une énergie de 2 chevaux au- moins, 
avec un rendement de 1 kilowatt. Il est donc possible de 
charger 40 accumulateurs de 60 ampères-heure environ. Cette 
énergie est parfaitement suffisante dans la grande majorité 
des cas, et elle peut être prise comme base pour l'étude 
des hauteurs d'antennes nécessaires suivant les distances à 
franchir. 

Lorsque Ton dispose de supports existants, tels que phares 
ou tours, on a évidemment tout avantage à utiHser toute la 
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hauteur disponible, même si elle est trop ^Tandepourla distance 
à parcourir. Lorsque l'on doit installer un mât pour supporter 
l'antenne et que les stations correspondantes sont séparées par 
la mer, les hauteurs à donner sont les suivantes : 30 mètres 
jusqu'à 100 kilomètres avec une seule bobine Ruhmrkorff, el 
jusqu'à 150 kilomètres avpc deux bobines (primaire en série et 
secondaire en quantité) ; r>0 mètres jusqu'à 200 kilomètres avec 
une seule bobine, et jusqu'à TAH) kilomètres avec deux bobines. 
Dans ce cas, on augmente encore la portée en employant 
60 accunmlateurs au lieu de 40. Ces distances sont celles aux- 
quelles on obtient un service courant régulier ; mais elles ne 
sont même pas égales . 
en réalité aux 2/3 des 
portées limites. Entre 
navires, les distances 
sont encore augmentées, 
probablement par suite 
de l'excellence de la prise 
de terre et de l'ab- 
sence complète d'ob- 
stacles. 

Les hauteurs que nous 
venons d'indiquer s'entendent pour des antennes supportées 
par un seul mal et ayant une surface moyenne, comme par 
exemple des antennes ayant 4 à ÎJ fils placés suivant un 
cylindre de 2 à 5 mètres de diamètre et maintenues par des 
cadres de bois. 

Si l'on veut encore augmenter les portées, on ne peut songer 
à employer sans difficulté des mats d'une hauteur de 55 mètres ; 
il est alors nécessaire de placer plusieurs mâts et de donner 
aux antennes, soit la forme d'un rideau, soit celle d'un cône 
ou d'une pyramide renversée. On peut également augmenter 
l'énergie employée en la prenant sous forme de courants alter- 
natifs et en faisant usage de transformateurs industriels. Mais 
le prix de revient augmente alors considérablement. On peut 
donc admettre que la portée pratique maximum est, en l'état 
actuel, de 450 à 500 kilomètres. Cependant, il est arrivé que 
souvent cette portée a été dépassée. 

On prévoit dans le prix d'une installation que les appareils 
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Télégraphie sans fil : schéma des procédés de 
transmission. A, antenne; T, terre; C, oscil- 
lateur; K, condensateur. 
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sont eu double exemplaire; on dispose donc dans chaque 
poste de 2 groupes électrogènes, 2 fois le nombre des bobines, et 
2 récepteurs. De plus, chaque station doit disposer d*un outillage 
complet pour les menues réparations. Dans les pays dépour- 
vus de toute ressource industrielle, on doit en outre prévoir 
un assortiment très complet de pièces de rechange et un ou- 
tillage encore plus complet. Le prix de revient moyen d'une 
station à grande portée peut être évalué, en France, à 25 000 
ou 30000 francs environ, et à 40 000 ou 50 000 francs aux co- 
lonies, non compris les locaux nécessaires. Les stations trans- 
atlantiques de Marconi coûtent 1 million chacune. 

Les locaux comprennent le poste proprement dit, la salle des 
machines, la salle des accumulateurs, l'atelier, le magasin, le 
logement du personnel. Le baraquement doit être placé à une 
distance de 15 à 50 mètres du support d'antenne. Cette der- 
nière, parfaitement isolée à son extrémité inférieure par des 
cylindres d'ébonite et éloignée sur toute sa longueur de tout 
corps conducteur, pénètre dans le poste à travers un double 
carreau de verre ou d'ébonite. Le personnel des postes com- 
prend un chef de poste, un mécanicien-électricien et un ou 
plusieurs auxiliaires. 

Les premières études de télégraphie sans fil, en France, ont 
commencé en 1898. Il n'est pas sans intérêt de les suivre jus- 
qu'à l'année 1905, au cours de laquelle diverses installations 
nouvelles ont été effectuées. Ceci constitue donc ce que l'on 
pourrait appeler les campagnes de la télégraphie sans fil. 

1898 et 1899. — Étude des phénomènes divers utilisés par 
la télégraphie sans fil, chacun d'eux étant pris individuelle- 
ment : cohéreurs, oscillateurs, antennes. Ces éludes ont été 
faites au laboratoire de l'État et sur des stations à petite 
distance ; Fort Montrouge, Fort Bicêtre, Meudon,Mont-Valérien. 

1900. — Continuation des études; expériences à plus grande 
distance : Lorient-Belle-Isle. Installation définitive des stations 
d'études aux forts de Villeneuve-Saint-Georges et Palaiseau. 

1901. — Continuation des études théoriques. Expériences 
avec ballons libres dans les environs de Paris. 

1902. — Étude technique dans les stations de Villeneuve- 
Palaiseau. Expériences sur la côte Ouest, en parliculier Belle- 
Isle-La-Coubre, à 240 kilomètres. Expériences avec ballonnets 
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C'est ainsi que grâce aux perfectionnements apportés 
nouveau radio-enregistreur (trépied) Branly, la Compagnie 
française a pu réussir à diminuer considérablement (70 pour 100) 
la force électromotrice nécessaire et même la hauteur des 
antennes, tout en augmentant la rapidité des transmissions. 
Les expériences faites tout récemment en Hollande, avec le 
concours et sous le contrôle des officiers de la marine néer- 
landaise, ont démontré qu'il était possible d'échanger desradio- 
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Le vaisseau-école dans l'arsenal maritime à Amsterdam. 
Hauteur du poste de télégraphie sans lîl. 



grammes à une distance de 100 kilomètres (80 kilomètres de 
mer, 20 kilomètres de terre) avec 25 watts seulement, soit 
une dépense d'énergie d'une seule lampe à incandescence de 
8 bougies. Dans ces conditions, il est possible d'enregistrer, au 
Morse, 15 mots — au lieu de 10 — à la minute. Le nouveau 
radio-enregistreur Branly, avec ses derniers perfectionnements, 
qui sont de si bon augure pour la réalisation pratique de la 
télégraphie sans lil transatlantique, sont installés et fonctionnent 
dans les différentes stations que la Compagnie française possé- 
dait déjà à l'étranger, le 51 décembre 1905, soit, en Espagne, 
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à bord du yacht royal ot à Saint-Sébastien; en Norvège, deux 
postes aux îles Lofolen; en Hollande, deux postes, l'un à l'ar- 
senal maritime d'Amsterdam, l'autre à Kampen, de l'autre côté 
du Zuyderzée; en Grèce enfin, une station à bord du navire de 
guerre VAchélotis et une seconde station sur la côte de Castella, 
près de Phalère. 

Parmi les applications nouvelles imaginées, au cours de ces 
douze derniers mois, par la Société française, la plus curieuse 
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Appareil avertisseur d'orages (Système Branly-Popp). 



assurément, la plus originale et non la moins féconde peut-être, 
est celle qui a reçu un commencement d'exécution dans la 
Gironde, et qui consiste à faire servir les ondes hertziennes à 
la protection des cultures. 

La télégraphie sans 111 peut, en effet, prévenii- les intéressés, 
plusieurs heures à l'avance, de l'approche d'un orage ou d'une 
gelée, leur assurant ainsi la possibilité de prendre à temps les 
mesures dont l'expérience a. démontré l'efficacilé, soit qu'il 
s'agisse de dissiper à coups de canon les nuages suspects, soit 
qu'il s'agisse de produire, par l'inflammation de matières fuli- 
gineuses, des nuages artificiels susceptibles de neutraliser l'eflet 
du gel. 
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On peut même d'un seul coup, au moyen d'un seul appareil 
disposé dans un poste central, donner Talarme dans toute une 
région, voire même, le cas échéant, sans déranger personne, 
provoquer à distance l'inflammation simultanée de toute une 
série de bûchers protecteurs. 

Il va de soi que l'avertisseur d'orages peut aussi être actionné 
automatiquement, en dehors de toute surveillance, par les 
ondes électriques atmosphériques, dont son rôle est précisément 
de déceler la présence. 

Des postes de ce genre ont déjà été créés à Pomerol, à Saint- 
Estèphe, à Brane, ailleurs encore, qui fonctionnent à merveille. 
On conçoit ainsi la possibilité d'une organisation systématique 
d'assurances contre la grêle et la gelée, composée d'un réseau 
de postes de télégraphie sans fil couvrant toute une région, à 
charge pour les agriculteurs de cette région de s'en ménager le 
bénéfice tutélaire, moyennant une modique prime d'abonne- 
ment annuelle. 

Nul doute que cette institution, d'un caractère si moderne, 
ne soit appelée à un grand avenir. 
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Les progrès de la télégraphie sous-marine. 

L'année 1905 aura été marquée par un progrès considérable 
en ce qui concerne la télégraphie sous-marine. 

C'est d'un nouveau relais d'une sensibiHté extrême, relais 
imaginé par M. Pierre Picard et qui a rendu possible, grâce à 
un système de transmission inédit, la mise en service de tous 
les appareils imprimeurs ou non, sur les câbles sous-marins, 
que nous voulons parler. 

Pour bien comprendre la portée de cette invention, il est 
indispensable de rappeler ce qu'est un câble et en quoi con- 
sistent les appareils qui le desservent. 

Un câble sous-marin peut être comparé à un condensateu 
dont les surfaces conductrices, isolées par la gutta-percha, son 
constituées par l'âme et l'armature métallique extérieures 
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Dans l'exploitation des câbles, les émissions sont aussi faibles 
et aussi brèves que possible, afin d'éviter l'accumulation de 
fluide. De plus, jusqu'à Picard, la durée du signal était rem- 
placée par le sens du courant, positif pour les traits et négatif 
pour les points, ou vice versa. A l'arrivée, un récepteur très 
sensible enregistrait ces émissions, et le câble était mis à la 




Télégraphie sous-marine : le poste de la guérite d'Hussein-I)ey. 

terre après chacune d'elles, pour favoriser la décharge. Remar- 
quons que cette théorie, due à sir William Thomson, implique 
l'obligation d'émettre plusieurs courants de inême sens les uns 
à la suite dès autres, suivant la lettre à transmettre. Ainsi la 
lettre V (...—), par exemple, est représentée par trois négatifs 
et un seul positif; il en résulte que rémission positive, venant 
après trois émissions négatives, trouve le câble avec une charge 
beaucoup plus grande que si elle succédait immédiatement à 
une seule émission négative. 
Pour infirmer un système aussi solidement établi que celui 
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de sir William Thomson, il fallait beaucoup d'audace et plus 
encore de science. Prétendre ensuite que les appareils rapides 
à mouvements synchroniques étaient capables de se substituer 
au Recorder j alors que Baudot lui-même avait déclaré le con- 
traire, pouvait sembler téméraire. C'était, du reste, l'avis général ; 
aussi, lorsque Pierre Picard commença ses premiers essais sur 
un des cables de Marseille-Alger, on lui prédit un échec. Cepen- 
dant le service était assuré au Baudot entre ces deux villes dès 
le raois d'avril 1899. Depuis cette époque, les perfectionnements 
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Télégraphie sous-marine : schéma du système Pierre Picard. 




sont venus, non pas modifier la théorie, mais simplifier le 
système, et l'on peut presque dire qu'à l'heure actuelle l'inven- 
teur a atteint la perfection. 

Nous avons vu qu'il existe en permanence sur un câble une 
certaine quantité d'électricité résultant du passage des cou- 
rants qui le traversent. Il demeure impossible de faire dispa- 
raître cette queue de courant; mais pour que les appareils n'en 
soient pas incommodés, il suffit de considérer le cable connue 
étant constamment chargé d'un potentiel invariable. Toute la 
théorie de Picard repose sur cette base. 

. Il pratique le système de l'alternance absolue d'émissions 
courtes et égales, combinée avec l'isolement du câble, au dé- 
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part, entre chaque émission. En d'autres ternies, les signaux 
sont formés, non plus par les émissions elles-njèmes, qui sont 
toutes d'égale durée, mais par leurs intervalles, variables sui- 
vant les signaux. C'est ainsi qu'un trait (— ) de l'alphabet Morse 
qui se forme en appuyant pendant un temps déterminé sur le 
manipulateur, sera transmis sur le câble par une émission po- 
sitive, brève, produite au moment où s'établit le contact, et 
ensuite par une émission négative d'égale durée, qui se pro- 
page sur le câble au moment précis où le contact cesse dans 
le manipulateur. Pendant la période de temps qui s'écoule entre 
ces deux émissions, le câble ne reçoit aucun courant et pourtant 
le trait Morse s'imprime à l'arrivée. L'envoi des points s'opère 
dans les mêmes' conditions, avec cette différence, toutefois, que 
les deux émissions, celle de tête et celle de queue, sont plus 
rapprochées. 

Le schéma qui accompagne ce texte va nous aider à com- 
prendre le fonctionnement du système : nous supposerons, 
pour faciliter notre démonstration, que notre câble est exploité 
à l'aide de l'appareil Morse. 

Les émissions locales produites par le manipulateur étant 
relativement longues et inégales, il s'agit, avant tout, de les 
transformer en émissions courtes et égales, qui seront seules 
transmises sur le conducteur. Dans ce but, le manipulateur M 
actionne alternativement et d'une manière instantanée deux 
relais polarisés ou non, A et B, qui retransmettent sur le câble 
les signaux transformés. A cet effet, le contact de repos du ma- 
nipulateur est relié à une pile négative n, en traversant les 
bobines du relais A; le, contact de travail est relié à une pile 
locale positive p,en traversant les bobines du relais B ; enfin, le 
massif est relié à un condensateur C, dont l'autre face est à la 
terre. D'autre part, les massifs des relais sont rehés entre eux 
et au câble ; les butoirs de repos sont isolés, et ceux de travail 
reliés, l'un à une pile négative, l'autre à une pile positive. Au 
repos, le condensateur C se trouve chargé négativement par la 
pile négative n, mais le relais A reste dans sa position de repos, 
parce qu'aucun courant ne peut traverser ses oobines, le con- 
densateur étant chargé au même potentiel que la pile. 

En appuyant sur le manipulateur, le massif abandonne la 
pile locale négative n pour prendre le courant de la pile posi- 
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tive p, qui charge le condensateur positivement en donnant 
lieu à uqe attraction instantanée de l'armature du relais sur 
l'ëlectro-ain^ant, opération qui permet à cette armature de 
frapper le butoir de travail et de transmettre un courant sur le 
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cAble. Cette instantanéité du contact est due, bien entendu, à 
la présence du condensateur, dont le potentiel s'équilibre im- 
médiatement avec la pile p. 

Lorsque le manipulateur revient au repos, la pile négative u 
se substitue à la première ^ et le môme phénomène se repro- 
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duil pour permetlre Teiivoi sur le câble d'une émission néga- 
tive d'égale durée à la précédente. On remarque que, entre ces 
deux émissions, le câble est isolé au départ. 

Au poste récepteur, le câble est relié à l'entrée de la bobine 
d'un relais spécial N S, dont la sortie est mise en communica- 
tion avec l'une des faces d'un condensateur D, l'autre face étant 
à la terre. Cette bobine porte un index I, qui peut osciller libre- 
ment entre deux vis butoirs V et V; la première, qui est celle 
de repos, est isolée; la seconde est reliée à une pile locale et 
l'index lui-même avec un récepteur Morse. 

Ce relais est basé sur le principe bien connu du galvano- 
mètre de Thomson, déjà mis à contribution dans les appareils 
Miroir et Recorder, 11 présente cette particularité que le solé- 
noïde mobile entre les deux pôles N et S d'un aimant naturel 
est suspendu par un fil de cocon, et maintenu dans sa position 
verticale par de petites pointes excessivement fines qui lui 
servent de directrices. Les butoirs sont formés chacun de deux 
ressorts-lames très faibles, dont l'un est destiné à amortir les 
chocs cependant bien légers que reçoit le premier. La bobine 
est formée de 800 tours de fil isolé et pèse, garniture comprise, 
environ 5 grammes. 

Dès qu'un courant est émis sur le câble, le condensateur se 
charge et la bobine se déplace légèrement en portant son index 
sur le butoir de travail où il reste maintenu jusqu'à l'arrivée 
d'un courant de sens contraire, à cause de la lenteur de la pro- 
pagation électrique dans le câble. Le courant de la pile locale 
se rend alors à l'appareil récepteur qu'il fait fonctionner. La 
bobine réceptrice reproduit donc exactement tous les mouve- 
ments du manipulateur. 

Lorsque le système que nous venons de décrire est destiné à 
être établi sur des récepteurs polarisés (Baudot), le butoir V est 
relié à une pile négative au lieu d'être isolé. 

Le rendement pratique des câbles de Marseille à Alger est 
actuellement de 5000 mots à l'heure; ce chiffre a même été 
dépassé avec des télégraphistes très habiles. 

Le nouveau système. de transmission s'applique à tous les 
genres d'appareils; il n'exige que des piles faibles, et, partant, 
ne fatigue nullement les conducteurs. C'est ainsi que le câble 
de 1871, le premier immergé entre Alger et Marseille, très dé- 
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fectueux pour les appareils Recordety est encore excellent avec 
le Baudot, 

Ce qui ressort avant tout de cette découverte étonnante, c'est 
l'unité de mode d'exploitation des lignes aériennes et des câbles 
sous-marins. Le Recorder a fait son temps sur les câbles fran- 
çais; attendons-nous également à sa disparition prochaine sur 
les grands conducteurs transatlantiques, grâce à cette belle 
invention qui pourra figurer en place d'honneur sur la liste 
déjà longue des remarquables travaux scientifiques de Pierre 
Picard. 



Le téléphone Ljungman. 

Le téléphone a beau être un instrument admirable, il s'en 
faut encore, et de beaucoup, qu'il soit un instrument parfait. 

Aussi, nombre de chercheurs s'emploient-ils à améliorer son 
fonctionnement. La tâche n'est point irréalisable, à preuve les 
résultats que donne dés à présent le nouveau système récem- 
ment inventé par un jeune officier du génie de l'armée suédoise, 
M. Ljungman, qui, à toutes les qualités qu'on peut exiger d'un 
téléphone impeccable,joint le mérite d'une exceptionnelle simpli- 
cité. Ce système, qui peut s'adapter instantanément, sans aucune 
modification, et, par conséquent, sans frais, sans efforts et sans 
risques, sur n'importe quelle ligne existante, ne comporte plus 
de planchette vibrante. Les ondes sonores sont recueilUes par 
une sorte de trompe attenant au récepteur auriculaire, et qu'on 
peut orienter dans tous les sens. Elles n'en sont pas moins 
transmises avec assez de netteté pour que, même en plein air, 
les communications faites à voix basse parviennent sûrement 
à destination, ainsi que le léger bruit de tic-tac d'une montre. 
Leur intensité, amplifiée par le microphone, est même telle» 
qu'on a tout avantage, le cas échéant, à les amortir en tam- 
ponnant le cornet avec un mouchoir. * 

11 est difficile de concevoir un appareil à la fois plus pratique, 
plus maniable et plus commode. C'en est fini, par-dessus It» 
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mai'thê, du danger, si souvent dénoncé par les hygiénistes, 
HUquel on s*expose en parlant à quelques millimètres au-dessus 
irutii? banale plaque de bois tendre qu'imprègnent, à jet con- 
liim, laut d*haleines virulentes et d'infectieuses éclaboussures. 
Lé lieutenant Ljungman a également inventé un système de 
lêléphnne militaire, basé sur les mêmes principes, et qui vient 
d'être expérimenté, avec le même succès qu'en Suède, au mont 
VaMri^n. L'appareil tout entier tient dans un étui moins encom- 
bniiit que celui oii les gardiens de la paix logent leur bâton 
blanc légendaire. Il suffit donc de quelques minutes à un cava- 
lier ou à un bicycliste pour installer n'importe où, en campa- 
gne, sans opération délicate ou compliquée, une ligne télépho- 
Tiique de fortune. 



L«s propriétés du radium et la force intra-atomique. 



Li's lecteurs de V Année scientifique et industrielle savent tous 
ce ([iii^st le radium, ce singulier métal découvert naguège4)ar 
M. in Mme Curie, qui présente cette remarquable propriété 
iréîittUre des radiations capables, à la façon de celles sorties 
i\e raiiipoule de Crookes, de traverser les corps opaques, d'in- 
fluence là' plaque photographique et d'exercer sur les orga- 
nismes vivants certaines actions physiologiques. 

Eiu'ore qu'il soit toujours d'une extrême rareté — le radium 
i\ rht'ure actuelle, vaut 150 000 francs le gramme — l'étude du 
nouveau métal a élé poursuivie de divers côtés, si bien qu'en 
i'vs derniers mois, on a fait connaître diverses de ses pro- 
priélés non reconnues au premier abord. 

La plus sensationnelle des découvertes que l'on a faites à son 
t^gard L'st qu'il y a lieu de le considérer comme étant un créa- 
U'ui- d'énergie, ou, du moins, qu'il se comporte pratiquement 
rommt^s'il en était un. 

L'expérience a en effet permis de constater ce fait, qui 
scniiile renverser toutes les notions admises en physique, que 
h' railium, sans rien perdre de sa masse et sans rien recevoir 
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du milieu extérieur, se trouve toujours à une température d'un 
bon degré et demi au-dessus de celle de n'importe quel autre 
corps placé dans les mêmes conditions que lui. Il s'ensuit donc 
que le radium rayonne naturellement de la chaleur, et en quan- 
tité non négligeable, puisqu'elle atteint une valeur, à ce qu'a 
démontré le calcul, de 100 petites calories par gramme de 
matière et par heure, soit exactement de quoi porter à l'ébul- 
lition 1 centimètre cubé d'eau prise à Ir température de la 
glace fondante. 

Une autre propriété du radium étudiée récemment a été son 
action excitatrice sur certaines substances. On sait que le plati- 
nocyanure de baryum s'illumine «par délégation », en quelque 
sorte, en présence des radiations du radium ; le diamant pré- 
sente dans l'obscurité un semblable phénomène et cette parti- 
cularité a suggéré un procédé particulièrement élégant pour 
reconnaître les véritables pierres de leurs imitations. La recelte 
consiste à placer dans une chambre noire le diamant à examiner 
au côté d'un tube renfermant une parcelle de radium. Si le 
diamant est véritable, on le voit s'illuminer d'une vive lueur, 
tandis qu'il demeure sans éclat dans le cas contraire. 

Le radium n'agit pas ainsi seulement sur les substances phos- 
phorescentes, mais aussi sur les substances inertes, comme le 
bois, la porcelaine, etc., auxquelles ses effluves communiquent 
une luminosité au moins p£ftïisûire. 

On peut rendre ainsi de l'eau radio-active et lui comniuni 
quer, par la même occasion, des propriétés in^ittendues, et l'on 
se demande si les mystérieuses vertus de certaines eaux miné- 
rales ne sont pas dues soit à la présence du radium, soit à son 
influence. 

EnQn, parmi les dernières recherches poursuivies sur le 
radium et ses propriétés, nous devons noter celles de M. Georges 
Bohn relatives à l'influence de ses rayons sur les animaux en 
voie de croissance. 

Celles-ci, particulièrement intéressantes, ont montré ^que ces 
rayons agissent surtout sur la croissance des tissus et des or- 
ganes; quand cette croissance est lente, ils déterminent un 
ïmôindrissement de la taille, ainsi qu'on l'a constaté en parti- 
culier chez les crapauds, chez les têtards de grenouilles ; quand 
'Ue est rapide et s'accompagne de transformations, ainsi que tel 
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est le cas pour les embryons de grenouilles, ou bien ils détruisent 
les tissus, ou bien ils ralentissent leur croissance, ou bien enfin 
ils l'accélèrent, et cela suivant les régions et les tissus. Aussi, 
les éj||t|iéjiums sont plus sensibles que les autres tissus, pendant 
la transformation en têtards, parce qu'ils croissent et se modi- 
fient plus activement, comme le montrent la dislocation des 
nopj^x de leurs cellules constituantes et la production fort in- 
tense du pigment. *" 

En somTne, conclut M. G. Bohn, il suffit que les rayons du 
radium traversent le corps d'un animal pendant quelques 
heures pour que les tissus acquièrent des propriétés nouvelles, 
propriétés qui peuvent demeurer à l'état latent durant de lon- 
gues périodes, pour se manifester tout à coup au moment où 
normalement l'activité des tissus augmente. 

Cette action des radiations émiséTpar le radium sur les tissus 
vivants, action qui, sur les petits animaux, peut aller jusqu'à la 
sidération, la paralysie et même la mort, pourrait bien n'être pas 
seulement intéressante au point de vue de la science pure. La 
thérapeutique aussi — au moins certaines remarques permet- 
tent de l'espérer — pourra peut-être bien dans un avenir peu 
éloigné lui devoir de puissants moyens d'action pour le traite- 
ment de certaines tumeurs tuberculeuses ou cancéreuses. De 
nouvelles recherches, au surplus, ne sauraient manquer de nous 
fixer avant longtemps sur le secours précis que ces radiations 
si actives sur les tissus sains des êtres vivants peuvent ap- 
porter quand il s'agit de combattre les formations pathologiques 
contre lesquelles l'on. ne connaît jusqu'ici d'autre remède vrai- 
ment efficace que le baume d'acier largement employé. 

Le radium demande, du reste,' à être manié avec infiniment 
de prudence; son action prolongée pouvant déterminer Tappa- 
rition de plaies très difficiles à guérir. M. Curie en a fait l'expé- 
rience aux dépens de son bras. 

En revanche, les recherches pratiquées par certains médecins, 
entre autres, par le D' Darier, permettent d'espérer qu'à doses 
homœopathiques, il pourra rendre de grands services, pa 
exemple pour l'apaisement des douleurs névralgiques et le trai 
tement de l'épilepsie. Nous sommes probablement ici sur h 
seuil d'un domaine nouveau, qu'il reste à explorer. 
Quand j'aurai ajouté que le radium ne dégage pas seulemen 
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de la lumière et de la chaleur, mais encore de rélectricité, au 
point de rendre l'air conducteur et de rendre impossible, dans 
une certaine zone, toutes espèces de mesures électriques, j'aurai 
résumé à peu près complètement tout ce que nous savons jus- 
qu'ici sur l'étrange ijnétal, dont la découverte a valu à M. et 
Mme Curie de partager le prix Nobel avec M. Becquerel. 

Assurément, c'est déjà beaucoup de savoir tout cela, et il y a 
là de quoi donner prodigieusement à réfléchir à ceux qui 
aiment à se rendre compte du comment et du pourquoi des 
choses. C'est très peu, cependant, en réalité. 

Ce qui est autrement intéressant, autrement suggestif, autre- 
ment passionnant, c'est de penser que toutes ces propriétés 
fondamentales ne sont point l'apanage exclusif du radium, mais 
au contraire, qu'elles appartiennent au même titre, sinon au 
même degré, à tous les* corps généralement quelconques. Ce 
qui fait le mérite du radium et des autres corps similaires, 
c'est que la radio-activité (j'embrasse sous ce nom tous les phé- 
nomènes variés énumérés plus haut) s'y manifeste avec une 
intensité exceptionnelle. Mais ce n'est pas une raison pour que 
cette radio-activité n'existe pas ailleurs. 
M. Gustave Le Bon — le premier qui ait ouvert cette piste fé- 
f conde, puisque ses travaux datent déjà de près de sept ans et 

j remontent à la découverte des rayons X — M. Gustave Le Bon, 

■ dis-je, affirme qu'elle existe partout, et que tous les corps sont 

plus ou moins radio-actifs, c'est-à-dire que, sous l'influence de 
la lumière, de la chaleur, de l'électricité, d'autres causes mal 
déterminées, ou même tout à fait spontanément, ils sont sus- 
ceptibles d'émettre des radiations analogues aux radiations du 
radium. La seule difi'érence avec le radium, c'est que ces radia- 
tions sont infiniment plus faibles. 

M. Gustave Le Bon ne se borne pas du reste à formuler cette 
affirmation extraordinaire. Il l'a ppuie de preuves indiscutables 
r et de convaincantes expériences, vérifiées par le dessus du panier 

des savants d'Allemagne, d'Angleterre, de Belgique, de Suisse, 
d'Autriche, etc., et qui peuvent être reproduites à volonté. Im- 
possible d'entrer ici dans Texposition détaillée de ces expériences, 
: car cela nous entraînerait trop loin, mais ceux qui désirent eu 

j savoir davantage et édifier complètement leur religion à ce 

propos, n'ont qu'à se reporter aux magistrales publications de 
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cependant, ils ne sont pas visibles, et la lurhière qu'ils donnent 
est comme qui dirait de la lumière obscure. Ceci à Tair d'une 
contradiction, mais ce n'est qu'une apparence. Les phénomènes 
lumineux existent, en effet, indépendamment de l'existence 
d'un œil quelconijue capable de les percevoir : on conçoit dès 
lors très bien qu'une source de lumière trop faible pour être 
distinguée par nos yeux, armés ou non d'instruments grossis- 
sants, n'en existe pas moins. 

C'est précisément le cas des rayons N. Ils sont de la lumière, 
mais c'est une lumière si particulière et si peu intense qu'elle 
ne peut tomber sous nos sens. Ce n'est donc que par voie indi- 
recte, à l'aide d'artifices, qu'on peut les observer. 

Le procédé employé consiste à les faire tomber sur un objet 
faiblement lumineux, une étincelle électrique, une petite 
flamme de gaz, ou, de préférence, un écran phosphorescent ou 
un tube de radium ; on voit alors que leur choc augmente la 
luminosité. Encore faut-il y regarder de près et posséder un 
regard exercé, car ce sont là des phénomènes de l'ordre infini- 
tésimal, et qui exigent, pour être discernés avec netteté, un 
certain entraînement. 

Le plus curieux, c'est que ces rayons, à la différence des 
rayons lumineux proprement dits, traversent les corps opaques, 
ou du moins certains corps opaques, le bois, le papier, même 
le papier noir, les lames métalliques minces, etc. Ils ont cela 
de commun avec les rayons X, dont ils diffèrent considérable- 
ment à d'autres points de vue. Us sont arrêtés par l'eau, par le 
plomb, le platine, etc. 

Les rayons N sont émis par une foule de sources, par un tube 
de Crookes, par exemple, par un bec Auer, par certaines lampes 
électriques, par le soleil, etc. C'est-à-dire qu'un foyer lumineux, 
en outre des radiations visibles que nous connaissons, dégage 
d'autres radiations, invisibles celles-là, susceptibles de traverser 
les obstacles, et qui, ne peuvent être mises en évidence qu'au 
moyen de procédés spéciaux. C'est la confirmation de la fameuse 
théorie, dite de « la lumière noire », qui fut si vivement con- 
troversée lorsqu'elle fut formulée pour la première fois, il y a 
six ou sept ans, par Gustave Le Bon, et d'après laquelle il est 
possible de photographier dans l'obscurité des objets enfermés 
dans une boîte opaque et parfaitement étanche. 
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Les rayons N peuvent être également émis par des corps 
quelconques ayant été exposés à l'action de la lumière, ou 
soumis à une pression plus ou moins forte, ou maintenus à 
Tétat de contrainte moléculaire. C'est le cas des cailloux 
chauffés par le soleil, du bois et du verre comprimés, de Tacier 
trempé, etc. Ils accompagnent également les contractions mus- 
culaires et nerveuses : c'est probablement par des observations 
de ce genre, faites empiriquement par des ultra-sensitifs que 
se pourraient à la rigueur expliquer dans une certaine mesure 
ces effluves, dites effluves odiques, qui, à en croire le baron 
autrichien von Reichembach, jailliraient à flux continu du corps 
humain. Les végétaux dégagent également des rayons N. 

Ce qui parait le plus probable, c'est que les rayons N existent 
partout et se dégagent de tous les corps. 11 n'est peut-être pas 
un seul objet au monde, animé ou inanimé, qui ne soit un 
foyer lumineux, une source de vibrations ondulatoires. Seule- 
ment cette lumière n'est pas toujours perceptible à l'œil nu. 
Elle n'en a pas moins sa réalité, dont les savants de l'avenir, 
auxquels M. Blondiot a ouvert la voie, sauront faire leur 
profit. 



Le Spinthariscope. 

Imaginons un tube fermé à l'une de ses extrémités par un 
écran au sulfure de zinc, substance qui a la propriété de 
devenir phosphorescente sous l'action de la lumière. L'autre 
extrémité porte une loupe mise au point sur l'écran. Au milieu 
du tube est disposée une lamelle de métal portant un minus- 
cule fragment de radium tourné vers l'écran et masqué du côté 
de la loupe. Cela constitue un appareil auquel son inventeur, 
sir William Crookes, a infligé le nom de Spinthariscope (du grec 
spinthariSj « scintillation », et skopeïn, « examiner ») et qui 
présente de bizarres particularités. 

Si, en effet, dans l'obscurité, vous placez l'œil à la loupe, 
vous ne tardez pas à apercevoir à l'intérieur du tube, une 
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faible lueur continue.... Avec le radiun), qui dégage spontané- 
ment de la lumière, il en est toujours ainsi. 

Mais ce n'est pas là le plus étonnant. Une fois l'accommoda- 
tion de l'œil achevée, vous remarquerez sur l'écran, tout à 
l'autre bout du tube, une multitude de points lumineux qui 
apparaissent au hasard pour s'éteindre immédiatement. C'est 
comme un feu d'artifices, comme un pétillement d'étincelles 
d'autant plus serrées qu'elles sont plus rapprochées du centre 
de l'écran, en face de la lamelle métallique cachant le radium. 
A la distance minima, les scintillations se succèdent avec une 
telle rapidité, qu'on a l'impression d'une mer de feu en furie 

D'après sir William Crookes, cet étrange phénomène tient à ce 
que chacune de ces lueurs fugitives, chacune de ces étincelles 
est produite par le choc d'un atome de radium contre l'écran, 
et dopt l'effet est comparable aux éclaboussures d'une goutte 
d'eau tombant à la surface d'une eau tranquille. Il se produi- 
rait donc une sorte de bombardement atomique continu, et 
c'est de ce bombardement que s'engendrerait la lumière. 

D'où cette conséquence que la lumière, au moins la lumière 
phosphorescente ou fluorescente, serait un phénomène mécani- 
que dû non pas à un mouvement vibratoire, mais à l'émission 
de particules infiniment petites, frappant incessamment la sur- 
face éclairée. 

On s'étonnera peut-être qu'à ce jeu et quelle que puisse être 
l'énormité de son énergie spécifique, le radium ne s'use pas. 
Il a été observé, en effet, que le radium a beau dégager 
à flux continu de la lumière et de la chaleur, cette double 
faculté ne semble pas le moins du monde tendre à s'affaiblir.... 
Cela ressemble fortement à une contradiction, pour ne pas 
dire à une impossibilité, à un non-sens, puisque rien ne se crée 
et rien ne se perd. 

Il est facile de répondre que l'émission d'un pai'fum quelcon- 
que, qui, cependant, de l'aveu unanime de tous les observa- 
teurs, s'explique par un bombardement continu, c'est-à-dire par 
une déperdition sans fin de particules odorantes, s'opère dans 
les mêmes conditions, sans perte sensible de poids. Vous pou- 
vez enfermer dans un tiroir un fragment de musc : ce frag- 
ment de musc aura beau avoir cédé matériellement de son 
parfum à tous les objets environnants, au point de rendre 
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l'atmosphère intenable, si vous le pesez après de longues 
années, son poids n*aura pas varié d'une fraction de nnilli- 
gramme. 

C'est qu'il s'agit sans doule de quantités tellement infinitési- 
males, qu'elles échappent non seulement à nos sens, mais à 
nos instruments de mesure les plus délicats et les plus subtils. 
Pas plus, en effet, que l'infiniment grand, nous ne pouvons 
saisir l'infiniment petit.... D'après sir William Crookes, en sup- 
posant qu'un million d'atomes de radium jaillissent par seconde, 
il faudrait un siècle pour que la perle de poids atteignît un 
milligramme. 



Pour déceler le mouillage des vins. 

Il n'est personne qui ne sache combien il est difficile de 
reconnaître à l'analyse ce qu'on appelle le mouillage du vin, 
c'est-à-dire l'addition d'eau pure, sans autres ingrédients. On 
peut dire que c'est — scientifiquement — impossible. 

Mais comme, d'autre pari, c'est là une espèce de falsification 
plutôt fréquente, et qui ne laisse pas, surtout quand elle est 
pratiquée sur une grande échelle, d'être plutôt fâcheuse, puis- 
qu'elle n'aboutit à rien moins qu'à faire payer aux consomma- 
teurs l'eau de Seine au prix du vin, on a dû imaginer un tas 
de procédés empiriques, se traduisant par des moyennes quan- 
titatives, pour déterminer approximativement la fraude. Néces- 
sairement entachées d'arbitraire, ces formules, si elles sont le 
plus souvent suffisamment justes, risquent parfois, cependant, 
de tomber à faux. Il est, par exemple, certains vins naturels, 
partant innocents, qui peuvent être atteints par elles, soit parce 
qu'ils proviennent de raisins trop pauvres en alcool, soit parce 
qu'il a plu pendant la vendange. 

La stricte justice, qui ne peut tolérer qu'un homme risque 
d'être condamné, flétri, déshonoré, pour un délit qu'il n'a pas 
commis, exigerait donc qu'on trouvât un critérium plus précis 
et moins sujet à caution. 

Ce n'est pas commode i Mais il faut croire que la difficulté 
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stimule le zèle des chercheurs, car les chimistes ne se lassent 

l'- pas de courir après une solution qui ne cesse de se dérober. 

K Cette fois, ce n*est plus un chimiste, c'est un physicien. 

i! n*une communication présentée en son nom à l'Académie des 

sciences, il résulte que ce savant, M. Maneuvrier, se fait fort 

• de reconnaître si un vin a été, oui ou non, mouillé, d'après sa 

i conductibilité électrique. 

Expliquons-nous : la chose en vaut la peine. Un vin quelcon- 
que, bien déterminé par sa provenance et son âge, possède 
une conductibilité électrique caractérisée : c'est-à-dire qu'il 
oppose au passage d'un courant électrique de telle force, telle 
résistance, toujours la même, valant tant, et qui ne varie, pour 
les divers échantillons dudit vin, qu'entre des limites très voi- 
sines. Il est donc possible d'adopter pour chaque vin une résis- 
tance type, qui devra toujours demeurer égale à elle-même, 
s'il n'y a pas mélange. 

Qu'on vienne ensuite à ajouter de l'eau à ce vin, même en 
faible proportion, qu'on vienne à le (( mouiller )), sa résistance 
électrique va augmenter ipso fado, et elle augmentera d'autant 

■ plus que la quantité d'eau ajoutée sera plus grande. Elle dépas- 

sera donc le maximum précédemment étabh pour cette sorte 
de vin, et la preuve de la fraude sera faite. 

Rien n'empêche môme de dresser d'avance, en mesurant la 
résistance du vin additionné de quantités d'eau croissantes et 
mathématiquement déterminées, une sorte d'échelle graduée, 
à laquelle il n'y aura plus ensuite qu'à comparer la résistance 
de l'échantillon suspect. On aura ainsi une sorte de pèse- 
liqueur électrique, dont la précision ne sera peut-être pas tout 
à fait ceHe d'un densimètre, mais dont les probabilités vaudront 
tout de même autant que les méthodes d'analyse chimique 
usitées jusqu'ici. 

Les (( baptiseurs » de vin feront bien de se tenir sur leurs 
gardes. La fée Électricité, à qui rien n'est impossible, leur gar- 
dait, comme dit l'autre, « un chien de sa chienne ». 

Par exemple, pour que le « truc » de M. Maneuvrier sorte 
son plein et entier effet, il faut que l'eau du baptême soit de 
l'eau pure : la moindre addition d'une substance soluble, acide 
ou saline, ferait varier la résistance en sens inverse, et fausse- 
rail, par conséquent, la conclusion. 
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Instructions aux aéronautes. 

. En présence de cette sorte de contagion qui, sous le prétexte 
de sport ou de recherches scientifiques, pousse tant de per- 
sonnalités, peu préparées cependant pour une telle aventure, à 
tenter le record de la promenade à travers les nuages, il était 
nécessaire qu'une autorité reconnue, dans le but d'éviter le dé- 
plorable retour de catastrophes analogues à celles que nous rap- 
pelions à rinstant, vînt à élever la voix et à tracer une ligne 
de conduite précise pour guider dans leur entreprise les futurs 
conquérants de l'atmosphère, et propre surtout à leur inspirer 
une sage défiance d'eux-mêmes. 

Cette œuvre utile, réclamée depuis longtemps par tous les 
gens de science qui estiment à bon droit que la témérité irrai- 
sonnée ne saurait compenser le vrai savoir, la Commission per- 
manente internationale d'aéronautique vient de l'accomplir, en 
publiant une notice où sont résumés les principes les plus élé- 
mentaires permettant de se livrer h l'essai des ballons à mo- 
teur avec les plus sérieuses garanties de sécurité. 

D'une façon générale, pour la réalisation correcte d'un diri- 
geable, il est trois sortes de prescriptions qu'il importe essen- 
tiellement d'observer, prescriptions relatives : l** à la construc- 
tion même de l'appareil ; '2" à ses essais préliminaires ; 5" aux 
ascensions opérées avec lui. 

Examinons successivement ces diverses indications. 

En ce qui concerne la construction, il est divers points essen- 
tiels à surveiller. En première ligne, il convient de ne jamais 
négliger l'emploi d'un ballonnet d'air logé à l'intérieur même 
du ballon, ledit ballonnet étant d'un volume au moins égal au 
délestage relatif maximum que l'on peut obtenir, c'est-à-dire 
représentant justement le rapport entre le poids du lest pro- 
jeté et la force ascensionnelle totale du gaz du ballon, laquelle 
est le produit du volume du ballon par la force ascensionnelle 
du mètre cube de gaz employé. 

En pratique, cette règle peut se traduire en disant que le 
votume du ballonnet, exprimé en mètres cubes, doit être au 
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iiiùius égal au poids du lest disponible, exprimé en kilogrammes. 
U«t;iiil au ventilateur chargé d'envoyer de Tair dans le ballonnet, 
il doit être capable de compenser la contraction du gaz duc à 
la descente, et pouvoir débiter, par seconde, un volume d*air 
égal — le calcul à permis de l'établir — au produit de la vi- 
tesse de descente par un huit-millième du volume du ballon. 
KjjUji, û faut que des dispositions soient prises pour s'opposer 
ïim ci é placements longitudinaux de Tair et du gaz dans le bal- 
lon nel oX dans le ballon, sans toutefois que celui-ci se trouve 
fraetioiTué en diverses parties séparées les unes des autres, 
plus ou moins complètement, par des poches à air. 

Dajis la construction même du ballon, on se trouvera bien 
(iih proscrire absolument les matériaux rigides, qui devront être 
rMuits au minimum dans la réalisation des autres parties de 
niérostat. Il en est ainsi parce que les parties rigides ne se 
prêtent pas aux déformations inévitables d'un ballon, et, de ce 
î'hef» peuvent devenir une source de dangers lorsque ces dé- 
ff^rriialions se produisent. 

Les i'àbles d'acier, s'il en est usé pour la suspension, doivent 
èlre épissés et non noués, et les épissures transfîlées. C'est 
pour ne pas avoir observé cette précaution, on se le rappelle, 
que ^\, Bradsky et son compagnon, l'an dernier, vinrent si 
misérablement s'abattre sur le sol. 

TiMks les câbles, par surcroît, doivent être munis d'appareils 
de ri lilage permettant d'assurer, autant que possible, la bonne 
réjïartition des efforts dans toutes les parties de la construc- 
tion, laquelle doit être étabhe dans des conditions telles que, 
malgré les déformations auxquelles elle peut se trouver sou- 
misse', le fonctionnement de ses divers organes soit toujours 
Hsi?urê. 

Enfin, pour en terminer avec les précautions à prendre dans 
la 1 1 Mlisation matérielle du dirigeable, il faut que Ton se soit 
^arcinti sérieusement, ce que n'avait point fait Severo, contre 
le (langer de l'incendie. 

PiMir cela, les orifices d'échappement du gaz du ballon de- 
vnitrL être placés aussi loin que possible du moteur et vers 
rari'iijre de l'aérostat; les gaz sortant du moteur devront être 
réfrigérés avec le plus grand soin ; on évitera de laisser entre 
le moteur et le ballon des espaces confinés favorables à l'accu- 
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mulation des mélanges détoiianls produits par l'atmosphère et 
les gaz sortant du ballon, du moteur, des réservoirs à essence ; 
dans le cas de moteurs électriques, toutes les connexions de 
fils seront faites avec soudures et les commutateurs et inter- 
rupteurs seront d'un système empêchant absolument la pro- 
duction d'étincelles au dehors ; les fils électriques seront d'une 
section suffisante pour prévenir tout échaufl*ement par le pas- 
sage du courant ; la nacelle devra être construite on matériaux 
incombustibles, et, par surcroît, elle devra être munie d'en- 
gins d'extinction d'incendie, en particulier, d'appareils produc- 
teurs d'acide carbonique. 

Le dirigeable étant construit, sous réserve des indications 
précédentes, il convient de procéder aux essais préliminaires. 
Ceux-ci nécessitent la possession d'un hangar assez vaste pour 
abriter l'aérostat. Ils comprennent deux catégories d'expé- 
riences, les unes avant, les autres après le gonflement du bal- 
lon. Tout d'abord, on doit rechercher si le moteur donne toute 
garantie vis-à-vis de l'incendie, en projetant sur toutes les 
pièces qui chauffent le plus de l'hydrogène servant au gonfle- 
ment de Taérostat, et cela sous la pression de régime de l'aé- 
rostat, sans pression et mélangé d'air ; on doit aussi s'assurer 
par des expériences rigoureuses qu'en cas de difficulté de la 
mise en marche du moteur, les retours de flamme sont impos- 
sibles dans le tuyau conduisant le mélange explosif du carbu- 
rateur aux soupapes d'admission, etc. Ces premières recherches 
faites, on doit vérifier la solidité des divers organes du ballon 
et du moteur; après quoi seulement, l'on pourra procéder au 
gonflement de l'aérostat, afin de passer aux essais concernant 
le ballon et le ballonnet, dont on vérifiera le fonctionnement, 
ainsi que celui des soupapes, des manomètres, etc., la solidité, 
la stabilité et la bonne répartition des engins de manœuvre. 

Toutes ces précautions prises, il sera enfin temps de song(M' 
à tenter une véritable expérience. Pour celle-ci, contrairement 
à ce qui se fait trop souvent, il est de toute nécessité qu'elle 
soit entreprise seulement avec le concours d'un aéronaule 
d'une expérience et d'une habileté consommées; agir autre- 
ment, en effet, mentionne Tinstruction de la Commission per- 
manente internationale d'aéronautique, a c'est plus qu'une 
imprudence, c'est une véritable folie ». 

l'année scientifique. 7 
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Avant le départ, une inspection minutieuse de tous les or* 
ganes de l'aérostat doit être pratiquée, et l'on doit surtout 
s'assurer de la façon la plus précise qu'aucun mélange d'air et 
d'hydrogène ne s'est produit à l'intérieur du ballonnet à air. 
Cela fait, on vérifie les soupapes et le manomètre du bord, et 
le traditionnel « lâchez tout » peut enfin être donné : ce qui 
permet de procéder à un dernier essai, le plus redoutable 
assurément, car il ne peut être fait qu'au sein des airs, celui 
de la stabilité longitudinale en marche, que l'on aura soin 
d'expérimenter progressivement, avec des vitesses lentement 
croissantes, de manière à s'apercevoir des défauts avant qu'ils 
soient devenus dangereux. 

On le voit, de par cette énumération des précautions indis- 
pensables à observer (au nombre desquelles figure encore celle 
de ne point, à la façon de M. Santos-Dumont, à qui d'ailleurs 
la chose a failli à diverses reprisés plutôt mal réussir, voyager 
au-dessus des grandes agglomérations d'habitations, tant que 
l'on n'aura pas la certitude de posséder un dirigeable donnant 
toutes les garanties désirables tant au point de vue de la stabi- 
lité qu'à celui de la commodité de la manœuvre), ce n'est point 
une pelile affaire que d'entreprendre la conquête de l'espace. 

Pour mener à bien un tel exploit, l'argent et l'audace ne suffi- 
sent pas ! Il faut mieux et plus : il faut la science et la méthode. 



-^ 



L'aérostation en 1003. 

Alors que les deux années qui la précédèrent furent si fertiles 
en événements aérostatiques dignes de capj^iver l'attention, 
l'année 1005 a vu se produire un nombre fort restreint de faits 
de ce genre vraiment intéressants. En revanche, ces faits sont 
de tout premier ordre. 

Ceux d^entre eux qui marquent, chacun en une orientation 
différente, un pas incontestable en avant, sont au nombre dt 
trois principaux : 

En janvier 1905, un ballon de faible volume (87 mètres cubes) 
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trop petit pour enlever le plus léger des aéronautes, exé- 
cuta en 26 heures un raid de 600 kilomètres à travers le 
Sahara, raid réputé jusqu'alors Tunique apanage de ballons 
d'un volume au moins douze fois supérieur, montés par d'ha- 
biles maneuvriers. La démonstration fut donc faite ainsi que 
l'idée d'un aérostat long courrier saharien n'était plus tout à 
fait une conception romanesque, mais un projet réalisable; que, 
de plus, un navire aérien pourvu d'appareils automatiques 
de manœuvre convenables pouvait se passer de toute interven- 
tion humaine. 

Le 26 septembre, un ballon muni d'un ballonnet compensa- 
teur fi air parvenait à effectuer la traversée de Paris en Angle- 
terre, grâce à la perfection d'équilibrage que lui assurait ce 
ballonnet, piloté, il faut bien le dire, par les premiers aéro- 
nautes de France. 

Le 12 novembre, un ballon, qu'on peut qualifier de dirigeable» 
exécutait, par ses seuls moyens, en une seule étape, un parcours 
d'une soixantaine de kilomètres, et venait atterrir au Champ 
de Mars à Paris. Le maximum, ou bien près du maximum, de ce 
à quoi il est possible d'atteindre avec les moyens mécaniques 
actuels en tant que yacht aérien se trouvait donc ainsi réaHsé. 

11 serait d'ailleurs injuste, après avoir cité ces trois faits, les 
plus saillants de Tannée aérostatique, de passer sous silence 
les autres efforts accomplis en 4903 dans le but de faire pro- 
gresser la navigation aérienne. 

Continuant ses exploits, M. Santos-Dumont circule désormais 
à son gré dans les airs — par temps calme et sans vent, bien 
entendu. Il se rend de son aérodrome à son appartement des 
Champs-Elysées, il vient saluer à Longchamp le chef de l'État, 
il promène à travers les airs les bébés assez hardis pour se 
laisser enlever, et les ramène, sains et saufs, à leurs mamans 
effarées. Ces promenades peu banales ne font pas .perdre de 
vue au hardi sportsman la préparation de ses succès de Tavenir : 
son ballon-omnibus se construit, tandis que s'aménage Tesquif 
aérien de course, qui. Tan prochain, devra prendre part au 
grand concours de l'exposition de Saint-Louis, en Amérique. 

Un Anglais, M. Spencer, a essayé, mais sans grand succès, 
de renouveler à Londres les exploits parisiens des dirigeables 
Sautos-Dumont. Son ballon, mesurant seulement 670 mètreu 
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cubes, différait peu de ces derniers dans ses conceptions 
générales. 

En Allemagne, le comte Von Zeppelin et le major Parseval, 
chacun de leur côté, préparent également des dirigeables, mais 
aucun d'eux n*a affronté l'atmosphère au cours de l'année 1903. 

Dans la catégorie des ballons non dirigeables, il y a lieu de 
rappeler la traversée de la Baltique, effectuée le 14 janvier par 
le capitaine suédois Éric Unge, montant le très original ballon 
de son invention, le Svenske. En octobre dernier, cet officier 
est venu montrer son Svenske II aux Parisiens, et l'ascension 
qu'il accomplit à son bord, de Saint-Cloud à Joigny, eut lieu 
sans incident. Cet aérostat, aux formes assez étranges, est 
agencé de façon à soustraire autant que possible le gaz du 
ballon aux variations déterminées par l'influence du milieu 
ambiant, variations qui sont une cause incessante de ruptures 
d'équilibre, et, par conséquent, de pertes de lest et de gaz. 

Dans le Svenske, le filet, cette redoutable cause d'absorption 
d'humidité, est remplacé par une chemise, écartée elle-même 
par des bourrelets. Le ballon, ainsi entouré d'un matelas d'air, 
se trouve à l'abri des variations brusques de la température. 
L'ensemble est cylindrique, à axe vertical, et se termine à sa 
partie supérieure par une portion conique. La région infé- 
rieure, en forme de dèmi-sphère se creuse de plus en plus, au 
fur et à mesure que le ballon se vide et finit par acquérir ainsi 
les propriétés d'un parachute. Lors de la dernière ascension 
du Svenske ï en 1902, le ballon ayant éclaté à 1700 mètres 
d'altitude, cette demi-sphère prouva qu'elle rempUssait avec 
efficacité ce rôle secondaire de parachute que lui attribuait 
l'inventeur, car ce fut uniquement à ce dispositif que les pas- 
sagers de l'aérostat durent d'avoir la vie sauve. 

M. Berson persévère dans sa poursuite des hautes altitudes, 
et le 24 juin une ascension le porta à 8400 mètres de hauteur. 

Un Suisse, M. Spelterini, a tenté, et en partie réalisé, la tra- 
versée des Alpes en ballon, exercice pittoresque qui a plutôt un 
intérêt sportif*. 

1. Il est bon de faire remarquer que la traversée d'un massif mon- 
tagneux comme les Alpes est une entreprise singulièrement scabreuse. 
>i. Spelterini, dont l'habileté professionnelle est légendaire, ne Ta 
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Les ballons-sondes continuent à s'élever périodiquement vers 
le zénith, rapportant des échantillons d'air d'altitudes que 
l'homme ne saurait atteindre impunément. 

Enfin, les membres de l'Aéro-Club de France se mettent avec 




Le gonflement du Léo Dex. 



un infatigable empressement à la disposition des expérimenta- 

réussie — incomplètement encore — qu'à la troisième tentative. Nous 
croyons savoir qu'il se propose de recommencer.... jusqu'à complet 
succès. 
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teurs qui cherchent la solution de certains problèmes dans les- 
quels l'altitude est un des éléments d'influence prépondérante. 
Pour en revenir aux trois expériences de l'année dont cha- 
cune marque réellement un pas en avant dans la voie du pro- 
grès aérostatique, rappelons d'abord, par ordre chronologique, 
que peu d'heures avant. que l'année 1902 eût changé de millé- 
sime, le capitaine Deburaux (alias Léo Dex), le comte de Cas- 




Lc lancement du Léo Dex. 



tillon de Saint-Victor, le conseiller municipal, M. Quentin-Bau- 
chard, accompagné de son fils, et le sportsman aéronaute André 
Legrand, s'embarquaient à Marseille pour Tripoli et Gabès. 

Ces messieurs se rendaient dans le Sud Tunisien pour y lancer 
des ballons éclaireurs destinés à une double expérience. 

Au point de vue aérostatique, il s'agissait de savoir si ur 
ballon d'un système nouveau, muni de voiles, de délestéur 
automatiques, et traînant derrière lui un guide-rope lourd ei 
acier, pourrait se maintenir assez longtemps en l'air pou 
mériter le titre de « long courrier ». Au point de vue météorolc 
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giqne, il s'agissait de rechercher si les vents temporaires du 
nord du Sahara tunisien étaient capables de porter un ballon 
jusqu*au domaine de l'alizé régulier, cent lieues plus bas dans 
le Sahara central. 
Dans y Année scientifique de 1905, on trouve la description 
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Itinéraire suivi par le Léo Dcr. 



des appareils dont étaient munis les deux ballons éclaireurs 
lancés de Gabès. Nous nous contenterons donc de rappeler que 
l'un de ces esquifs aériens, le Léo Dex, exécuta, grâce à eux, 
un raid de 600 kilomètres en 26 heures, ce qui, étant donné le 
très faible volume du ballon, constituait la plus affirmative des 
réponses à la première question ; mais, entraîné d'abord dans 
le sud par le vent temporaire du nord au moment du dépari, 
le Léo Dex fut ensuite rabattu vers l'ouest et le nord-ouest ; la 
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qtn^âlion météorologique était donc ainsi résolue négativement. 

î-eiî organisateurs de ces expériences sahariennes avaient été 
chercher là-bas des réponses à leurs questions. Ces réponses 
avaient été très nettes. On a donc le droit de s*étonner que 
I prtaines personnalités aient pu taxer d'insuccès Texpérience 
ilf Gabès, puisque l'un seulement des problèmes posés, le 
riKnns important des deux, a été reconnu insoluble dans les 
I onflifions spéciales des opérations. 

Lnui d*ètre vide de sens, le raid saharien du Léo Dex est au 
roiilraire rempli d'enseignements, que le capitaine Deburaui 
j'éstirae en ces termes dans son compte rendu à l'Académie des 
sciences : 

a L'n aérostat du type expérimenté est capable de naviguer 
en pays désertique beaucoup plus longtemps qu'un aérostat de 
type ordinaire; 

a Un aérostat non monté est susceptible de se suffire à lui- 
niAme; 

n ïïi guide-rope convenablement constilué ne s'accroche 
p?t?i dans les obstacles du sol; 

K II y aura lieu de munir les guides-ropes des futurs aéros- 
liils sahariens de dispositifs interdisant aux indigènes d'arrêter 
l'e?iiiuif aérien en se saisissant de son câble à la traîne, tels 
qui* [joints de rupture préparés, bords tranchants, électrisation 
anti'inatique, etc; 

(< l*ar un système convenable de voiles, on peut conférer les 
]ii opriétés du cerf-volant au ballon sphérique marchant au 
^^uide-rope, et, par conséquent, au ballon captif; 

ft Un aérostat libre a pu être réalisé qui, automatiquement, 
(Jvu'MJJt un parcours de 600 kilomètres exécuté en 26^heures, ne 
s'i'sl pas élevé au delà d'un millier de pieds au-dessus du sol, 
ne *i'est pas couché sous les rafales, a traîné constamment un 
^'iiido-rope lourd derrière lui sans accrochage de ce câble, a 
(U;'pensé seulement 4 kilogrammes de lest (soit 1/25 de sa force 
ascensionnelle absolue) en 24 heures. » 

Telles sont, au point de vue aérostatique, les intéressantes 
f inclusions, fruit des expériences de Gabès. 

Au point de vue météorologique, M. Léo Dex s'exprime ainsi : 

Les vents du Sahara tunisien et du Sahara algérien, quel- 
(|in; bien établis qu'ils semblent être en un point donné, ne 
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présentent pas le même caractère de permanence à grande 
distance qu'en pareil cas en Europe; 

« Gabès et le territoire voisin n'otlrent pas les conditions 
météorologiques requises pour qu'on puisse lancer des ballons 
transsahariens avec la certitude de les voir gagner la région 
des alizés, portés par le souffle d'un vent temporaire d'hiver. » 

Le 26 septembre, le comte H. de la Vaulx, le capitaine Voyer 
et le comte d'ÔuItremont partaient du hangar de TAéro-Club de 
Saint-Cloud à bord du Djinn , aérostat construit avec beaucoup 
de soin en vue d'expériences de navigation aérienne au long 
cours, entièrement libre, et, comme tel, muni d'un ballonnet à air. 

COMPARAISON DE 3 BALLONS. 



!• LES LONGUEURS SONT PROPORTIONNELLES AUX VOLUMES DES B.VLLONS. 

Le Léo Dex (87 m. c). . • — 

Le Djinn (1600 m. c). . . .^^__^^_ 

Le Jaune (2280 m. c). . . .__._^^...^_ 



2" LES LONGUEURS SONT PROPORTIONNELLES AUX DURÉES DES VOYAGES ACCOMPLIS. 

Le Léo Dex (26 h.). . . . ^......._...^..,.,.. 

Le Djinn (20 h.) _^^__^ 

Le Janne (2 h. 46 m.). . . i—i..^ 



.> LES LONGUEURS SONT PROPORTIONNELLES AUX DISTANCES FRANCHIES. 

Le Léo Dex (600 kil.). . . .—.—i-i.......... 

Le Djinn (580 kil.). . . . -.^-^-___ 

Le Jaime (98 kil.). 



Dans une récente étude, le capitaine Voyer, fort connu d'autre 
part par ses nombreux travaux mathématiques sur les grands 
problèmes de l'aéronautique, a exposé en détail, en s'inspirant 
des mémoires du général Meusnier, la technique de l'emploi de 
ce ballonnet à air, dont le rôle, en se remplissant et se vidant 
à la volonté de l'aéronaute, est de permettre de se maintenir 
sans effort à l'altitude désirée. Or, le capitaine Voyer était à bord 
du Djinn, et M. de la Vaulx est un ^pilote aérien de premier 
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ordre ; rien d'étonnant en conséquence que l'aérostat, entre de 
pareilles mains^ ait accompli l'étonnante prouesse de la tra- 
versée de la Manche, avec départ de Paris et atterrissage prés 
de Hull dans le Yorkshire. 

Concurremment avec M. de la Vaulx, qui fit, à bord du Djinn, 
et grâce à son ballonnet à air, un remarquable premier voyage 
les 8 et 9 août dans la direction du Rhin, M. Jacques Balsan, à 
bord du Saint-Louis, grand ballon de 5000 mètres cubes (le 
Djinn n'en cube que 1600), avait accompli, les 28-29 janvier, un 
long parcours aérien de Paris en Hongrie, grâce encore à l'em- 
ploi raisonné du ballonnet à air dont est également muni le 
Saint-Louis. 

Le voyage du 26 septembre semble avoir fixé définitivement 
le mode d'application pratique du ballonnet à air au ballon 
sphérique, car Ton peut dire qu'au cours de ce raid — les résul- 
tats sont là pour le démontrer — on a fait rendre à cet engin 
encore peu usité le maximum de ce dont il est capable comme 
équilibreur et économiseur de lest. A ce point de vue surtout, 
ce voyage, posant en quelque sorte les bases d'un type rationnel 
de manœuvre nouvelle, mérite d'être retenu. 

Les canactéristiques du Djinn sont : volume, 1600 mètres 
cubes; ballonnet à air, 500 mètres cubes ; gonflement à l'hydro- 
gène. 

De même que l'essor du Léo Dcx fut arrêté le 17 janvier près 
de Laghouat par la main des indigènes, auxquels son faible 
volume permit de le capturer, de même l'essor du Djinn fut 
arrêté près de Hull par la présence en face de lui d'une trop 
vaste étendue de mer vers laquelle le poussait la brise. De ce 
fait, le voyage se termina prématurément aux environs de la ving- 
tième heure. 

Le ballon dirigeable construit par l'ingénieur Juchmès pour 
le compte de M. Lebaudy, et que la couleur de son enveloppe 
a fait surnommer le Jaune, a accompli le 12 novembre un raid 
de dirigeabilité absolument remarquable. Il a franchi en moins 
de 2 heures les 55 kilomètres qui séparent l'aérodrome de Mois- 
son du Champ de Mars, et cela, par ses seuls moyens. Le vent, 
assez appréciable ce jour-là, le prenait de trois quarts, et con- 
tribuait plutôt sinon à retarder, tout au moins gêner sa 
marche. Le lendemain, il'est vrai, par un vent plus fort, d'une 
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dizaine de mètres à la seconde, le Jaune naufragea au début 
de sa visite à TÉtablissement aérostatique de Meudon. Il est 
vrai qulon objecte que cet événement est un simple incident 
d'atterri«sage ; le ballon, hélices arrêtées et nacelle à terre, 
c'est-à-dire privé de tout moyen de défense, ayant été, à la suite 
d'une fausse manœuvre de l'équipe qui l'avait saisi, drossé 
contre un des arbres du parc de Chaïais. \ 

Cette expérience sensationnelle venait à son heure au cours \ 

de l'apphcation d'un programme raisonné d'essais de cet aérostat \ 

dirigeable, et avait été précédée de 28 ascensions, dont quelques- 1 

unes au moins aussi remarquables qu'elle au point de vue tech- 
nique, sinon au point de vue sportif. 

Le ballon de l'ingénieur Juchmès cube 2280 mètres ; il est 
muni d'un ballonnet à air de 500 mètres cubes; sa longueur 
est de 58 mètres et sa largeur au maître-couple de 9"»,80 ; son 
enveloppe est constituée de panneaux doubles en coton, empri- 
sonnant une lamelle de caoutchouc, et peinte extérieurement 
en jaune afln de protéger le caoutchouc de l'action de la 
lumière. Sa carène est terminée dans sa partie inférieure par 
un plan armé de tubes d'acier constituant un cadre ovale. Ce 
cadre soutient une poutre en treillis léger, qui forme au-dessous 
une sorte de fausse quille terminée à l'arrière par un gouvernail 
horizontal. La nacelle, de 4",80 seulement de longueur, est 
suspendue assez bas au-dessous de ce cadre; elle porte le moteur 
de 40 chevaux actionnant 2 hélices en tôle d'aluminium de 
2", 80 d'envergure placées de part et d'autre de la nacelle. 

Si, cette année, les ballons dirigeables sont sortis en fort 
petit nombre, par contre, tout fait prévoir pour 1904 des sor- 
ties beaucoup plus nombreuses. Et d'abord, mentionnons le 
grand aérostat automobile de MM. Deutsch et Tatin, qui a été 
gonflé en décembre dernier, et est même sorti durant quelques 
minutes, le 18, sur la pelouse du parc de l' Aéro-Club, trop 
petite pour le contenir; son moteur mis en marche, les hélices 
débrayées, a parfaitement fonctionné, et il y a lieu de croire 
que ce beau ballon se comportera de façon rationnelle. 

D'Amérique sont venues à diverses reprises les nouvelles de 
constructions d'aéronefs à moteurs, généralement de taille 
gigantesque. La chose est vraisemblable, car le concours de 
ballons dirigeables, avec prix importants, institué pour Fan pro- 
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chain à l'exposUion de Saint-Louis, a dû exciter rémulation des 

riches sportsmen américains que l'exemple de M. Santos- 

Dumonl est fiiit pour encourager dans la voie du yachting 

aérien. 

Parmi les communications faites en 1903 à TAcadémie des 

^ Sciences sur Taéronautique, les plus importantes avaient trait 

aux expériences dont nous venons de parler. Cependant, il en 

J est une qui, pour être du domaine plutôt exclusivement théo- 

/ rique, ne saurait être passée sous silence, c'est celle que fit en 

plusieurs séances M. Maurice Lévy, au nom du colonel Renard. 
Entre autres travaux de laboratoire, le célèbre aérostier 
poursuit depuis plusieurs années l'étude mathématique et 
expérimentale des hélices aviatrices. Ce sont les conclusions de 
ces études qui ont fait l'objet des très intéressantes communi- 
cations des 23 novembre et 7 décembre. Le colonel Renard y 
donne la formule qui exprime le poids utile maximuna suscep- 
tible d'être soutenu par un héhcoptère à deux hélices, et con- 
clut que, dans l'état actuel de nos moteurs, un de ces appareils 
ne pourrait guère élever dans les airs que son propre poids. 
Il expose ensuite de quoi dépend la perfection de Thélice 

^■^ employée, et montre que cette « perfection » d'une hélice donnée 

ou plutôt d'une famille d'hélices géométriquement semblables, 
peut être mesurée pïir un chiffre unique, coefficient caractéri- 
sant l'hélice, et qu'il dénomme « qualité de l'hélice sustenta- 
trice )). .. 



La fabrication de l'oxygène par l'air liquide. 

Jusqu'en ces derniers temps, la plupart des physiciens les 
plus expérimentés étaient absolument d'accord pour affirmer 
que, lors de la liquéfaction de l'air, la condensation de ses élé- 
ments composants, oxygène et azote, s'opère simultanément. 

C'est à un jeune savant français, M. Georges Claude, que re- 
vient le mérite d'avoir récemment fait justice de cette erreur 
en prouvant que lorsque de Tair est appelé à se liquéfier pro- 
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gressi veinent, il fournit tout d*abord des liquides relativement 
riches en oxygène, l'azote restant de préférence dans les par- 
ties non liquéfiées. 

De ce fait en apparence intéressant pour la seule théorie, 
M. Claude a tiré depuis une méthode d'extraction de l'oxygène 
tout à fait inédite et capable de fournir des résultats bien supé- 
rieurs à tous ceux antérieurement obtenus. C'est ainsi, en 
effet, que M. Claude a montré en ces temps derniers qu'il était 
facile de mettre à profit cette propriété démontrée par lui pour 
arriver à extraire tout l'oxygène de l'air traité en ne liqué- 
fiant de celui-ci qu'une faible partie, et non plus la totalitéy 
comme dans tous les autres procédés jusqu'ici utilisés. 

Il suffît pour cela de faire arriver l'air à séparer, légèrement 
comprimé et préalablement' refroidi par son passage dans des 
échangeurs de températures, à la partie inférieure d'un sys- 
tème tubulaire baignant dans l'air liquide. L'air s'élève dans le 
système tubulaire en se liquéfiant progressivement, et en déter- 
minant à l'extérieur l'évaporation d'à peu près autant de liquide 
qu'il s'en reforme à l'intérieur : celui-ci, sous l'action de la 
pesanteur, retourne en arrière dans les tubes du faisceau et 
soumet ainsi le courant gazeux ascendant à une véritable recti- 
fication. Cette rectification est même si complète, grâce à la 
différence de volatilité de l'oxygène et de l'azote, que le résidu 
gazeux arrive aisément à ne plus retenir que 2 à 5 pour 100 
d'oxygène. Quant au liquide produit, qui représente entre J/5 
ou 1/2 de la masse d'air traité, il peut contenir jusqu'à 57 el 
90 pour 100 d'oxygène. Ce liquide, déversé à l'extérieur du 
système tubulaire, fournira directement par son évaporation le 
gaz suroxygéné propre à nombre d'opérations métallurgiques ou 
chimiques, en provoquant en même temps à l'intérieur du 
faisceau la formation de nouvelles quantités de liquide suroxy- 
géné, de sorte que la dépense effective d'air liquide est très 
faible. Au surplus, si l'on ne peut se contenter d'air suroxygéné 
à 50 ou 60 pour 100, et que de l'oxygène à 90 pour 100 ou plus 
soit nécessaire, il est aisé de l'obtenir en appliquant convena- 
blement les principes ordinaires de la rectification. 

L'une des caractéristiques essentielles du procédé de M. Claude, 
outre la faible proportion du gaz à liquéfier, c'est la faiblesse 
extrême des pressions qu'elle nécessite, puisqu'il suffît de com- 
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^r primer à moins d'une atmosphère l'air qu'on veut dédoubler, 

^r Cette particularité, extrêmement avantageuse dans la pratique, 

assure à ce procédé une grande supériorité économique, d'au- 
tant plus que le système bien connu imaginé par M. Claude pour 
la fabrication de l'air liquide permet déjà d'obtenir très écono- 
miquement le liquide d'appoint indispensable pour compenser 
les pertes. 

Voilà donc enfin tenues, et par un de nos compatriotes, les 
promesses faites à l'étranger depuis longtemps déjà pour la 
fabrication à très bas prix de l'oxygène. Aussi bien, ne sommes 
nous plus ici dans le domaine de la pure théorie, mais bien 
dans celui de la réalisation pratique. A l'heure présente, en effet, 
M. Georges Claude a réalisé un appareil basé essentiellement 
sur ces nouveaux principes, apphreil qui a été établi par la 
société « L'Air Liquide », et qui est dès à présent capable de four- 
nir régulièrement par heure 30 à 40 mètres cubes d'oxygène à 
90 pour 100, ou 100 à 120 mètres cubes d'air suroxygéné à 55 
ou 60 pour iOO. C'est peu, assurément, par rapport aux instal- 
lations gigantesques que réclameront bientôt la métallurgie et 
l'industrie chimique, mais c'est déjà énorme, comparé aux 
usines actuelles de production de l'oxygène. 



La purification de l'hydrogène industriel par le froid. 



C'est un fait aujourd'hui bien connu qu'il est relativement 
aisé de séparer l'hydrogène de tous les gaz auxquels il se trouve 
mélangé, fût-ce même du gaz d'éclairage, à la condition de re- 
froidir le mélange gazeux au moyen de l'air liquide ou de sa 
propre détente. 

Grâce à M. Georges Claude, la facilité d'obtenir commodément 
et à frais réduits de l'air liquide en abondance étant aujour- 
d'hui acquise, M. le colonel Ch. Renard a pensé que l'on pour- 
rait pratiquement appliquer cet air liquide à produire le froid 
nécessaire à la purification du gaz hydrogène fourni par les 
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grands appareils à circulation employés aujourd'hui pour la 
fabrication du gaz léger destiné au gonflement des ballons diri- 
geables. 

A la demande du colonel Renard, M. Georges Claude a pro- 
cédé à l'étude d*un premier projet d'appareil pouvant réaliser 
dans des conditions normales d'utilisation la purification du gaz 
hydrogène, et il s'est tout spécialement préoccupé de déter- 
miner par des expériences précises à quelle température il con- 
venait d'abaisser l'hydrogène pour le débarrasser des gaz les 
plus nuisibles, e( notamment de Thydrogène arsénié. 

Le dispositif expérimental utilisé à cet effet consistait sim- 
plement en un vase de verre cylindrique mesurant 420 milli- 
mètres de diamètre et à moitié rempli de gazoline, à travers 
laquelle devait barboter l'hydrogène impur obtenu en fai- 
sant réagir sur du zinc de l'acide sulfurique du commerce 
étendu d'eau. A l'intérieur du vase de verre était logée une 
éprouvette verticale en cuivre, dans laquelle on introduisait de 
l'air Hquide, ce qui permettait aisément d'abaisser à environ 
i50<> au-dessous du zéro centigrade la température du bain de 
gazoline. 

Dans ces conditions, les expérimentateurs ont pu constater, 
en procédant à des analyses chimiques minutieuses du gaz 
hydrogène avant et après le traitement par le froid, qu'à partir 
de — 110^, l'élimination de l'arsenic était à peu près complè- 
tement assurée et qu'en tous cas, en portant le refroidissement 
à — 130", elle était toiit à fait certaine. 

Ce sont là des résultats intéressants, et l'application du pro- 
cédé de purification de l'hydrogène par le froid paraît destiné 
à devoir rendre à l'aérostation scientifique en particulier de 
signalés services. 



Le moteur athermique. 

Le « moteur athermique », dont M. Léo Dex a eu, dit-on, la 
première conception en conlemplaiit les sables de Gabès brûlés 
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(en pure perte de calories) par le soleil saharien, paraît des- | 

tiné, s'il lient toutes ses promesses, à révolutionner la ma- 
chine à vapeur, au moins la machine fixe, quand il aura été 
mis au point industriellement. Simple affaire de temps et de... 
capitaux. 

11 s*agit en effet : d'utiliser au moyeti d'une machine l'éner- 
gie contenue dans la chaleur ambiante ou dans les sources de 
chaleur à température peu élevée, telles que, par exemple, l'eau 
qui sort d'un condenseur de vapeur. 

Pour y parvenir, on applique l'idée théorique suivante : 

La quantité de calories transformables en énergie mécanique 
par un moteur est fonction des différences de température 
existant entre la chaudière et le condenseur, quelles que soient 
d'ailleurs ces températures. Les moteurs thermiques actuels 
travaillent entre des températures extrêmes, toutes deux supé- 
rieures à la température ambiante : ainsi, une machine à vapeur 
travaille avec une chute de température utilisée d'environ 
90 degrés, et, pour obtenir la température initiale, très supé- 
rieure à 100 degrés, de sa vapeur d'eau, il faut nécessairement 
un combustible. Si Ton conçoit un moteur, dit « athermique », 
;' travaillant par exemple entre les températures extrêmes 

+ 10 degrés et — 80 degrés, la chute de température utilisée 
par ce moteur sera également de 90* degrés, mais aucun com- 
bustible ne sera plus nécessaire pour obtenir la température 
de + 10 degrés dans la chaudière, la chaleur ambiante ou des 
sources de chaleur à température peu élevée devant apparem- 
ment suffire pour ramener de — 80 degrés à -j- 10 degrés le 
corps transporteur de l'énergie thermique dans la machine. 
Dès lors, le moteur fonctionnera sans combustible. 

Afin d'arriver à avoir gratuitement la température très basse 
nécessaire dans le condenseur, M. Léo Dex utiUse la propriété 
/ bien connue que possède tout gaz, en se détendant brusque- 

ment d'une pression élevée à une pression moins élevée, 
d'abaisser sa température d'une façon considérable. 

On emploiera donc dans la chaudière, maintenue à une tem- 
pérature supérieure à 0®, un gaz liquéfié et sous pression ; on 
fera passer ce gaz dans le condenseur en le détendant brus- 
quement, et cela, en utilisant sa détente au passage pour pro- 
duire un travail ; par cette détente, la température de ce gaz 
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s'abaissera suftisamment (pour certains gaz), pour liquéfier à 
nouveau ce gaz sous la pression cependant plus faible du con- 
denseur; on recueillera ce gaz liquéfié de basse température, 
et on le réchauffera en espaces clos avant de le réintroduire 
dans la chaudière, ce réchauffement se faisant. sans interven- 
tion de combustible. 

Le calcul prouve que l'application pratique de ces principes 
théoriques peut se faire au moyen de l'acide carbonique, et, 
pour nous en convaincre, il nous suffira de nous rappeler que 
dans le bien connu appareil Thilorier des laboratoires de phy- 
sique : !*• l'acide carbonique obtenu à environ + 40 degrés 
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Coupe du moteur athermique. 



par réaction chimique (température supérieure à son point 
critique) distille rapidement du générateur dans le réservoir 
de l'appareil par le seul fait que ce réservoir est à la tempéra- 
ture ambiante; 2" l'acide carbonique liquéfié contenu dans ce 
réservoir, et qui s'y trouve à une température d'environ 4- 15 de- 
grés sous une pression d'environ 50 atmosphères, quand on lui 
ouvre issue au dehors, y donne un mélange contenant 60 pour 100 
de neige d'acide carbonique par suite à\x froid intense produit 
par la seule délente, et ceci, malgré la cause puissante de ré- 
chauffement due à son brassage immédiat dans l'air atmosphé- 
rique à la température ambiante, cause de réchauffement qui 
disparaîtra, au moins en grande partie, quand on détendra 
le gaz dans un espace natureUement refroidi, tel que le conden- 
seur (( athermique » de la machine proposée. 
Le type de machine à employer pour l'utilisation (de ce prin- 

l' ANNÉE SCifiNTIFIQUE. 8 



114 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

cipc nouveau comporte dès lors les organes principaux essen- 
tiels suivants : 

i" Un réservoir (a) d*acide carbonique liquide destiné à la 
charge initiale de la chaudière et à des rechargements par- 
tiels, s'il y a lieu, pour réparer les pertes de gaz par fuites ou 
autres ; 

2" Une chaudière (h) contenant le gaz liquide sous une pres- 
sion de 50 à 50 atmosphères, et une température correspon- 
dante de + 1 degré à + ^^ degrés cçntigrades. 

.V Le moteur mécanique (c) — à turbine, à pistons, ou ïîulre : 
(sur la figure schématique on a dessiné, pour plus de simpli- 
cité, un moteur à roue à réaction) ; 

4** Le condenseur à délente (//), dit condenseur « athermi- 
que »; 

5" Les réchauffeurs (e) en cascades, amenant le liquide acide 
carbonique progressivement de la température et de la pres- 
sion du condenseur à la température et à la pression de la 
chaudière dans laquelle se déverse le dernier d'entre eux, ce 
réchauffement s'opérant par la seule action de la chaleur am- 
biante. 

En définitive, tandis que la machine à vapeur transforme à 
chaud l'énergie calorifique en puissance dynamique, la ma- 
chine « athermique » opère la même transformation à froid, et 
supprime dès lors la source de dépense due au combustible. 
Pour y parvenir, on emploie un gaz liquéfié offrant de grandes 
variations de pression sous de faibles variations de tempéra- 
ture; on utilise comme source chaude la chaleur ambiante ou 
toute autre source de chaleur gratuite, comme source froide, 
la détente du gaz ou toute autre source froide gratuite. 



1 



Le filtre spectroscopique. 

Rien, personne ne l'ignore, n'égale l'habileté des faussaires 
et des truqueurs, quand il s'agit de fabriquer de fausses anti- 
quités ou de maquiller des œuvres d'art. La fantastique dupe- 
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rie de la tiare de Saïtapharnès, duperie qui s'adressait pourtant 
à des hommes réputés pour leur science et leur flair, doit 
être trop présente encore à toutes les mémoires, pour que les 
connaisseurs les plus érudits et les experts les plus réputés ne 
soient astreints, dans leurs jugements relatifs à l'authenticité 
d'un objet quelconque, à la plus extrême prudence. 

Comment, en effet, après une telle méprise commise par 
des savants aussi autorisés que MM. Héron de Villefosse, Salo- 
mon Reinach, Kaempfen, etc., un expert pourrait-il prétendre 
affirmer sérieusement Tauthenticité d'une pièce ancienne ou 
d'une œuvre d'art? 

Eh bien, contrairement à ce que l'on pourrait penser, cela 
n'est pourtant point impossible, au moins dans certains cas. 

Il suffit, de savoir congrûment utiliser certaines propriétés 
de la lumière. 

Tout le monde sait que, si l'on fait passer un rayon do 
lumière à travers un prismev transparent, ce rayon se décom- 
pose et se disperse en rayons multicolores, qui s'étalent et se 
classent infailliblement dans l'ordre suivant : violet, indigo y bleu, 
rertf jaune , orangé, rouge. 

Le phénomène de la dispersion s'opère spontanément dans 
la nature, lorsque, par exemple, un rayon de soleil est obligé 
de traverser un rideau de gouttelettes, tombant en pluie d'un 
nua^e orageux. La lumière se décompose alors, pour consti- 
tuer ce qu'on appelle un arc-en-ciel. Mais on peut obtenir arti- 
ficiellement le même résultat en recevant un pinceau de 
lumière sur un prisme triangulaire de cristal. On fait appa- 
raître ainsi une image multicolore, qui n'est autre chose qu'un 
4iajl d'arc-en-ciel, facile à projeter sur un écran : c'est le spec- 
tre solaire, dont l'observation méthodique a donné naissance 
à une science nouvelle, — la « spectroscopie », — dont les 
conséquences et les applications sont infiniment curieuses et 
fécondes. 

A la condition, en eftet, d'obliger le rayon lumineux à tra- 
verser plusieurs prismes successifs, on peut élargir à volonté 
sur récran l'image du spectre, de manière à en rendre l'exa- 
men commode et sûr. 

Ceci posé, on comprend qu'il doit être possible de filtrer 
les couleurs ainsi séparées, et, en regardant le spectre à tra- 



liO L'ANNEE SCIENTIFIQUE. 

vers une fÊute, de voir l'objet qu'on veut étudier exclusivement 
éclairé par la lumière, rouge ou bleue, verte ou jaune, qu'on 
aura décidé de choisir. Or, un certain Govi, mort depuis quel- 
ques années, avait reconnu que cet éclairage monochrome 
permet de distinguer des détails et des nuances qui n'appa- 
raissent pas avec l'éclairage normal ordinaire. D'où la possibi- 
lité de demander à la lumière spectrale des services aussi pré- 
cieux qu'inattendus. 

Et c'est justement ce qu'a fait M. Antoine Sauve, membre de 
TAcadémie dei Linceiy en reprenant récemment pour son compte — 
les expériences de feu Govi, dont il a établi la théorie mathé- 
matique et déterminé le manuel opératoire. 

M. Sauve prend trois prismes triangulaires d'un pouvoir dis 
persif inégal, et dont il a eu soin de calculer les angles et l'in- 
dice de réfraction. Il les accole étroitement. Il dispose ensuite 
de part et d'autre, à des distances convenablement choisies, 
suivant leur foyer, deux lentilles biconvexes, puis, enfin, à 
droite et à gauche, deux v qlg ,ts opaques respectivement percés 
de deux fentes parallèles. On a ainsi une sorte de lunette ou de 
système optique, par où l'on peut examiner l'objet dont il s'agit, 
je suppose, de déterminer l'authenticité : l'image de l'objet passe, 
en effet, par l'une des fentes, tandis que le rayon visuel passe 
par l'autre fente. C'est le filtre spectroscopique. 

Les prismes décomposant et dispersant la lumière, il va de 
soi que nous n'allons pas voir Tobjet, que nous supposons for- 
tement éclairé, avec ses couleurs naturelles, mais seulement 
avec la couleur de la partie du spectre passant précisément par 
la fente. II suffira de déplacer l'écran de quelques millimètres à 
droite et à gauche pour balayer, en quelque sorte, le spectre 
lumineux, et voir l'objet revêtir successivement toutes les 
nuances de l'arc-en-ciel. 

Les couleurs ainsi isolées, ainsi « filtrées », sont d'une pureté 
impeccable, sans mélange aucun avec les couleurs voisines, 
sans embu, sans pénétration réciproque, comme c'est toujours 
le cas dans la nature. Nous avons le rouge absolu, ou le bleu 
absolu, ou le vert absolu. II s'ensuit qu'à la faveur de cet arti- 
fice, on peut apercevoir des choses qui échapperaient autre- 
ment à l'observation la plus subtile. 
Prenons un vase en céramique, par exemple, dont les émaux 
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ont été tripatouillés, et regardons-le à travers un faisceau pur 
de lumière verte. Si les matières qui ont servi à retoucher les 
émaux sont différentes de celles des émaux primitifs, dont sub- 
sistent encore quelques traces, ou si la proportion des élé- 
ments n'est pas identiquement la même, le faisceau de lumière 
monochrome soulignera immédiatement, par l'apparition d'une 
nuance plus claire ou plus foncée, la réparation invisible à 
l'œil nu. 

Ce même filtre spectroscopique permet également de recon- 
naître un faux billet de banque. On examine d'abord, sous un 
faisceau lumineux déterminé, un billet de banque authentique : 
il apparaîtra tout d'une teinte, et ses différentes couleurs res- 
sortiront en nuances plus ou moins sombres sur la couleur de 
l'ensemble. Si l'on soumet ensuite au même examen un billet 
de banque contrefait, le filtre dénoncera immédiatement le faux 
par des différences de coloration. 

Le même procédé peut servir encore à mettre en relief les 
falsifications d'écritures, les surcharges et les interpolations de 
chèques, livres de commerce, documents historiques, etc. Il 
n'est pas, en effet, deux encres, non plus que deux feuilles 
d'arbre, qui se ressemblent absolument, et si l'œil humain est 
impuissant par lui-même à surprendre leurs différences et leurs 
altérations, le filtre spectroscopique lui en fournit indirecte- 
ment le moyen. 

Inutile d'ajouter que la même méthode est applicable aux 
tableaux anciens, aux vieilles gravures et aux bibelots de toute 
espèce. 

Et ce mode d'analyse optique est d'autant plus sûr, qu'il est 
possible de faire autant de contre-épreuves qu'il y a de couleurs 
dans le spectre, en s'arrêtant de préférence à la nuance la 
mieux appropriée à l'objet ou à la partie de l'objet à contrôler. 
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Le chronophone. 



Depuis longtemps, à dire vrai depuis la découverte du ciné- 
matographe, Ton travaillait à réaliser ralliance parfaite de cet 
instrument avec le phonographe. 

En théorie, ce problème pouvait paraître simple, mais il ne 
laissait pas, dans la pratique, de présenter de réelles difficultés. 
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Disposition du clironophone. 



des difficultés 'telles môme qu'il n'avait jamais encore pu être 
mené à bien. Grâce aux procédés mécaniques modernes, on 
arrivait à communiquer aux deux appareils des mouvements 
isochrones, mais on ne parvenait pas à les rendre synchrones. 
Or, pour que l'analyse simultanée du geste et du son fût impec- 
cable, au point de rendre une synthèse complète et saisissante, 
il était de toute nécessité que les mouvements isochrones fus- 
sent synchrones. Bien plus on devait chercher à se rendre 
assez maître de ce synchronisme pour le commandera sa guise, 
et, par conséquent, pour le rétablir aisément, en cours de 
fonctionnement, si un accident imprévu venait à l'altérer. Après 
de nombreux essais, MM. Gaumont et Decaux sont pourtant 
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arrivés enfin à réaliser un appareil dont la marche est parfaite. 

Dans le système réalisé par les deux inventeurs, afin d'obtenir 
un synchronisme parfait entre le phonographe et le cinémato- 
graphe, ces deux appareils, pour l'enregistrement comme pour 
la reproduction, sont reliés pyr un système de transmission 
absolument indéréglable. 

La commande des instruments est électrique, .et c'est le pho- 
nographe qui a la mission de réglei* la marche du cinémato- 
graphe. 

Les projections sont faites par réflexion sur un écran opaque, 
et le phonographe, en raison de cette disposition, se trouve 
placé à une assez grande distance du cinématographe qu'il 
commande, pratiquement aux côtés même de l'écran sur lequel 
sont projetées les figures des sujets dont il répète les paroles. 

L'illusion donnée par ce spectacle est parfaite et vraiment 
digne de l'admiration des spectateurs. 



Nouveautés photographiques. 

Le PhotO'ttansposeur. — Dans un précédent volume*, nous 
avons décrit le principe d'un ingénieux dispositif imaginé par 
M. Achille Daubusse pour obtenir la transposition des vues sté- 
réoscopiques, de façon à pouvoir obtenir directement des clichés 
utilisables dans le stéréoscope. 

Une application des plus heureuses de ce principe vient d'être 
réalisée par l'habile fabricant d'instruments d'optique, M. Cler- 
mont-Huet, pour la construction d'une jumelle stéréoscopiquc 
des plus intéressantes, le a Photo-transposeur ». 

Le système optique de ce nouvel instrument, qui se recom- 
mande par sa simpHcité et par la commodité de son emploi, 
comprend quatre prismes à réflexion totale et detix objectifs 
photographiques. 

1. Voir V Année scientifique et indusifielle ^ quarante - sixième 
îumée (1002). p. 110. 
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service, les prismes destinés à recueillir Jes images des objets 
photographiés, et qu'il peut enfin être pourvu, au gré des ama- 
teurs, d'objectifs de telles marques qu'ils désirent. 

Le Discret, — En outre de cet appareil vraiment ingénieux, 
M. Clerraont-Huet vient d'en créer un autre, également digne 
d'attirer l'attention des amateurs. 

Cette fois, le but que se proposait le constructeur était de fa- 
briquer un instrument de qualité parfaite et extrêmement 
réduit de poids et de volume, de façon à pouvoir être aisément 
porté dans la poche. 

Le Discret, qui mesure exactement, une fois replié, 6 centi- 
mètres de large sur 8 de longueur, pèse tout juste 125 
grammes, et permet d'obtenir des clichés de la dimension 
44/2x6, répond autant qu'on le peut souhaiter à ce pro- 
gramme. 

Présentant extérieurement l'apparence d'un petit étui à ciga- 
rettes, le Discret a tous ses organes renfermés à l'intérieur des 
deux corps a a*, articulés entre eux au moyen de la charnière 
ciK 

Une ouverture circulaire b, constituée par deux échancrures- 
ménagées respectivement sur les deux corps a a*, de telle sorte 
que le centre de c-ette ouverture b se trouve sur la ' charnière 
a*, permet aux rayons lumineux d'arriver sur l'objectif, monté 
à articulation, ainsi que le cadre destiné à recevoir le châssis 
métallique renfermant la plaque sensible, sur le corps a de 
relui. La monture c, qui porte l'objectif et le dispositif obtura- 
teur, monture qu'un ressort de rappel tend constamment à re- 
dresser, est mobile autour d'un axe r/, mobile lui-même sur le 
support e, fixé à l'intérieur du corps a, en arrière de l'ouverture 
circulaire b. Quant au support <î, il est pourvu d'une vis. de 
butée e*, contre laquelle vient s'appliquer la monture c de l'ob- 
jectif, de façon à régler exactement la position de cet objectif 
lorsque l'appareil est développé. 

Sur le bord du cadre «, vient s'articuler, en a^, le cadre /*, 
destiné à recevoir le châssis porte-plaque, et cette articulation 
est maintenue au moyen d'un ressort tendant à relever con- 
stamment ce cadre. Une enveloppe souple, fixée, d'une part sur 
la monture c de l'objectif, et, d'autre part, sur le bord du cadre /", 
constitue la chambre noire do l'appareil. 




Discret » replié. 
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Pour assurer le r^J^a^U,&»6ni simultané de l'objectif du cadre, 
ces deux organes sont reliés par une bielle g, arliculée en /"» sur 
le cadre f et sur la monture c de l'objectif, en arrière de son axe 
de rotation d. Notons 
enfin que sur l'un des y 

grands côtés du ca- 
dre /"se trouve monté 
à articulations un vi- 
seur î, comportant 
deux traits rectan- 
gulaires, et pouvant 
être utilisé, quelque 

soit le sens dans lequel est placé l'appareil. Pour faire usage 
du Discret, qui naturellement est disposé de façon à permettre 
à volonté la pose ou l'instantané, il suffit d'ouvrir l'étui en 

appuyant sur le pous- 
soir de fermeture. De, 
suite, l'appareil se déve- 
loppe; le cadre/* et l'ob- 
jectif c, sollicités res- 
pectivement par les res- 
sorts disposés sur leurs 
axes de rotation a' et rf, 
se redressent simulta- 
nément, et la lame R, 
qui s'engage dans l'an- 
neau /■*, guide le dépla- 
cement angulaire du 
cadre f. Pour fermer 
l'appareil, il suffit sim- 
plement de .rabattre, le 
cadre f, tout en rap- 
prochant les corps a et a* de l'étui. 

Tel est le Discret, qui semble détenir à l'heure actuelle le re- 
cord de la petitesse parmi les appareils de poche. Malgré ses 
faibles dimensions, le Discret est un appareil capable de rendre 
de réels services. Etant pourvu d'excellents objectifs, il permet 
de prendre des instantanés d'une grande finesse et qui pourront 
dans la suite servir à faire des agrandissements. 




r 

Coupe du « Discret » ouvert. 
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Au sufplus, pour les amateurs qui préfèrent obtenir directe- 
ment des épreuves plus grandes que 41/2x6, M. Clermont- 
lluet construit des Discrets du format 61/2x9 et 9x12, 
ainsi que des Discrets stéréoscopiques. 

Tous ces appareils sont pourvus de petits châssis métalliques 
d'une épaisseur négligeable et faciles à loger dans Tune quel- 
conque des poches du vêtement. Enfin, dernière particularité, 
qui constitue en l'espèce une véritable innovation, ils revêtent 
à l'occasion, suivant le goût de chacun, une enveloppe plus ou 
moins luxueuse, au lieu de la simple et modeste gaînerie tradi- 
tionnelle. 

Le Diplid, — Dans un précédent volume*, nous avons eu 
occasion de décrire une combinaison des plus intéressantes 
imaginée par M. le D' E. Doyen, pour la réalisation d'un appa- 
reil photographique avec mise au point hors de la chambre 
noire. 

Encore que des plus ingénieux, l'instrument construit alors 
ne se prêtait pas facilement à toutes les opérations; son ma- 
niement exigeait une grande habitude et une dextérité que l'on 
ne saurait demander à tous les amateurs. 

Aussi, soucieux de présenter un appareil vraiment pratique 
et capable de rendre entre les maihs de tous d'excellents ser- 
vices, M. Doyen — avec la collaboration de M. Clément Maurice, 
qui fut plus spécialement chargé de réglgr les divers d ispositif s 
de l'instrument, dont la construction est opérée par les soins 
de M. Gilon — tout en conservant le principe de son système, 
a-t-il introduit dans ses diverses parties des modifications fort 
heureuses. 

Le principe du diplid - tel est le nom de l'appareil de 
M. Doyen 7— est fort simple, comme l'on peut s'en rendre 
compte par notre figure montrant la marche des rayons lumi- 
neux à son intérieur. 

Ceux-ci, alor^s que l'obturateur est armé, et la plaque sensible 
prête à recevoir l'impression, entrent par l'objectif 0, viennent 
rencontrer sur l'obturateur même un petit miroir / m ??, qui les 

1. Voir V Année scienlifiqiie et industrielle ^ quarante -troisième 
née (1898), p. 81. 
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réfléchit sur un grand miroir /' m' n\ logé à l'intérieur de la 
chambre noire, derrière la planchette supportant Tobjectif, et 
ce second miroir, enfin, se réfléchit à son tour sur une glace 
décrie l" rnf' n'\ où ils sont examinés directement par l'œil de 
l'opérateur disposé en arrière d'une loupe dejaaise au,pûittt. 

Les choses étant ainsi disposées, pour utiliser l'appareil, l'opé- 
rateur, après avoir armé l'obturateur, regarde sur la plaque 
dépolie en fixant son œil à la loupe de jxnse au point, loupe 
dont la position peut être réglée sui\ant la xii^^de chacun. 




Coupe du « Diplid », montrant la marche des rayons lumineux. 



tandis qu'à l'aide de la main droite qui est libre — la main 
gauche servant à tenir l'instrument et à ap]iu^fîi:le temps venu 
sur le bouton de déclanch^ement de roJ)turate.ur — il manœuvre 
un petit levier actionnant la monture hélicoïdale de l'objectil', 
de façon à obtenir une mise au point parfaite. "^ 

A ce moment, si l'on presse le bouton de l'obturateur, celui-ci 
se démasgu^ et les rayons lumineux, pénétrant par l'objectif 0, 
viennent rencontrer la plaque sensible en L M N, où ils 
donnent une image parfaite de l'objet visé, la distance m M, 
étant égale à la distance omm' m". 

Afin d'éviter, pendant la prise de la vue, que les rayons lumi- 
neux arrivant par la loupe de mise au point à travers la plaque 



L. 
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dépolie /'' m" ii'\ puissent, durant lo temps où l'obturateur est 
demascfué^ venir impressionner la plaque sensible et produire 
un voilé, un volet spécial vient recouvrir la glace dépolie 
immédiatement avant le dédanfibement de l'obturateur. 
De. par ces dispositions aussi simples qu'ingénieuses, le 




Emploi du « Diplid ». 

Diplifl (|ui se construit, soit en appareil stéréoscopique du 
format 6x13, soit en 9 x 12, se prête le mieux du monde à 
tous les besoins. 

GrAce à sa construction particulière, sans rien modifier à la 
chambre noire, l'on peut changer le ou les objectifs dont elle 
est munie, ce qui peut présenter à l'occasion d'importants 
avantages. 

D'autre part, en raison de ses dispositions, il est aisé, à 
l'opérateur, de prendre des photographies dans toutes les direc- 



.^ 




Le « Diplid « slért'osropiqiio vu par sa face intérieure. 




Le « Diplid » Htéréoscupique vu par sa lace, poslcrieure. 
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tions possibles, aussi bien au plafond en regardant en Tair, 
qu'à s^s pieds en fixant le sol, et à partir de la distance mini- 
mum de 75 cenlimètres, ce qui rend l'instrument particulière- 
ment pratique, quand il s'agit de photographier un animal en 
liberté, une fleur sur sa tige, elc. 

Le Diplid 9 x 12, qui est muni d'un obturateur de plaques, 
est disposé de façon à permettre l'utilisation à volonté de pla- 
ques ou de pellicules, et cela, sans que les dimensions de fap- 
pareil en soient augmentées. 

D'un poids réduit, d'un volume minime, gr«îce à l'absence du 
magasin, avantageusement remplacé par de petits châssis métal- 
liques faciles à loger dans les poches du vêtementHes diplitU 
sont essentiellement les appareils des amateurs désireux de 
recueillir soit des documents précis pour l'étude, soit des sou- 
venirs de leurs voyages ou de leurs excursions. 
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Enlèvement du voile coloré des phototypes négatifs. 

MM. A.-L. Lumière et A. Seyewetz ont communiqué au Congrès 
de chimie de Berlin une étude sur les différentes causes de 
production du voile coloré des négatifs, connu sous le nom de 
« voile dichroïque )). 

Les amateurs ne connaissent malheureusement que trop ce 
voile spécial, rougeâtre, rouge, rouge-orangé, ou violet, par trans- 
parence, tandis qu'il paraît vert, vert-jaunâtre, bleu ou jaune- 
\erdâtre par réflexion, tandis que le négatif, examiné à la 
lumière réfléchie, semble opaque et comme incomplètement 
d ébromur é. 

Ce voile prend naissance, tantôt dans Topération du dévelop- 
pement, tantôt dans l'opération du fixaçe. 

1** Dans le développement, — Le voile se montre toutes les 
fois que le développateur renferme un dissolvant du bromure 
d'argent (hyposulfite de soude, ammoniaque, cyanure de potas- 
sium, etc.). Dans le cas de Thyposulfite, de simples traces de 
cette substance produisent le phénomène. 

2» Dans le fixage. — Le voile se montre si le fixage est addi- 
tionné d'une petite quantité de révélateur, de sulfite de soude 
pour les réducteurs du type diamidophénol, ou d'un excès d'al- 
calin pour les autres types. 

Les causes suivantes favorisent la production du phéno- 
mène : manque de pose; substances augmentant le pouvoir 
réducteur du révélateur (sulfite de soude, alcali) ; prolongation 
du développement (si le voile se forme dans le développa- 
teur). 

MM. A.-L. Lumière et A. Seyewetz ont trouvé divers moyens 
d'enlever ce voile, soit qu'il ait été formé dans le développa- 
teur, soit qu'il ait pris naissance dans le fixage, ce qui peut 
permettre, quand on le désire, de déterminer quand le voile a 
été formé. '' 

l'année scientifique, 9 
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Voici, en tout cas, comment il convient de procéder pour 
arriver à ce résultat. 

Première opération : Immerger le négatif sec dans une solu- 
tion de permanganate de potasse : 

Eau 1000«"»5 

Permanganate de potasse. ... i« 

Les voiles rouge-orangé et jaune disparaissent le plus vite ; 
le rouge vient après ; le violet est le plus lent à partir. 

• Quand, par transparence, le voile est devenu rouilleux, laver 
à grande eau. 

Deuxième opération : Après lavage, immerger dans une solu- 
tion de : 

Eau lOOO'"»^ 

Bisulfite de soude liquide. . . . 250""' 

jusqu'à disparition de la teinte rouilleuse qui est constituée 
par de l'oxyde de manganèse. 

Laver à grande eau et mettre à sécher. 

Quand le voile est très profond et a demandé une longue 
immersion dans la solution de permanganate, la coloration de 
l'image peut être modifiée. Elle prend alors un ton brun roux, 
qui n'empêche pas le tirage. Souvent, au contraire, il l'amé- 
liore. 

Quand le voile est peu profond, la coloration de l'image ne 
subit pour ainsi dire aucune modification. 

11 peut arriver encore que, lorsqu'on examine par réflexion 
l'image dévoilée et sèche, elle présente, sur les parties corres- 
pondantes aux plus grandes épaisseurs d'argent réduit, des 
plages miroitantes. Elles ne changent nullement la valeur rela- 
tive des demi-teintes quand on regarde l'image par transpa- 
rence, et par conséquent ne nuisent en rien au tiia^_ de 
l'épreuve définitive. 
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La fixation de l'azote. 

Depuis bel âge, la question s'est posée de savoir si l'homme 
ne pourrait pas faire, artilicielleiuent et systématiquement, ce 
que font, par ijjstinct spontané, d'impalpables microorganisjTies, 
c'est-à-dire capt er l'azote atmosphérique et le servir aux 
plantes sous une forme assimilable. 

Songez plutôt que la colonne d'air supportée par un hectare 
ne représente pas moins de 800 tonnes d'azote î II y a là vrai- 
ment de quoi agjiMer les convoitises.... Le diable est qu'il faut 
en prendre possession, de cet azote, et ce ne doit'pas être une hSr 
sogne commode, puisque les plus grands maîtres s'y sont vai- 
nement i^scrimés depuis de longues années. Dans le laboratoire, 
sur de petites quantités, cela va encore assez bien, mais les 
combinaisons obtenues reviennent à des prix tels qu'il ne 
saurait être question de les transporter dans le domaine in- 
dustriel. 

Voici pourtant, enfin, que, grâce aux prodigieuses tempéra- 
tures développées par le four électrique, le problème a été 
résolu, et qu'on vous fabrique désormais, en Amérique et en 
Allemagne, des produits azotés dont l'azote est directement 
extrait de l'air ambiant. 

C'est en passant par la fabrication des carbures métalliques 
en vue de la production de l'acétylène que MM. Gerlach et 
Wagner sont arrivés à cette découverte sensationnelle. 

Lorsque dans un four électrique renfermant du carbure de 
calcium en fusion, on refoule de l'air sous pression, préalable- 
ment dépouillé de son oxygène, chaque molécule de carbure 
ha££Ê_etjrtxe deux atomes d'azote, de façon à former une com- 
binaison inédite, qu'on appelle cyanamide de calcium, ou, plus 
simplement, azote-chaux, et contenant 35 pour 100 d'azote. 

On peut aussi obtenir ce produit en faisant directement 
passer dans le four électrique un courant d'azote gazeux sur 
un mélange de chaux et de charbon. 

Traité par la vapeur d'eau surchauffée, le cyanamide de cal- 
ciunTse décompose facilement, et son azote se transforme alors 
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en ammoniaque. Dès lors, la préparation d*engrais azotés nVst 
plus qu'un jeu d'enfants. 

Mais on peut aussi employer directement le cyanamide de 
calcium, dont les effets — l'expérience l'a montré — sont à 
peu près équivalents à ceux des meilleurs nitrates naturels, 
mais à doses supérieures. 

Reste donc la question de prix, sur laquelle MM. Gerlach et 
Wagner ne sont pas très explicites. Il n'en est pas moins vrai 
que nous sommes en présence d'un fait nouveau, ou plutôt 
d'une véritable révolution, dont les conséquences peuvent être 
incalculables et dont les agronomes, comme les chimistes, ne 
sauraient trop se préoccuper. 

D'autre part, deux Américains, MM. Bradiey et Lovejoy, qui 
utilisent à cet effet la cavalerie-vapeur des chutes du Niagara, 
ont découvert un autre moyen pour fixer l'azote atmosphérique 
au moyen d'effluves électriques. Ils obtiennent aussi de l'acide 
nitrique, qu'il est très facile de transformer ensuite en nitrates 
chimiquement purs, et immédiatement utilisables par l'addition 
de potasse ou de soude. 



Le vin et le froid artificiel. 

La saison estivale a toujours été pour le vinificateur du 
Midi, du Bordelais à la Provence, une saison dangereuse, car 
les vins fins nouveaux supportent mal les températures cani- 
culaires, sous l'influence desquelles les microbes pathogènes se 
livrent à une sarabande infernale. Aussi, lorsque ces vins nou- 
veaux sont mis en bouteilles, leur état de clarification laisse 
beaucoup à désirer, et, par leur excès de tartre, d'albumi- 
noïdes, de produits pectiques, etc., ils déposent au fond du 
verre — ou sur ses parois — une lie copieuse, dont on se pas- 
serait bien volontiers. 

Pour remédier à ces inconvénients fâcheux qui guettent au 
coin du vignoble les produits de crus fameux, il n'y a guère 
que le froid, car le froid complète l'œuvre salubre de la pas- 
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teurisation. Même, si j'en crois des gens de haute compétence, 
il paraît que l'action frigorifique seule peut suffire à la prépa- 
ration d'un vin parfait, d'une conservation indéfinie, sans 
trouble. Le froid, en effet, affine — c'est le mot qui convient 
— le vin nouveau. 

C'est principalement à un savant bordelais, M. le docteur 
P. Caries, dont les études œnologiques sont justement estimées, 
que nous devons de connaître l'action bienfaisante du froid sur 
la vinification en général, sur l'assainissement et la conserva- 
tion du vin. M. P. Caries estime même que l'action du froid est 
pour l'élevage du vin un traitement indispensable : lorsqu'il ne 
Ta pas subi au début, le vin garde ses tares d'enfance durant 
toute son existence, et ces tares se manifestent plus perni- 
cieuses sur le liquide conservé en bouteille que sur le vin mis 
en fût. 

Afin d'assurer à ce traitement la plus grande efficacité, il 
importe qu'on l'applique dès la fin de la fermentation en cuve ; 
plus l'action du froid sera prolongée, meilleure elle sera. 

Le froid (température de 0^) agit, non seulement d'après le 
docteur P. Caries, en débarrassant le vin de son excès de tartre, 
mais surtout en entraînant avec lui, et grâce à lui, les tanins 
oxydés, les matières albuminoïdes, les pectates, certaines com- 
binaisons ferreuses, ferriques, et autres, qui s'y trouvent à 
l'état de pseudo-solutions. Ces substances, en équilibre d'autant 
plus instable que la température baisse davantage, ternissent 
la limpidité'du liquide et déterminent sur l'organe du goût un 
sentiment de fadeur et de platitude qui couvre la saveur franche 
du vin et l'empêche de se manifester, de « se goûter », ainsi 
qu'on, le dit en terme de métier. 

Ce n'est pas tout : les microbes englobés dans les matières 
insolubles ainsi entraînées sont ipso fado plongés en léthargie, 
et lorsqu'on procède aux soutirages, ils restent ensevelis au 
sein des lies avec lesquelles ils se confondent. 

Est-il possible d'obtenir de la nature une température hiver- 
nale progressive, prolongée, capable de produire les effets que 
nous venons d'expliquer succinctement? Jamais de la vie! 
Chacun sait que dans les régions méridionales les hivers sont 
parfois très doux, et qu'ils oftrent en tous cas des variations 
sensibles. Si, à certains jours, les habitants peuvent se plaindre 
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de la gelée, à certains autres jours, un soleil radieux vient 
réchauffer l'air ambiant, lequel, malgré toutes les précautions, 
pénètre dans les caves et les chais. Aussi, presque tous les 
ans, les vinificateurs sont-ils obligés, en ce qui concerne sur- 
tout les vins des grands crus, de payer un tribut colossal aux 
variations atmosphériques. 

Or, voici que la science, en leur apportant les « frigories », 
peut corriger complètement, à leur profit, l'œuvre défectueuse 
de la nature. 
^"ITans le Bordelais, les viticulteurs et vinificateurs enferment 
/ le vin dans des barriques dès qu'il est soutiré de la cuve, afin 
que le froid puisse avoir dans ces récipients un accès suffisant 
sur le liquide. Aussi placent-ils les barriques en des lieux où le 
froid extérieur peut aisément les atteindre. Cette pratique est 
vieille de plusieurs siècles — et c'est un peu grâce à elle que 
les producteurs de la Gironde ont, dans la conservation et Teû- 
t retie n du vin, bénéficié d'une renommée universelle. 

Mais quelles que soient les précautions prises, quelles que 
soient les améliorations introduites dans la construction des 
caves et des chais, dans le but exclusif d'assurer au froid 
naturel une action prolongée, il est impossible d'obtenir, 
aujourd'hui surtout, tous les résultats désirables. 

On ne les obtient, ou pour mieux dire on ne les obtiendra, 
que lorsque l'application des procédés frigorifiques se sera 
généralisée dans le Bordelais, comme dans les autres pays 
mprijjftninn: où la vigne cst la ressource principale des popu- 
lations. Il y a donc urgence à installer, dans les grandes et les 
petites caves, des appareils réfrigérateurs qui fonctionneront 
tout l'hiver, et qui produiront sur le vin, jusqu'à l'heure de la 
mise en bouteilles, les phénomènes d'affinage indispensable. 



La concentration du vin. 

On croit généralement que le vin est tout bonnement une 
boissgn agiiAuse additionnée d'alcool ét^ylijiug. En réalité, la 
chose n'est pas tout aussi simple. 
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Le vin naturel comprend, en effet, deux parties : 1" une 
partie liquide ; 2° Textrait. 

1* La partie liquide comprend : A L*eau (90 pour iOO dans 
un vin à 10 degrés) ; B l'alcool (10 pour 100 dans un vin à 
10 degrés) ; C des acides variés, de la glycérine, etc. 

L'alcool lui-même (A) renferme des alcools et des éthers de 
diverses natures : (a) des éthers légers qui s' envolen t dès le 
début de la distillation et constituent le b ouque t : (b) de l'alcool 
éthylique proprement dit, qui distille à 78 degrés; (c) des éthers 
lourds, distillant au-dessus de 100 degrés; (d) des alcools lourds, 
distillant également au-dessus de 100 degrés; (e) des ly^il^s, 
essences et produits t^j^QU^s divers, tels que les aldéhydes, le 
^(yfljuûl, etc.; (/) différents acides, organiques ou minéraux, 
volatils ou non, contribuant à la formation des éthers. 

2" L'extrait, ou partie solide du vin, contient : (A) des ma- 
tières colorantes ; (B) des sucres ; (C) des matières résineuses 
et des acides organiques fixes ; (D) des acides et des sels miné- 
raux libres ou en combinaison, en particulier des sels de 
potasse et de chaux. 

Parmi ces divers éléments constitutifs du vin, il en est de 
dangereux : c'est le cas des éthers et des alcools lourds, des 
huiles et essences de furfurol, qui sont plus ou moins toxi- 
ques; c'est aussi le cas des sels minéraux, qui, en éj;][aiââiâ^nt 
le sang et en e , ncrass^ t les vaisseaux , risquent d'e^^aSBÛCfi^ ^^ 
rhumatisme et la goutte, de précipiter l' artér io-s clérose et de 
gôngjT le libre fonctionnement des reins et du cœur. 

Si donc on pouvait séparer du vin ces ingrédients fâcheux^ 
on n'altérerait pas ses qualités, mais on aurait un breuvage 
hygiénique idéal, sauf à corjiW^la différence par de l'alcool 
éthylique aux lieu et place des mauvais flegmes . 

Un professeur à la Faculté de médecine de Toulouse, le doc- 
teur Garrigou, prétend que cela n'a rien d'impossible, et qu'il 
y a r éuss i. 

A cet effet, il concentre le vin dans le vide, de façon à le 
réduire à l'état d'extrait sec et à en faire du vin solide, de 
la poudre de vin. De cet extrait sec, il ne garde que ce qui est 
indispensable et essentiel, après en avoir éliminé les tartratçs 
et sulfates de potasse et de chaux. 11 n'y a plus, ensuite, qu'à 
dissoudre le résidu dans une quantité d'eau mathématique- 
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proportion insignifiante dans le sqj;^©. Elle se présente sous 
l'aspect d'une poudre blanche extrêmement fine et légère, ayant 
la composition centésimale suivante : 

Carbone 54,72 ; hydrogène 7,73; azote 15,90; soufre 0,80 et 
cendres 0,06. 

11 est inutile de dire que pour démontrer la solubilité de ce 
corps nouveau dans divers solvants, il a fallu aux inventeurs 
une patience bénédictine : ils ont réussi — c'est l'essentiel — 
et nous enregistrons avec un plaisir réel leur découverte qui 
vient augmenter l'actif de la chimie française. 

Mais comme de plus en plus nous sommes gjiti^ d'utilita- 
risme, nous demandons à être fixés sur les propriétés générales 
et spécialement alimentaires de la maïsine. Sera-t-il possible 
de l'exploiter au point de vue de l'industrie? 

On prétend que oui. Auquel cas nous serions en présence 
d'un aliment nouveau, âf^ la création mérite au moins au- 
tant de gloire que le gain d'une bataille, attendu qu'on ne 
saurait jamais payer trop cher ni trop magnifiquement ré- 
compenser la moindre addition aux ressources aUmentaires 
de la û^nfiliijyç humanité. 



Le lacto. 

Le « lacto », dont l'apparition sur le marché a fait, à bon 
droit, sensation, n'est pas un sous-produit, mais bel et bien 
une transformation, ou plutôt une tranisubstatkioHon du 



lait. 

Le « lacto » n'est, en effet, que du lait, sans mélange d'au- 
cun principe extérieur, riche par conséquent de tout ce que le 
lait contient de bon — substances azotées, hydrates de car- 
bone^eptopes, phosphates et autres sels minéraux, etc., — 
^" 1tT<ïî?c^esfau lait condensé, qp^nt^'^npié pour ainsi dire, de 
façon à ramasser, sous le minimum de volume, le plus possible 
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d'énergie nutritive, avec l'optimum de pureté et d'assimilabi- 
lité. 

Dire que le « lactp » n'est autre chose que du lait, c'est une 
façon de parler. La vérité est q^gtout en étant, par filiation 
légitime issu du lait, auquel il empnSS^ 'e exclmivement tous ses 
éléments constitutifs, le (\ lacto » n'est plus du lait. Il n'a ni la 
couleur, ni l'odeur, ni la saveur du lait, d'où pourtant il pro- 
cède. La vérité est que c'est du lait transfiguré, du lait changé 
en viande^ et ainsi s'explique le mot mystérieux, mais stricte- 
ment exact, de transsubstantiation. 

Rien, en réalité, n'est plus simple. 

Au fond, les principes essentiels qui donnent aux divers ali- 
ments leur valeur nutritive demeurent toujours, quelque forme 
qu'ils rgigteut, immuablement semblables à eux-mêmes. Les 
éléments constitutifs du lait sont donc, en fin de compte, les 
mêmes que les éléments consfUtifs de la viande, et l'on 
conçoit que la viande et le lait puissent être réduits au même 
dénominateur nutritif. Or, c'est là précisément ce que le « lacto » 
réalise. 

On choisit parmi les éléments constitutifs du lait ceux qui lui 
sont communs avec la viande, on les condense secundùm artem, 
et, finalement, on en fait un suc comparable au jus de viande, 
dont il a le parfum, l'aspect et le goût, avec cette différence, 
toute à son avantage, qu'il n'est jamais à craindre d'y trouver 
ni rancissure, ni certains produits de fermentation, ptomaïnes 
ou toxines, dont les meilleurs extraits de viande ne sont pas 
toujours exempts*. 

Voici, au surplus, de longues années, des siècles peut-être, 
que l'homme change couramment, sans en avoir conscience, 
du lait en viande. Que fait-il autre chose, en effet, quand il en- 
graisse ses cochons et ses veaux avec du petit-lait ? Eh bien ! ce 
que fait la chimie biologique dans l'estomac des animaux comes- 
tibles, la chimie industrielle prétend le faire directement dans 

i. Il résulte au surplus, de travaux de Miiller, Voit, Politis, Keni- 
merich, Duiardin-Beaumetz, etc., que l'extrait de viande contient, aux 
doses tolérmlesy trop peu d'éléments nutritifs pour la production de 
chaleur animale, tandis que les autres principes qu'il renferme sont 
ou inassimilables, ou même irritants. 

On ne vit pas d'extrait de viande. 
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h* lahfjratoire, en se passant de ces encombrants collaborateurs, 
limiî elle n'a plus besoin. Tout le progrès réside dans la sup- 
pression d'un rouage superflu, c'est-à-dire dans une simplifica- 
liaij, mais le résultat est toujours le même : c'est la transmuta- 
\um (lu lait en une substance contenant tous les principes 
ossenlieis de la viande, avec digestibilité supérieure, et dont une 
ciiilien'ie représente, aux yeux du physiologiste comme aux 
yru\ (lu chimiste, un kilogramme de bifteck. 




HISTOIRE NATURELLE 



GÉOLOGIE ET PALÉONTOLOGIE 



Le volcan de la Montagne Pel^. 






Après les terribles éruptions dont Tile de la Martiniqtu* lïil In 
théâtre au cours de Tannée 1902, on avait à craindre, le voîrnn 1 

de la Montagne Pelée étant demeuré depuis toujours en acrîvih% *■ 

dé nouveaux sinistres au cours de l'année 1905. 11 n'en a nvn 
été, fort heureusement, et, au cours de cette dernière annéi', J 

la mission scientifique envoyée pour étudier le volcaii n |ni 1 

poursuivre ses travaux et relever des observations iln pins 
haut intérêt, observations dont nous trouvons les poinLis < s^itii- 
tiels dans deux rapports présentés à l'Académie des stieiirrs, 
le premier par M. A. Lacroix, dans la séance du 6 avril \M'l, il 
le second par M. Giraud, dans la séance du 2 juin 1903, 

En raison de leur importance exceptionnelle, nous iit^ s;iu- 
rions mieux faire que de reproduire ici in extenso ceh deux 
documents scientifiques. 

Rapport de M. Lacroix. — Après tin séjour prolongé â la yhnii 
nique, durant lequel il m'a été donné de suivre pas à pas iv ilV\t - 
loppement de l'éruption en cours, je demande à l'Acadénjir h jn-r- 
mission de lui présenter un résumé succinct des principales (]o]uh'f>< 
scientifiques acquises ainsi. Elles se rapportent à deux ordres 4*^ Hnls 
importants, sur lesquels elles jettent une lumière nouvcllp. \,\'< pn'- 
miers sont relatifs à la constitution et au mode de forma (li m (\'uw* 
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catégorie spéciale d'appareils volcaniques; les auti^es se rattachent 
aux phénomènes produits sous Tinfluence des agents volatils. 

Les appareils extérieurs résultant de l'action des éruptions volca- 
niques peuvent être classés en trois groupes principaux, souvent mal 
délimités. Il faut distinguer, en effet : 

1" Les cônes à cratères, constitués par une série de couches de 
matières projetées, emboîtées les unes dans les autres, offrant parfois 
une double pente à l'intérieur et à l'extérieur fréquemment conso- 
lidées par des filons ou des coulées de la lave. C'est le type le plus 
répandu dans les régions volcaniques à laves basiques ; il correspond 
à une série plus ou moins prolongée d'explosions répétées, de mé- 
diocre intensité. 

2" Les cavités abruptes environnées d'une sorte de remp?M»t coni- 
que, les caldeiras, désignées autrefois sous le nom de cratères de 
soulèvement, par suite d'idées théoriques aujourd'hui abandonnées. 
Ces caldeiras, généralement de très grande dimension, sont le résul- 
tat immédiat d'une explosion exceptionnellement violente, accompa- 
gnée d'effondrement. Les parois intérieures des caldeiras sont à peu 
près verticales; elles montrent en coupe la tranche nette des roches 
volcaniques ou sédimentaires de l'ancien sol, découpé comme à l'em- 
porte-pièce. A l'extérieur, la bordure des caldeiras est formée par un 
revêtement conique, constitué par l'accumulation des matériaux -pro- 
jetés (fragments de vieux sol et laves de formation contemporaine de 
l'explosion). 

Les caldeiras sont fréquentes surtout dans les éruptions de laves 
acides, mais peuvent aussi s'observer dans d'autre cas. 

5*» Un troisième type, beaucoup moins connu que les précédents, 
est celui que réalise l'éruption actuelle de la Montagne Pelée. Il est 
constitué par l'accumulation d'un amas de lave sur l'orifice de sortie 
de la bouche souterraine du volcan. Il se produit dans les éruptions 
de laves acides (irachytes, andésites, rhyolites). 

L'intérieur de l'amas est rempli de lave en fusion; celle-ci, à cause 
de sa faible fusibilité, y est très visqueuse. Sa surface est revêtue de 
blocs qui s'éboulent au fur et à mesure de leur solidification, et qui 
lui constituent ainsi une sorte de carapace pierreuse. Il faut rap- 
porter à ce type les dômes des volcans éteints, et en particulier ceux 
des trachytes de la chaîne des Puys. 

L'éruption de Santorin en 1866 a fourni pour la première fois aux 
observateurs l'occasion d'assister à l'édification d'un appareil de ce 
genre, auquel a été donné le nom de cumule- volcan ; mais le Geor- 
gios, s'étant en 1866 rapidement transformé en volcan à cratère, l'on 
ignorait à peu près complètement la façon dont s'opérait révolution 
de cette sorte d'appareil volcanique et âon mode de fonctionnement. 
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On ignorait 'surtout l'origine des formes bizarres que peut affecter \ 

leur surface et dont Stûbel a figuré de si beaux exemples réalisés par 
les volcans éteints de l'Equateur. 

Mes observations à la Montagne Pelée fournissent une réponse à 
ces intéressantes (juestions. Elles montrent, dans ce cas particulier, 
que les laves et les produits volatils, bien qu'émanés de la même 
source, ont fonctionné presque entièrement d'une façon indépendante, 
malgré les effets grandioses développés par les uns et les auti^es. 

Dans les premiers jours de l'éruption de la Martinique, il s'est édifié 
dans l'ancien cratère (Étang-Sec) un amas de laves, dont nous n'avions 
pu décerner la signification exacte lors de notre premier voyage, par 
suite du brouillard. Les géologues américains MM. Heilprin et Hovey, 
qui, plus heureux que nous, avaient pu entrevoir ce sommet, l'ont 
décrit comme constitué par un cône de débris. J'ai pu démontrer, 
dès mon arrivée au mois d'octobre, qu'en réalité cet amas est con- 
stitué, non par des débris, mais par de la lave compacte et continue. 
Depuis lors, j'ai suivi jour par jour les progrès de l'évolution de ce 
dôme en voie de formation, la production des aiguilles qui hérissent 
sa surface, et surtout cette sorte de dent qui s'est formée à son som- 
met et domine aujourd'hui la crête de la montagne de plus de 500 mè- 
tres. Nous avons mesuré, toutes les fois que cela a été possible, les 
parties intéressantes de ce dôme; j'ai réuni un très grand nombre 
de photographies ou de dessins montrant tous les stades de son as- 
cension, qui était parfois de plus de 10 mètres par 24 heures; elle 
était souvent d'ailleurs compensée en partie par des éboulemonts. 

Le dôme s'accroît par apport de matière fondue venant de la pro- 
fondeur, mais à l'aide de deux processus différents. Il y a d'abord 
afflux de lave visqueuse dans les fissures du cône : elle est visible la 
nuit grâce à son incandescence. Il y a en outre soulèvement lent de 
toute la masse ou d'une partie de celle-ci seulement. La dent termi- 
nale, vue des bords du cratère, ne se présente plus avec la forme 
d'un obélisque aigu, comme lorsqu'on l'examine de la mer; elle est 
en réalité recourbée vers le Sud-Ouest, limitée du côté du Nord, de 
l'Est et du Sud-Est, par une surface cylindrique, polie et striée verti- 
calement par frottement. Son côté Sud-Ouest seul ne suit pas régu- 
lièrement le mouvement d'ascension des autres côtés ; aussi s'écrase- 
t-il continuellement, en même temps que la courbure de la dent s'ac- 
centue. Cela explique la structure de la partie sud-ouest, qui est 
ruiniforme, les éboulements qui s'y produisent sans trêve, et la limite 
voisine de 1550 mètres que le sommet a atteint à plusieurs reprises, 
sans pouvoir le dépasser beaucoup (1568 mètres, le 13 mars), 

A Santorin, les matériaux incohérents produits par écroulement de 
l'amas en voie de formation cachaient celui-ci aux yeux des observa- 
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teurs : l'ensemble méritait donc bien le nom de cumulo-volcan qui 
lui a été donné. Mais, à la Martinique, grâce à la position topogra- 
phique de l'amas, situé au sommet de la montagne, la plus grande 
partie des débris se formant chaque jour, roulent en bas des pentes 
très raides, soit dans la vallée de la rivière Blanche, soit dans la rai- 
nure du cratère, et la roche massive est presque partout à nu. 

En résumé, il s'agit ici de la production d'un dôme surmonté d'une 
aiguille de plus de 500 mètres de hauteur. Je J'ai vu surgir peu à 
peu de manière à atteindre les bords du cratère, puis à donner à la 
Montagne Pelée une hauteur supérieure h celle de tous les volcans 
des Antilles, et cela, sans qu'aucun produit de projection ait contribué 
à son édification. 

Celle observation offre d'autant plus d'intérêt que le nouveau dôme 
s'est élevé au milieu d'une ancienne caldeira ; peu à peu, il en com- 
ble la cavité, il s'est déjà soudé à sa paroi occidentale. On voit donc 
là l'exemple bien curieux de deux types volcaniques, très différents 
d'âge et de mode de formation, greffés Tun sur l'autre, et qui arri- 
veront peut-être à se confondre, si la rainure du cratère vient à se 
combler complètement. 

La deuxième question sur laquelle l'éruption de la Martinique 
fournit des documents nouveaux est celle des nuées ardentes. On 
savait depuis longtemps que dans les éruptions anciennes de quelques 
volcans, il s'était produit des nuages denses à haute température qui, 
en rasant le sol, avaient étendu au loin leurs ravages, brûlant et 
asphyxiant les êtres vivants, détruisant la végétation sur leur pas- 
sage. On peut citer, en particulier les éruptions de San Jorge (Açores) 
en 1580 et en 1808. On n'avait aucun renseignement positif sur leur 
nature et sur les actions mécaniques exercées par eux. Du reste, les 
récits auxquels ces phénomènes terrifiants avaient donné naissance, 
amplifiés encore par l'imagination populaire, laissaient planer les 
doutes les plus justifiés sur leurs caractères et sur leurs causes, et 
faisaient même suspecter leur réalité : la plupart des traités de géo- 
logie sont muets sur leur compte. 

La production des nuées ardentes est l'un des traits essentiels de 
l'éruption actuelle de la Montagne Pelée. Les nombreuses éruptions 
de ce genre que j'ai observées de près, d'octobre à février, m'ont per- 
mis de constater qu'elles sont produites par une projection dans une 
direction plongeante de gaz et de vapeurs, entraînant une énorme 
quantité de cendres et de blocs d'andésite de formation actuelle: elles 
partent actuellement de la base sud-ouest de la dent terminale du 
dôme, dont elles entraînent presque toujours une portion. 

Au cours des éruptions auxquelles nous avons assisté cet hiver, le 
trajet de ces nuages denses est resté constamment limité à la vallée 



HISTOIRE NATURELLE : GÉOLOGIE ET PALÉONTOLOGIE. 145 

de la rivière Blanche ; il est facile de démontrer qu'un phénomène du 
même genre s'est produit également dans les grandes éruptions du 
8 et du 20 mai, du 9 juillet et du 30 août 1902, mais la nuée s'est alors 
étendue sur une surface beaucoup plus grande et s'est dirigée en 
partie sur la malheureuse ville de Saint-Pierre, déterminant d'abord, 
parachevant ensuite sa destruction. 

Le 30 août, les nuées ardentes ont même roulé sur toutes les pentes 
extérieures du cratère, comme cela a eu lieu dans les éruptions des- 
tructives de Saint- Vincent, étendant leurs ravages sur le Morne Rouge 
etl'Ajoupa Bouillon, bien que leur maximum d'action se soit encore 
produit vers le Sud-Ouest. Toutes ces grandes éruptions ont été en 
outre accompagnées de ces violentes projections verticales de cendres, 
de lapilli et de bombes, caractéristiques des types normaux d'érup- 
tions volcaniques. Ces projections verticales, qui ont fait beaucoup de 
bruit et jeté la terreur dans l'île, n'ont cependant causé que de 
minimes dommages ; elles ont manqué aux éruptions de cet hiver. Ce 
sont leis nuées ardentes qui seules ont été destructives. 

Désormais, les principaux ti'aits des nuées ardentes sont fixés et 
scientifiquement établis : il est impossible, et il le sera peut être tou- 
jours, de prévoir leur retour au cours d'une éruption; mais leurs 
allures étant connues, il est possible de se mettre en garde contre les 
dangers terribles auxquels elles exposent. 

C'est dans ce but que j'ai conseillé de maintenir évacuées pendant 
longtemps encore toutes les pentes de la Montagne Pelée, même à 
grande distance du cratère. 

Rapport de M. Giraud, — « Depuis le 12 mars, date de mon 
arrivée à la Martinique, le volcan de la Montagne Pelée traverse 
une phase d'activité assez grande; il émet, presque journelle- 
ment, des nuées ardentes généralement peu étendues. La mon- 
tagne étant restée presque continuellement découverte, j'ai pu, 
au cours de mes séjours à l'observatoire du Morne des Cadets, si 
bien placé pour l'étude, suivre d'une manière continue les phé- 
nomènes éruptifs et noter quelques faits qui complètent les ob- 
servations de M. Lacroix. 

(( Le dôme est toujours terminé par une série de saillies ro* 
cheuses émergeant d'un talus d'éboulis dépassant en hauteur 
le lac des Palmistes et débordant actuellement dans la vallée du 
Prêcheur; l'une des saillies constitue l'aiguille terminale qui se 
dresse au-dessus de cette masse, sur une hauteur de plus de 
300 mètres. Les éruptions de nuées ^ardentes se produisent 
l'a.nnée scientifique. 10 
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toujours comme précédemment par des crevasses permanentes 
ou temporaires, situées à la base de l'aiguille ou près des ro- 
chers voisins. Depuis les premiers jours d'avril, quelques érup- 
tions ont cependant pris naissance à la base de l'aiguille, dans 
les parties Nord et Nord-Est, du côté du lac des Palmistes, alors 
qu'elles avaient été localisées jusqu'ici à la partie Sud-Ouest du 
cratère. » 

J'ai pu assister, de l'observatoire du Morne des Cadets, à plusieurs 
éruptions de nuées ardentes, dont une le 26 mars à 6'' 15 minutes du 
soir, a été particulièrement importante. Une série de détonations très 
rapprochées a accompagné l'émission de la nuée, qui a dm'é quelques 
secondes. Le nuage a rapidement progressé dans la vallée de la ri- 
vière Blanche en s'élevant en même temps à une hauteur de 3600 mè- 
tres. En 3 minutes, le nuage a franchi 5 kilomètres ; sa vitesses 'est 
alors ralentie, et il a mis 6 minutes pour parcourir les deux derniers- 
kilomètres le séparant de la mer et correspondant à la pai'tie large 
de la vallée ; il s'est ensuite étendu sur plus d'un mille en mer. Les 
photographies de la nuée ardente du 16 décembre communiquées par 
M. Lacroix à l'Académie pourraient s'appliquer exactement à celui du 
26 mars. 

Une partie de la neige a débordé à l'est sur le lac des Palmistes. 
Elle a laissé sm* son parcours une couche de cendres fines d'un blanc 
jaunâtre. J'ai pu constater, le lendemain matin, que cette couche de 
cendre n'était pas continue; à 3 kilomètres environ de la mer, un petit 
monticule avait été épargné et s'était trouvé enveloppé par le nuage 
sans être recouvert, grâce à un petit vallon latéral qui avait, sur un 
faible parcours dévié une partie de la masse gazeuse. Ce fait permet 
d'expUquer l'irrégularité des phénomènes de destruction observés près 
du bord de la zone dévastée par les grandes éruptions, au Morne Rouge, 
par exemple. J'ai pu cons^tater en outre que, lorsque le nuage s'élevait 
pour franchir une arête, la plus grande partie de la cendre se déposant 
pendant l'ascension sur le premier versant, le versant opposé n'en 
recevait presque pas ; il est probable que les phénomènes mécaniques 
y tout très atténués. 

Cette éruption a été accompagnée et suivie de phénomènes lumi- 
neux assez intenses. Au moment même dé l'éruption, une partie de la 
base de l'aiguille est devenue incandescente ; l'incandescence a persisté 
pendant une partie de la nuit, mais les parties lumineuses étaient de 
faibles dimensions. Généralement, une fente peu étendue ou un orifice 
s'illuminait progressivement jusqu'au rouge vif et laissait échapper des 
masses plus lumineuses [blocs de lave) et des parties plus légères et 
moins éclairées [cendres] ; la masse se comportait comme un liquide 



1 



HISTOIRE NATURELLE : GÉOLOGIE ET PALÉOÎSTOLOGIE. 145 

dense coulant dans les thalwegs du talus d'éboulis. L'origine de ces 
émissions incandescentes continue donc, comme depuis plusieurs an- 
nées, à être la base même de l'aiguille ou son voisinage immédiat : 
elles présentent en outre, les mêmes cai^actères. Parfois, après l'ébou- 
lement d'une partie de la carapace superficielle, les parties internes 
de l'aiguille apparaissent incandescentes et s'assombrissent ensuite 
lentement. 

A la suite de l'éruption, l'aiguille, alors à l'altitude 1595, a perdu 
25 mètres de sa hauteur; mais quelques jours après, elle avait repris 
son niveau initial : les variations de hauteur de l'aiguille sont d'ail- 
leurs incessantes, les éruptions déterminant la chute de la partie ter- 
minale de l'aiguille, l'ascension de la lave réparant rapidement les 
pertes causées par les éboulements. 

Jusqu'aux premiers jours d'avril, l'aiguille terminale du dôme a 
conservé les particularités de. forme (surface ébouleuse vers le Sud. 
Ouest et l'Ouest, polie et striée verticalement par frottement contre 
une paroi rigide sur les autres faces) et le mode d'ascension par sou- 
lèvement décrit par M. Lacroix. 

Aujourd'hui, ce mode d'ascension est le seul qui soit manifeste; il 
ne se produit plus les phénomènes d'injection par la lave fluide si- 
gnalés par M. Lacroix cet hiver. 

L'ascension de l'aiguille terminale se fait d'une façon plus régu- 
lière, sans aucune déformation de ses parties latérales ou terminales. 
De plus, depuis le milieu d'avril, il s'est produit une carapace polie 
et striée à sa base, dans la partie Sud-Ouest ; sa hauteur correspond 
sensiblement à l'accroissement de l'aiguille depuis cette époque. L'ai- 
guille obstrue donc une ouverture du dôme, elle se reforme sans cesse 
à la base et se détruit par le sommet. Elle se présente avec les ca- 
ractères d'une ébauche de coulée, se solidifiant avant son entrée au 
jour et poussée à l'extérieur par la lave ascendante, à travers un ori- 
Uce dont les parois frottent énergiquement contre la surface de la 
lave encore un peu visqueuse. Les éruptions de nuées ardentes s'é- 
chappent le plus souvent entre ce culot de lave et les parois de la 
cheminée. 

Les si3mographes installés à l'observatoire du Morne des Cadets 
fonctionnent régulièrement: depuis un mois, ils ont enregistré de nom- 
breuses trépidations de faible amplitude. 
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La théorie du feu central. 




S'il est une théorie généralement acceptée, au point de res- 
sembler à un dogme ou à un article de foi, c'est assurément 
celle qui prétend que le globe terrestre n'est autre chose qu'une 
énorme masse de matières incandescentes, recouverte d'une 
croûte mince qui va en s'épaississant à la longue, au fur et à 
mesure que le noyau de feu se rétracte et se rapetisse. 

On se base, pour conclure à l'existence de cette fournaise 
centrale, sur ce fait, réputé incontestable, que la température 
s'élève en raison directe de la profondeur. Un degré par 
33 mètres, telle est la moyenne classique assignée à cet accrois- 
sement soi-disant fatal. A ce compte-là, nous aurions, vers le 
centre de la terre, quelque chose comme cent quatre-vingt- 
quinze mille degrés^ c'est-à-dire une température presque incon- 
cevable, et susceptible de liquéfier, de volatiliser et même de 
dissocier les corps les plus stables et les plus réfractaires. 
A une profondeur moindre du cinquantième du rayon terrestre 
(127 kilomètres), la chaleur serait déjà de 7 700 degrés, le 
double de celle du four électrique, qui est pourtant la plus 
haute des chaleurs artificielles humainement réalisables. A 3 ki- 
lomètres enfin, profondeur qui n'a rien d'inaccessible, régnerait 
une température voisine de l'eau bouillante. 

Tout cela est classique. Nous n'aurions donc qu'à nous incli- 
ner docilement devant la loi et à prendre notre parti d'être 
condamnés ainsi à vivre sur le couvercle frémissant d'une 
chaudière infernale, si d'autres faits, qui, eux aussi, ont leur 
éloquence, n'étaient là pour déranger nos calculs et perturber 
notre résignation. 

Parmi ces faits, citons le dernier en date. Ce n'est pas le 
moins suggestif. D'une série d'observations faites en Amérique 
dans des mines de cuivre où les puits descendent jusqu'à 
1 397 mètres, la température n'est pas de 42 degrés, comme 
elle devrait l'être d'après la théorie, mais de 26 degrés seule- 
ment, alors qu'au niveau de 32 mètres elle est déjà de 15 de- 
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grés. C'est-à-dire que l'accroissement, dans ce cas particulier, 
est à peine de 1 degré par 124 mètres. 

Possible que ce soit une exception, mais ne dites pas qu'elle 
confirme la règle. Il existe, en effet, trop d'exceptions du même 
genre, sans compter les cas, plus troublants encore, où les 
proportions sont renversées, comme aux mines de Lansell, 
près de Sandhurst (Australie), où la température est de 23 de- 
grés à 556 mètres, alors qu'elle est de 25 degrés 50 mètres 
plus haut(bOQ mètres). 

De ce dernier fait, il serait peut-être excessif de conclure 
que la température allant en ?>' abaissant avec la profondeur, 
le centre de la terre doit être à plusieurs centaines ou à plu- 
sieurs milliers de degrés non pas au-dessusy mais au-dessous 
de zéro. Seulement, on a, au moins, le droit d'en induire que 
le contraire n'est pas aussi fortement démontré qu'on nous 
l'affirme. 

Si la tradition qui veut que la température augmente d'un 
degré par 33 mètres environ de profondeur semble le plus 
souvent exacte pour les parties de l'écorce terrestre voisines 
de la surface, ne cesserait-elle pas de l'être pour de plus con- 
sidérables profondeurs? Ou bien l'influence exercée par la 
proximité plus ou moins grande d'un noyau en ignition ne se- 
rait-elle pas modifiée, altérée, atténuée, parfois même annihilée, 
par l'influence d'autres facteurs dont les géologues ont le tort 
de ne pas tenir suffisamment compte, tels que la nature et la 
structure des couches rocheuses, leur conductibilité, leur dis- 
position, les réactions chimiques qui s'y accomplissent, l'état 
électrique, les pressions, les frottements, etc.? 

On s'explique, en tout cas, que des savants de l'envergure 
de Buffon, Werner, Hopkins, etc., aient pu douter de Tauthen- 
ticité du feu central et soutenir la probabilité de la soHdité et 
de la rigidité intégrales de notre globe. 

Comment se fait-il, au surplus, si la terre est une sorte de 
boule creuse pleine de matières en fusion, une pelote liquide 
ncandescente, revêtue d'une mince pellicule minérale, que les 
Qarées intérieures, qui devraient se produire réguHèrement 
sous la double attraction du soleil et de la lune, restent par- 
aitement insensibles? 

En vérité, quelque miraculeux que soient les progrès inces- 
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L'élasticité des roches. 

Les géologues sont, pour la plupart, muets sur la question de 
l'élasticité des roches. Cependant, M. Geickie établit que les 
dalles de marbre exposées à Tair se courbent en quarante années 
et sont détruites au bout de cent ans. Il semble donc que le 
savant anglais attribue aux influences atmosphériques les défor- 
mations du marbre, puisqu'il nous les présente comme un 
acheminement vers la ruine. Les gens du métier, qui sont à 
même d'observer fréquemment ces courbures, les attribuent 
pareillement au soleil et à la pluie. Les apparences leur donnent 
raison : mais ne pourrait-on trouver dans l'élasticité une expli- 
cation satisfaisante du phénomène? 

En multipUant les observations, on ne tarde pas en eff*et à 
acquérir la conviction que les agents atmosphériques ne sont 
que pour partie dans les déformations du marbre. Les pierres 
tombales posées horizontalement ou suivant une position incli- 
née, s'incurvent parfois vers leur miheu; souvent aussi c'est un 
angle qui se relève. Le phénomène le plus curieux est celui que 
présentent les plaques peu épaisses fixées verticalement par 
leurs angles. sur les monuments, pour recevoir les inscriptions. 
Beaucoup se courbent très fortement, présentant une flèche de 
plusieurs centimètres, bien que les vis qui les maintiennent 
soient restées en place. Il y a donc allongement. Or, si l'humi- 
dité et le soleil constituent les seules causes de la déformation, 
les plaques s'incurveraient dans un sens difl'érent, suivant 
qu'elles sont exposées à la pluie ou au soleil, le premier de ces 
agents produisant toujours un efl'et dilatant et le second une 
contraction. Il nous faut chercher ailleurs une explication. 
C'est alors que l'élasticité entre en jeu et peut seule, nous 
semble-t-il, donner le mot de l'énigme. Ces marbres sortent de 
carrières où, pendant de longs siècles, ils ont été soumis à de 
colossales pressions; libérés, ils se détendent, se courbent; 
leurs fibres s'allongent et peu à peu reprennent leur position 
normale. Le phénomène est en tous points semblable à celui 




Pierre du calcaire de Paris courbée par 
l'huraidité au cimetière Montparnasse. 
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que Ton observe dans les blocs de granit, niais il se produit 
beaucoup plus lentement. 

Il y a quelque trente années, on pouvait voir à l'Alhambra 
de Grenade une porte dont 
Tencadrement recouvert de 
feuilles de marbre peu épais- 
ses présentait une de ces 
déformations sur Tun des 
côtés. Ce marbre s'était dé- 
collé du chambranle, dans 
sa partie médiane, et res- 
tait adhérent par ses extré- 
mités. On attribua cette 
flexion aux efl'ets de Texplo- 
sion d'une poudrière avoi- 
sinante et aussi à la pres- 
sion exercée de haut en 

bas sur ce marbre. N'est-il pas plus simple d'admettre, pour 
expliquer l'ensemble de ces phénomènes, que le marbre obéit 
aux lois de l'élasticité? 

On pourrait conclure de ce que nous venons de dire que 

toutes les roches sont élas- 
tiques à un degré quelcon- 
que. Bien que rien ne dé- 
mente cette opinion, ce se- 
rait cependant une affir- 
mation un peu osée, car 
rien non plus ne la con- 
firme, et les observations 
faites sur les pierres ordi- 
naires font totalement dé- 
\ faut. 
Cependant nous avons rencontré à Paris, au cimetière Mont- 
parnasse, une pierre tombale posée verticalement sur un socle 
et présentant le même phénomène que les dalles de marbre. 
C'est une pierre blanche du bassin parisien (calcaire grossier); 
elle mesure 1"",30 de hauteur et forme une courbe de 10 centi- 
mètres de flèche. A en croire l'inscription encore hsible qu'elle 
porte, cette pierre aurait été élevée en 1848. Il nous serait très 




Pierre tombale, en marbre, incurv<^e. 



154 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

agréable de pouvoir démontrer, dans ce cas particulier, que 
rélasticité seule est en jeu : malheureusement, rinttuence des 
agents atmosphériques est manifeste. Cette pierre est orientée 
de l'Est à rOuest, c'est-à-dire que la face antérieure est tournée 
vers le Midi, l'autre faisant face au Nord. 

L'eau est venue imbiber cette pierre tendre ; elle a pénétré 
dans ses pores, opérant ainsi sur sa face nord une dilatation 
encore amplifiée par les racines des mousses qui la couvrent 
en certains endroits, pendant que, sur l'autre face, le soleil 
produisait un effet contraire en contractant les molécules après 
avoir évaporé l'eau de pluie. C'est à la suite de cette double 
influence que la pierre s'est incurvée vers le Sud. Du reste, 
l'eau et les rayons du soleil ont laissé des preuves : le calcaire 
exposé au Nord est devenu très tendre, tandis que celui exposé 
au Sud s'est considérablement durci. 

Serait-il possible, en présence de tels faits, de faire intervenir 
la théorie de l'élasticité? Il faudrait admettre que le longrain, 
constaté par Edouard Jannettaz dans les ardoises de Fumay 
et qui semble exister dans toutes les roches, ait une influence 
sur l'élasticité. Pourquoi n'en serait-il pas ainsi? La pierre 
blanche de Paris présente un plan de clivage que les ouvriers 
devraient suivre pendant la taille : ils le font pour le marbre, 
car les éclats se détachent plus aisément; mais le calcaire gros- 
sier n'est nullement rebelle au ciseau, et, pour éviter les déchets, 
on l'utilise le plus économiquement possible. Admettons que, 
peut-être accidentellement, la pierre en question ait été taillée 
suivant le (il : nous pourrons tout au moins expliquer pourquoi 
elle s'est courbée, alors que ses semblables, placées dans des 
conditions identiques, se contentent de s'effriter, de tomber en 



Les nitrates du Sahara. 

L'Afrique nous fournira peut-être, avant qu'il soit longtemps, 
le nitrate que nous sommes actuellement dans l'obligation de 
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demander au Chili, et qui, nous ne le savons que trop, s'épuise 
à vue d'oeil. 

En effet, le 20 février 1902, M. le pharmacien-major Trapet 
donnait lecture à la Société de Géographie d'Alger, d'une note 
intitulée : « Sur l'existence probable de nitrates dans les oasis 
du Touat », et dans laquelle il commentait les résultats d'une 
analyse qualitative de terre salpêtrée provenant de cette région, 
encore si peu connue et peu explorée. 

Mais ce n'était pas la première fois que semblable supposition 
était faite. Cinq ans auparavant, en 1897, M. Flamant, chargé 
de cours à l'École supérieure des sciences d'Alger, et collabora- 
teur de la carte géologique de l'Algérie, avait publié suivant les 
instructions du gouverneur général, M. Jules Cambon, un « Aperçu 
général sur la géologie et la production minérale du bassin de 
l'Oued-Messaoura et des régions limitrophes », dont un chapitre 
révélait précisément l'existence de gisements de salpêtre dans 
le Touat. Pour bien marquer l'antériorité de ses observations, 
M. Flamant a réédité en un opuscule de vulgarisation le cha- 
pitre dont il s'agit. Notez que l'étude de ce savant est on ne 
peut plus documentée, qu'elle s'appuie sur de nombreuses rela- 
tions de voyages, sur les remarques formulées par des con- 
ducteurs de caravanes, et aussi sur ce fait que de tous temps 
les indigènes des tribus du Sud algérien ont trafiqué avec le 
salpêtre et la poudre. 

La découverte du nitrate dans notre colonie transméditer- 
ranéenne a trop d'importance au point de vue de l'agriculture, 
de l'industrie et du commerce français, pour que nous hésitions 
à résumer ici l'étude de M. Flamant. 

Après avoir fait ressortir que tous les voyageurs sont unanimes 
pour signaler l'importance de l'exploitation du nitrate de po- 
tasse dans la région touatienne; que le capitaine Carette, en 
1844, Duveyrier, en 1857, Soleillet, en 1874, et d'autres encore 
ont surtout dénoncé le commerce plus ou moins clandestin de 
poudres et salpêtres entrepris par les indigènes, et, en même 
temps, indiqué les diverses provenances du salpêtre africain, 
l'auteur nous entretient de quelques analyses, lesquelles ne 
laissent aucun doute sur la valeur de la matière en question. 
11 nous raconte qu'en 1862, un indigène algérien, nommé Ali 
ben Merin, fut envoyé au Gourara par un commerçant de Saïda, 
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M. Jacques Solari, avec une caravane de 60 chameaux portant 
toutes sortes de marchandises, et qu'il en rapporta, entre autres 
objets ou marchandises diverses, un échantillon de salpêtre très 
beau, parfaitement cristallisé et d'apparence très pure. Soumis 
à l'analyse, cet échantillon fut reconnu comme ne renfermant 
pas moins de 63 pour 100 de nitrate de potasse pur.... Hélas! 
cette découverte passa alors inaperçue. 

Les terres salpêtrées sont nombreuses dans presque tout le 
Sud Algérien, et le capitaine Carette, dans ses « Recherches 
sur la géographie et le commerce de TAlgérie méridionale », 
publiées en 1844, en a fait une assez longue énumération. 

L'ingénieur Dubosq écrivait ce qui suit, en 1852, au sujet 
d'un plateau de nitrières dans le Sud du département de Con- 
stantine, nitrières que les indigènes exploitaient sommairement 
depuis bel âge. 

« Le salpêtre que cette terre fournit est blanc, un peu rosé, 
assez déliquescent ; il renferme 70,60 pour 100 de nitrate de 
potasse, 14 de nitrate de soude, 13 de chlorure de sodium, 
0,90 de sulfate de chaux, 8,20 d'eau. 

« La composition se rapproche ainsi de celle du nitre brut 
ou de première cuite des salpêtrières ; les indigènes l'emploient 
en cet état, après l'avoir séché au soleil, pour la confection de 
la poudre, mais il serait nécessaire de le pouvoir soumettre à 
un raffinage pour l'admettre dans nos poudreries.... )) 

Cette analyse, déjà vieille, jette une assez vive clarté sur la 
richesse nitrique des oasis du Sud algérien, et cependant elle 
n'a jamais frappé l'esprit des industriels, des hommes d'affaires. 

Depuis qu'elle a été faite, on a créé un peu partout des 
entreprises minières pour tirer parti de ressources minérales 
certainement moins importantes que celles dont les explorateurs 
français et les chefs de caravanes arabes signalent la présence 
aux confins du Sahara mystérieux. 

M. Flamant ajoute qu'un indigène du Gourara qui conduisait 
une petite caravane vers les Ksour lui remit en 1896 plusieurs 
morceaux de salpêtre composant la charge d'un de ses chameaux. 
Ce salpêtre du Gourara était un sel blanc brillant, formé de 
cristaux enchevêtrés en une masse présentant la forme courbe 
des vaisseaux dans lesquels il avait été purifié; superficielle- 
ment, une légère couche de sable le recouvrait. 



_J 
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Sans aller plus loin dans Texposé des faits, remarquons tout 
simplement que le doute persiste encore sur la situation géo- 
graphique des gisements de nitrate saharien, et que pour le 
faire cesser, et pour soUiciter de fécondes initiatives, il y a 
urgence à organiser une mission d'études ou de « prospection », 
comme disent les aventuriers et les ingénieurs. La question en 
vaut la peine, car l'exploitation rationnelle des nitrates du 
désert peut provoquer l'essor vigoureux de la colonisation afri- 
caine. 

Mais d'ores et déjà, nombre de connaisseurs ont la conviction 
que des gisements de nitrate, dix fois plus vastes et plus riches 
que ceux de l'Amérique du Sud, s'étendent sur toute la partie 
occidentale du Sahara, de l'Adrar jusqu'à la côte de l'Atlantique, 
et sur tout le Sud Marocain. 

M. Lebaudy — Jacques P' pour les badauds — n'a peut-être 
pas été si mal inspiré.... 



Les grottes décorées de l'âge du renne. 

L'année qui vient de s'écouler a été heureuse pour l'étude 
de l'anthropologie préhistorique. De divers côtés, en effet, des 
observateurs habiles ont réussi à explorer des grottes habitées 
par l'homme aux temps antédiluviens, et y ont fait des dé- 
couvertes intéressantes. 

En tête de ces travaux, nous devons mentionner, en raison 
de l'importance des résultats acquis, la suite des recherches, 
que, depuis plusieurs années déjà, ainsi que nous avons, eu ici 
même naguère l'occasion de le mentionner*, poursuit, avec un 
zèle digne de tout éloge, M. Emile Rivière. 

Au cours de sa dernière campagne, M. Rivière a réussi à dé- 
gager entièrement les parois de plusieurs salles, de la grotte 
de la Mouthe — en particulier celles du « grand équidé », a du 

ii Voir V Année scientifique et industrielle, quarante-et'unième 
année (1897), p. 138. 
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bison )), (( de la hutte » et des a animaux tachetés », ainsi 
dénommées en raison du principal dessin qui les décore — et, 
avec l'aide de M. Georges Courty, préparateur au Muséum, il a 
relevé une importante suite de figures, qui constituent, parleur 
ensemble, de véritables panneaux décoratifs des plus curieux. 

Le premier panneau est celui de la salle du bison, situé à 97 mètres 
de l'entrée de la grotte. La longueur de la muraille est de S^jOS; la 
partie décorée mesure 3",53 de longueur sur i^jTS de hauteur. Les 
animaux représentés sont au nombre de six. Ce sont : de gauche à 
droite et en bas, deux animaux enchevêtrés, comme on voit fréquem- 
' ment sur les os gravés de la même époque. L'un d'eux est informe, 
mais ses membres postérieurs, les seuls dessinés, semblent ceux 
d'un équidé ou d'un ruminant; l'autre, d'un dessin plus accusé, avec 
ses cornes nettement gravées, parait être un bovidé. Le flanc droit 
ï; est strié de quelques traits entrecroisés. 

pt. La gravure de ces deux animaux mesure 0",90 environ. Elle est 

surmontée de traits figurant le train de derrière très bien dessiné 
I* d'un animal, impossible néanmoins à déterminer. Par conti^, on 

È aperçoit, en avant des deux bêtes enchevêtrées, un bison remarqua- 

s;. blemcnt figuré avec sa bosse énorme, exagérée, sa tête petite et ses 

L cornes bien accusées. Quant aux deux autres gravures de cette même 

|- paroi, la plus éloignée est celle d'un animal dépourvu de tête, ou, ' 

* si celle-ci existe, le dessin eu est si fruste que je n'ai pu la distinguer, 

^ quelque soin que j'aie mis à la découvrir. L'animal qui le précède 

'^'- présente quelque ressemblance avec un félin. Enfin, sur ce même 

p panneau, on remarque encore quelques traits gravés, çà et là ainsi 

L" qu'un frontal de ruminant avec ses deux cornes incurvées. 

i Le second panneau de La Mouthe est situé à 16 mètres du pre- 

^ mier, soit à 113 mètres de l'entrée. Il présente d'abord un renne : 

^:. la têle, d'un très joli dessin, est toute striée de traits simulant des 

^ poils; elle est surmontée d'un bois, avec andouiller à la base, dirigé 

j horizontalement d'an-ière en avant. Les contours du museau sont 

bien accusés, mais le corps est un peu court. Du reste, il est à 
remarquer que, même sur les animaux les mieux dessinés, les pro- 
portions ne sont jamais observées : tel animal à la tête trop petite, 
tel autre le corps trop volumineux ou trop court, tel autre encore 
les membres trop grêles. Néanmoins, la représentation de ces ani- 
maux est assez fidèle pour qu'on ait la certitude que les artistes qui 
les ont dessinés les ont eus sous les yeux. 

Les autres dessins de ce même panneau représentent : un bou- 
quetin, dans l'attitude de la course; un mammouth dépourvu de 
trompe et de défenses, mais aux longs poils tombants ; une tête de 
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bovidé ; une sorte de cabane ou de hutte, l'unique représentation — 
jusqu'à présent — d'une habitation de l'homme. Elle est vue de trois 
quarts. Le dessin en eèt à la fois gravé et strié, et de plus colorié en 
brun plus ou moins foncé, parfois même en noir. L'extrémité antérieure 
du toît est précédée de trois chevrons aussi coloriés en rouge brun ; 
enfin, on aperçoit à l'extrémité de ce panneau, long de 5 à 6 mètres, 
une sorte de ruminant à la tête fine pourvue de ses oreilles, mais 
sans bois ou cornes ; la partie antérieure du tronc est sillonnée de 
nombreuses stries verticales. 

Quant au troisième panneau, il commence à environ 430 mètres, et 
s'étend sur une longueur de 8 mètres. Les dessins sont, de droite à 
gauche, ceux d'un ruminant, la tête baissée vers le sol comme s'il ' 
broutait; au-dessus et en avant, peut-être un hémione à la course, à 
la tête fine, au corps, par contre, disproportionné; derrière cet 
équidé, un mammouth (le second gravé sur les parois de la grotte) ; 
cette fois on distingue bien la trompe et les défenses recourbées. 
L'animal est surmonté d'un équidé barbu. A peu près au même 
niveau, une tête, à la crinière hérissée, aux oreilles droites, qui paraît 
être encore celle d'un autre équidé. Entin, à 0'",80 du mammouth, 
deux animaux se font suite, tous deux dans l'attitude du repos : le 
premier, peut-être une antilope, les pattes antérieures projetées en 
avant comme raidies ; la tête est renversée en arrière. Le corps est 
très bien dessiné, et les pattes de derrière sont non seulement gra- 
vées, mais encore coloriées en brun presque noir, notamment au 
niveau des articulations et des sabots. La queue, très courte, est 
relevée et formée par une touffe de poils. Enûn, ce qui appelle 
surtout l'attention, c'est une série de taches, noirâtres aussi, s'éten- 
dant, au nombre de onze, sur une seule ligne et à des intervalles à 
peu près égaux sur les flancs et le tronc. J'ajoute que le ventre, très 
proéminent, semble être celui d'une femelle pleine ; il est strié de 
nombreux traits horizontaux. Quant au second animal, tacheté comme 
le précédent de quinze marques également sur une même ligne, il ne 
mesure pas moins de i^jS? de longueur sur l^jOS de hauteur. 

Ces remarques sont d*un intérêt d'autant plus vif qu'elles 
se rapprochent singulièrement, comme nous allons le voir, d'a- 
nalogues constatations faites par MM. Emile Cartailhac et l'abbé 
H. Breuilh, à propos de la grotte d'Altamira, près Santillana 
del Mar, dans la province de Santander. 

Là aussi, en effet, on rencontre encore des peintures en 
rouge et noir, figurant, avec beaucoup d'originalité, divers ani- 
maux. 
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Voici, au surplus, le r^,sumé des observations de MM. Car- 
tailiiac et Breuilh sur la grotte d'Âltamira. 

La région appartient au calcaire crétacé. Son aspect révèle une 
grande circulation souterraine des eaux, et, sur des points très nom- 
breux, le sol a des effondrements circulaires. La gi^otte est entourée 
de semblables dépressions qui révèlent des grottes écroulées. Elle- 
même est le type parfait de cet accident : on marche dans plusieurs 
galeries sur un plafond tombé, dont les grandes plaques polygonales 
sont encolle contiguës, tandis qu'une assise formant voûte est cra- 
quelée et soutenue sur de vastes largeurs par de simples parois laté- 
rales. La ruine, sur quelques points, est imminente, et la circulation 
devient de jour en jour plus dangereuse pour les visiteurs. 

Une série d'amples éboulements a ainsi ouvert la première partie 
de la caverne actuelle, sur une longueur de 250 mètres. Plus loin, 
et suivant les dislocations préalables de la roche, existent des galeries 
étroites et surbaissées dues à l'action des courants. L'une d'elles a 
50 mètres de long. 

Les traces d'habitation préhistorique sont considérables et loca- 
lisées à l'entrée. Là aussi sont accumulées les peintures et les gra- 
vures, presque exclusivement d'abord sur le plafond, et assez loin 
déjà de la lumière du jour. On les retrouve jusqu'au fond. Leur 
distribution est très inégale et singulièrement mystérieuse. De nom- 
breux petits signes noirs, formés de points et de traits, se voient 
uniquement dans les galeries profondes, disséminées sans aucun 
ordre, sans signification appréciable. En noir également, sont cinq 
tigures compliquées, juxtaposées dans un recoin du boyau terminal ; 
elles ont quelque analogie avec de longs boucliers australiens décorés 
de lignes variées. 

Une étroite ramification de la grande galerie est très spécialement 
marquée au plafond de signes noirs, et, sur les côtés, de bandes 
rouges en forme d'échelle. 

De nombreux animaux s'observent un peu partout : les uns figurés 
en noir, en général de petite dimension (0,40, 0,80, etc.), souvent 
indiqués par un simple contour, les autres en rouge pointillé ou 
bien en teintes plates, tracés avec plus d'ampleur, spéciaux à la salle 
d'entrée de gauche. Ces deux catégories sont parfois entourées par 
des gravures au trait qui se rencontrent isolément sur toute 
l'étendue de la caverne. 

Dans la première salle, sur ces images, et, par conséquent, plus 
récentes, d'autres peintures ont été établies, qui sont d'une valeur 
bien supérieure. L'exactitude des proportions, ta rigueur des lignes 
laissent peu à désirer. Cette perfection du dessin est bien secondée 
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par une technique perfectionnée, par l'utilisation de toutes les teintes 
et des effets qui peuvent résulter du mélange et de la juxtaposition 
du noir et du rouge ; les attaches des membres ou les membres eux- 
mêmes se détachent en relief brusque, grâce à des bandes claires 
obtenues par le lavage habile de la couleur. Une légère gravure 
préalable, en général, ou de simples raclages, dessinent ordinairement 
Fesquisse de l'animal représenté. Le trait des pieds, ' des yeux, des 
narines, des cornes est plus accentué. Certaines parties ou particula- 
rités ne sont parfois que gravées. 

Ces grandes images (longueur l^jSS à S^jSO) sont plus ou moins 
juxtaposées dans tous les sens sur un plafond de 40 mètres de long 
sur 10 mètres de large. 

Mais souvent les reliefs naturels de la pierre, ses mamelons, quel- 
quefois volumineux, ont déterminé le choix de la place et la direction 
des corps, de telle sorte que tout ou partie de l'animal se présente 
avec l'apparence d'une sculpture coloriée. Les animaux sont repré- 
sentés debout, courant ou au repos, couchés ou accroupis : ceux-ci 
ont des attitudes à la fois exactes et des plus singulières. 

Dans les peintures, on note des bovidés, en majorité des bisons, 
puis des sangliers, des chevaux, une biche. Dans les gravures, les 
têtes de biches dominent; nous avons en moins le sanglier, et, en 
plus, un très beau cerf à ramure très développée, ainsi que des 
chèvres. 

De grands signes rouges fort curieux sont multipliés auprès des 
animaux du plafond en question, dont une large partie parait avoir 
été réservée par eux. Il est difficile de leur refuser un sens déter- 
miné. 

D'autres signes, mais gravés, forment une seconde catégorie spé- 
ciale : on dirait des huttes en branchages. Plus de vingt sont dissé- 
minées dans la même salle. Dans leur voisinage sont quelques sil- 
houettes humaines, gravées d'un trait léger, vaguement esquissées 
sans art, mais remarquables par certains détails que l'ethnographie 
comparée expliquerait peut-être, et surtout par le geste des bras qui 
rappelle l'attitude des suppliants. 

Comme on en peut juger par cette description des explora- 
teurs de la grotte d'Altamira, les peintures et les gravures que 
l'on y relève, et qui datent, comme celles de la grotte de La 
Mouthe, de Tâge du renne dans le Midi pyrénéen, sont des plus 
intéressantes et des plus instructives. 

Leur étude, en effet, a permis à M. Salomon Beinach de po- 
ser une hypothèse curieuse mais très vraisemblable, pour expli- 
l'ànkée scientifique. 11 
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quer les raisons qui ont guidé les artistes préhistoriques dans 
le choix des sujets de leurs œuvres. 

Il est bon de noter que ces peintures et gravures ne repré- 
sentent jamais que des animaux comestibles — pas un seul 
être carnassier redoutable. 

Cette particularité, prétend M. Salomon Reinach, p'est point 
due au hasard : elle correspond à un sentiment utilitaire, celui 
d'exercer, par leur représentation, une attraction magique sur 
les animaux de même espèce, qui se trouvent précisément être, 
pour une peuplade de chasseurs et de pêcheurs, ceux dont le 
besoin se fait le plus vivement sentir. 

Les hommes de l'époque du renne, d'après cette hypothèse, 
se seraient donc comportés tout à fait de la même façon que 
les indigènes actuels de l'Australie centrale, qui, eux aussi, 
peignent sur les rochers ou sur le sol les figures des animaux 
dont ils souhaitent la multiplication. 
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BOTANIQUE 



La culture de la truffe. 

Après avoir été longtemps enveloppées de mystère, les con- 
ditions diverses du développement et de la multiplication de 
la truffe sont aujourd'hui connues, si bien qu'il y a quelques 
années, à cette place même*, nous avons eu l'occasion d'en re- 
later les diverses phases. 

Cependant, si plus n'est besoin d'iavoquer des causes plus ou 
moins bizarres pour expliquer l'éçlosion du cryptogame par- 
fumé, nous n'en sommes encore guère plus avancés au point 
de vue spécial de sa culture, qui est encore à l'état empirique. 
Cependant, cet état de choses pourrait bien toucher à sa fin. 
Les recherches récentes de M. Matruchot, en effet, nous per- 
mettent d'espérer que nous ne tarderons pas à entrer dans 
une ère nouvelle, et que bientôt il nous sera aussi facile 
d'obtenir la truffe que le chanipignon de couche. 

Ayant semé des spores de Tuber melanosporum, qui est la 
truffe du Périgord, sur des tranches de pommes de terre addi- 
tionnées de liquide nutritif, et préalablement rendues asep- 
tiques par passage à l'autoclave, M. Matruchot, au bout de 
quelques semaines, vit apparaître un mycehum abondant, dont 
il réussit à vérifier la nature spécifique en le comparant au 
mycélium obtenu en pratiquant des cultures avec du mycélium 
de Tuber melanosporum recueilli sur place et dans les conditions 
les plus rigoureuses d'asepsie dans la région du Périgord. 

Les deux mycéliums, celui provenant des germinations de 
spores et celui dérivant du mycélium des truffières naturelles, 
étaient parfaitement identiques. 

1. Voir V Année scientifique et industrielle, quarante-deuxième 
année (1898), p. 139. 
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La même expérience, répétée avec le Tuber uncinatum, qui 
est la truffe de Bourgogne, donna de semblables résultats. 

Ce n'est pas tout. Du mycélium à la truffe parfaite, il y a de 
la marge. Or, celte marge, M. Matruchot a eu la bonne fortune 
de la franchir, si bien qu'il a pu conduire ses cultures mycé- 
liennes jusqu'à la formation parfaite de jeunes truffes parfaite- : 
ment caractérisées. , 

Cette production si simple des mycéliums' truffiers constitue | 
un fait d'une grande importance, non seulement parce qu'il va | 
permettre d'étudier divers points encore assez obscurs de la 
biologie de la truffe, mais surtout parce qu'il laisse entrevoir 
certaines améliorations possibles dans la culture industrielle 
de ce précieux champignon. Ainsi, « on sait que dans les pays 
naturellement truffiers, l'établissement des truffières par plan- 
tation de chênes n'est pas sans comporter de grands aléas : 
avant que les chênes donnent des truffes, il s'écoule toujours 
une période d'incubation de 5, 8, 10, 15 et parfois 20 années; 
certains arbres restent même indéfiniment stériles ; de plus, la 
répartition de la truffe dans les truffières est irrégulière et 
comme capricieuse. Par des semis appropriés de mycélium 
truffier, on peut espérer rendre plus assurée, plus précoce et 
plus régulière la culture de la truffe, devenue ainsi plus ra- 
tionnelle. 

(( On pourra ainsi chercher à cultiver la truffe du Périgord, 
plus estimée que la truffe de Bourgogne, dans toutes les ré- 
gions où cette dernière croit spontanément. En effet, suivant 
la judicieuse remarque de M. Ad. Chatin,^ les deux espèces 
croissant simultanément et côte à côte dans certains terrains, 
c'est qu'elles n'exigent pas des conditions très dissemblables 
pour se développer ; il résulte de là qu'en ensemençant, à l'aide 
du mycélium de Tuber melanosporum, un sol où croît seule 
spontanément la truffe de Bourgogne, on aura chance de voir 
se développer à ses côtés la truffe de Périgord. » 
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Une maladie bactérienne du tabac. 



Depuis une trentaine' d'années, les cultivateurs de tabac 
voient de temps à autre leurs plantations atteintes plus pu 
moins gravement par une maladie spéciale, désignée, suivant 
les localités, sous les noms de « chancre », d* « anthracnose », 
de (( noir », de « charbon », de « pourriture ». Bien que connue 
depuis longtemps, cette maladie, qui fait parfois de sérieux 
ravages et cause de graves digâts, n'avait encore fait l'objet 
d'aucune recherche précise. Il ne saurait donc être inutile 
d'enregistrer les recherches récentes effectuées par M. G. Dela- 
croix sur le développement de cette fâcheuse affection. 

Les premières apparences du mal se montrent généralement vers 
la fin de juillet, peut-être un peu plus tôt dans les régions plus méri- 
dionales de la France (Lot, par exemple), alors que les pieds de tabac 
repiqués ont atteint de 0",2 à O^jS. Sur la tige et sur la nervure 
principale des feuilles moyennes, prennent alors naissance des tjijches 
oblongues, où le lissu se déprime irrégulièrement, et où la surface est 
comme un peu bosselée. La coloration de ces taches, à peine modifiée 
au début, tire bientôt vers le jaune, puis vers le brun fauve, pour 
prendre ensuite une teinte souvent un peu noirâtre et livide. La 
tache s'étend en surface, se C|;euse dans sa partie centrale, et, de 
même aussi l'extension en longueur est parfois considérable. Des 
taches très étroites, ayant à peine (^"■.S de largeur, peuvent occuper 
sur la tige, dans la direction de l'axe, une dimension de O",! et plus. , 
Lorsque de telles taches arrivent à rencontrer l'insertion d'une feuille, 
elles bifurquent le plus souvent et gagnent la nervure principale. 
Mais cqmme je viens de le dire, les nervures peuvent être envahies 
isolément et primitivement. 

Les taches âgées, sur tiges et nervures, se décolorent un peu avec 
l'âge, au moins dans leurs parties centrales, qui se dessèchent et blan- 
chissent. Dans les parties superficielles de la tache, les cellules mortes 
ont perdu leur contenu brun qui est remplacé progressivement par 

6 l'air. A ce moment, le centre déprimé se déchire irrégulièrement, 

aême dans la profondeur des tissus, ce qui a fait supposer à tort 

action d'un insecte. 
Le bord de la tache est maintenant occupé par une marge brune 

roéminente, où l'examen au microscope ne permet pas de trouver la 
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trace d'une production tubéreuse. Dés lors, la lésion qui ne montre 
aucune tendance à la cicatrisation^ est devenue un véritable chancre. 

Au début, le parenchyme cortical est seul intéressé; le tissu s'y voit 
coloré en brun intense sur une coupe à l'œil nu ; au microscope, les 
tissus montrent cette teinte brune plus ou moins marquée, aussi bien 
sur la membrane que le contenu cellulaire, où le protoplasma, les Içu- 
cites chlorophylliens et le noyau forment une masse coagulée brunâtre, 
autour de laquelle fourmillent de nombreuses bactéries visiblement 
mobiles. Un peu plus tard, la lésion gagnant en profondeur, le cylin- 
dre central et la moelle dans la tige, les faisceaux et le parenchyme 
dans la nervure sont attaqués à leur tour et présentent les mêmes 
lésions. Le noyau volumineux des grandes cellules du parenchyme, 
de la moelle, de la nervure, conserve ici assez longtemps son appa- 
rence, et les cavités cellulaires, riches en suc, montrent encore plus de 
bactéries que le parenchyme cortical. 

La tige et les nervures qui portent de ces chancres profonds con- 
servent une' rigidité faible; l'action du vent suffit pour les briser. 

Les nervures secondaires sont souvent envahies comme la nervure 
primaire ; l'étendue de la tache est simplement proportionnée à la 
dimension de la nervure. Le limbe de la feuille présente également 
des lésions qui peuvent être de deux sortes. 

L'infection peut se propager au limbe, et, dans ce cas, c'est dans le 
voisinage immédiat de la nervure atteinte que le mal débute. 

Le limbe attaqué se colore, sur une ligne étroite et à bord irrégu- 
lier, en jaune bien net, puis en brun, et cette coloration gagne sou- 
vent, en se répartissant très irrégulièrement en taches de formes et 
de dimensions variées, toute la partie verte comprise entre les deux 
nervures secondaires, à moins qu'une période franchement sèche et 
chaude ne vienne arrêter le développement du mal. Le limbe envahi 
montre les altérations des nervures avec des bactéries dans les cel- 
lules. D'un autre côté, lorsque ia portion atteinte de la nervure prin- 
cipale se trouve comprise entre deux nervures secondaires succes- 
sives également envahies, et si le limbe circonscrit est resté intact, 
la croissance, qui reste normale pour cette portion de limbe, est au 
moins retardée, sinon aboHe dans les nervures. D'où la production 
de boursouflures, de cloques, dans le limbe resté sain : c'est une 
lésion de nature mécanique. 
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La maladie des platanes. 

Les printemps froids et humides qui ont caractérisé ces der- 1 

nières années n*ont pas eu pour unique conséquence de rendre / 

celte saison maussacje çt désagréal)le ; on leur doit encore / 



/l*^clogiûn ou la diffusion de diverses maladies parasitaires de l 
>cer tains végétaux. ^ 

C'est ainsi, en particulier, que la maladie des platanes, 
maladie qui est causée par un champignon, le Glœosporium ner- 
visequum, a pris depuis peu de temps, sous Tinfluence du froid 
humide, un développement tel qu'on est dorén avant en droit 
de craindre, dans certaines régions au moins, d'être obligé de 
renoncer à l'emploi de ce bel arbre. 

Pendant longtemps, le Glœosporium nervisequum ne fut ob- 
servé que sur les feuilles et aux extrémités des jeunes rameaux, 
et ses ravages étaient limités. Mais les conditions de tempéra- 
ture et d'humidité étant devenues plus favorables à son 
existence, son aire d'action s'est étendue, et il a gagné succes- 
sivement les grosses branches et enfin le tronc même des 
arbres, dont il envahit le câfflbiil"^ ^^ ^^ liber . 

Il s'ensuit que les tissus les plus actifs de la tige ne lardent 
pas à être détruits : ce qui entraîne la mort des grosses branches 
ou celle de l'arbre lui-même lorsque le tronc a été envahi cir- 
cullairement. Et, comme le champignon se conserve d'une 
année à l'autre par son mycélium p érennai it dans l'intérieur des 
tissus de l'JtÂi^, il reparaît d'annég en année, pour peu que la 
température trop basse du printemps ait mis l'arbre en état 
d'infériorité dans sa IgJJjf contre le parasite, qui alors envahit 
de plus en plus profondément le végétal et le conduit ainsi 
sûrement à la mort. 

La contamination des platanes par le champignon parasite 
se fait souvent directement sur les rameaux et le tronc, lorsque 
leur écû££e est encore verte et non d Qsqua jaée ; les filaments 
germinatifs du parasite utilisent alors les lenticelles ou les bles- 
sures pour pénétrer dans la plante. ^*'^- > 

Un autre mode de propagation très important au point de vue 
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avantageux pour Tépinard, le colza, le chou-rave, le chou de 
Milan, le navet, la moutarde blanche et noire, le cresson alé- 
nois, le lupin, le trèfle, le haricot, la mâche et la courge. 

L'absence d'air avait nui aux semences de froment, de seigle, 
d*orge, d'avoine, de sarrasin, de spergule et de pavot. Les 
graines de poireau, de cumin et de cerfeuil étaient mortes 
dans Tair comme dans le vide. 

5** Parmi les graines qui furent mises en germination, après 
avoir été conservées pendant sept ans et quatre mois, M. Emile 
Laurent a constaté que celles de haricot et surtout de chou- 
rave et de trèfle germaient mieux quand elles avaient été sous- 
traites à l'action de l'air. 

Toutes les semences de ces deux dernières espèces étaient 
mortes dans les tubes ouverts. 

Il résulte de ces expériences que les graines oléagineuses, à 
l'exceplion du pavot, se conservent plus longtemps dans le vide 
qu'au contact de Tair. 

(( La pratique a du reste appris, dit l'expérimentateur, l'in- 
fluence nuisible de l'air sur la conservation des graines à 
réserves huileuses, et on l'attribue, sans doute, avec raison, à 
la rapide altération des corps gras en présence de l'oxygène. » 

En efliet, les graines oléagineuses rancissent, comme les 
huiles elles-mêmes, sous l'influence de l'oxygène atmosphé- 
rique. 

En ce qui concerne les graines amylacées, elles se sont com- 
portées bien difleremment. Si les graines d'épinard, de mâche, 
de trèfle, de lupin et de haricot, se sont mieux conservées à 
l'abri de l'air, par contre, les graines de froment, de seigle, 
d'orge, d'avoine, de maïs et de sarrasin se sont plus rapide- 
ment altérées. 

M. Emile Laurent explique ce résultat, au moins pour cer- 
taines espèces, par l'influence toxique de l'acide carbonique, 
qui, dans les vases clos, s'exerce sur les embryons. 

(( Ce gaz, dit-il, se dégage en quantité d'autant plus grande 
que les graines sont, au moment où on les enferme, plus 
riches en eau, ce qui favorise l'activité respiratoire. » 

Or, on remarquera que les céréales enfermées en sep- 
tembre 1894 pr oven aient de la récolte de la même année, et 
contenaient, naturellement, une proportion d'eau assez forte. 
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M. Emile Laurent estime qu'il faut distinguer, dans la con- 
servation du pouvoir germinatif des grains et graines ^ atmo- 
sphère confinée, une action propre à l'oxygène et une autre 
spéciale à l'acide carbonique, et que, par conséquent, la cessa- 
tion presque complète des phénomènes respiratoires chez les 
gi^aines, à la suite d'une dessiccation interne, ne peut manquer 
de favoriser doublement la prolongation du pouvoir germinatif, 
lequel, cependant, ne l'oublions pas, même dans les circons- 
tances les plus favorables, n'est jamais indéfini..^ ^ . . 



L'influence du clunat sur la végétation. 

Tout le monde sait, devine ou sent que le climat doit avoir 
une action réelle sur les végétaux : ce n'est pas pour une autre 
raison, OiL^Jl^i^?.. Çi?IPAte» ^ï^^ chaque pajsà sajlore spéciale et 
que la vigne ne pousse pas mieux au Sénégal" que le dattier à 
l'ombre de la Tour Eiffel. 

C'est là un fait que personne ne nie, mais autour duquel 
flotte cependant une certaine obscurité. Peu de gens se rendent 
exactement compte de l'importance de ce facteur et du rôle 
énorme qu'il joue dans les vic^isgiJLudi^ de la végétation. Aussi, 
les recherches expérimentales instituées depuis quelques années 
par un de nos botanistes les plus distingués, M. Gaston Bonnier 
(de l'Institut), à l'effet d'en pï:é£i§Êjr les conditions et la portée, 
ofï'rent-elles un intérêt considérable, même au point de vue de 
la curiosité pure. 

Le savant expérimentateur a pris de la terre dans le Midi, 
tout près de Toulon, et il a transporté cette terre à Fontai- 
nebleau. Puis il a pris un certain nombre d'espèces végétales 
vivaces originaires de Fontainebleau, et il a divisé chacune de 
ces espèces en deux boutures, détachées toutes deux, pour 
chaque espèce, d'un seul et même pied, et il a planté ces deux 
boutures, l'une à Toulon, l'autre également en terre provençale, 
mais à Fontainebleau. Il y avait donc, entre les deux cultures 
comparatives, similitude absolue, tant au point de vue de l'ori- 
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gine de la plante qu'au point de vue de la nature et de la com- 
position du sol : seuly le climat différait. 

Eh bien ! il a suffi de cette unique différence pour que de sé- 
rieuses modifications dans la mjjj^jakcilcgie extérieure se soient 
manifestées dès la première année. Après une seule saison, en 
d'autres termes, les plantes de Fontainebleau transplantées 
dans le Yar ne ressemblaient déjà plus à leurs sœurs de Seine- 
et-Marne. Au bout de trois ans, elles avaient pris tous les carac- 
tères distinclifs des plantes de même espèce croissant sponta- 
nément dans la région méditerranéenne : bois plus fibreux, 
feuilles plus épaisses, etc. 

C'est donc le climat seul qui avait déterminé cette métamor- 
phose, dans l'espace, relativement court, de trois ans. 

Quand nous disons climat, cela signifie un ensemble de condi- 
tions diverses, telles que la température, la quantité de chaleur 
reçue et sa distribution, l'état hygrométrique, la lumière, etc., 
mais les autres circonstances qui peuvent modifier les végétaux 
dans leur aspect ou leur forme n'ont évidemment rien à%y voir, 
puisqu'on les avait préalablement é i;art ées. 

Ces observations, qui ihettent en relief, avec une précision 
inattendue, la puissance et la rapidité de l'action climatérique, 
sont pour donner à réfléchir, non pas seulement aux botanistes, 
horticulteurs, jardiniers, etc., mais encore et surtout aux philo- 
sophes eux-mêmes. Il est évident, en eff*et, que cette mysté- 
rieuse action s'étend à tous les êtres vivants, jusques et y com^ 
pris l'homme, aussi bien qu'aux végétaux. 
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ZOOLOGIE 

L'origine des perles. 

Parmi les bijoux si variés qui servent à leur « paru r^ les 
femmes, en général, chérissent plus spécialement les perles. 

Rien de plus mérité que cette faveur. La perle, en effet, 
réunit toutes les qualités que Ton peut demander à un joyau : 
elle est à la fois somptueuse, belle et rare. Son origine, d'autre 
part, est entourée de mystère. A rencontre des autres pierres 
précieuses, qui fleurissent dans une ggn|;iie rocheuse inani- 
mée, c'est au milieu même des tissus organisés d'un être vivant 
qu'elle prend naissance et se développe, comme si réellement 
elle participait à la vie même de son hôte ! 

Mais comment apparaît-elle? En vertu de quel mécanisme 
s'opèrent son'éclosion et sa croissance? Cette double question 
demeura longtemps sans réponse précise; et si depuis plu- 
sieurs années les zoologistes ont pu se former des idées assez 
justes à cet égard, c'est seulement d'hier que l'on est enfin 
fixé avec certitude sur cette curieuse genès^ 

C'est à un professeur de la Faculté des sciences de Lyon, 
à M. Raphaël Dubois, que revient pour la plus grande part le 
mérite d'avoir élucidé l'intéressant problème. 

Il y aura bientôt trois ans, en 1901, M. Raphaël Dubois, dans 
une communication à l'Académie des sciences, attribuait à la 
présence d'un distome parasite de la moule la formation des 
[ pérFés'fines véritables que l'on rencontre parfois à l'intérieur 
de ces mollusques comestibles; et, de cette observation, qui ne 
faisait que confirmer une remarque déjà vieille de vingt ans 
faite par le zoologiste Gardner, il concluait, conformément 
à une opinion émise jadis par le savant Filippi, que c'est bien à 
l'action d'un d[stome parasite qu'est due la production de la 
C"perle, encore que l'on doive peut-être faire certaines réserves 
sur le rôle joué par cet être minuscule du groupe des vers. 



174 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

Depuis cette première communication, M. Raphaël Dubois eut 
Toccasion de poursuivre et d'étendre ses recherches dans des 
conditions particulièrement favorables. 

Ayant, il y a quelques mois, obtenu du Ministre des Colonies 
une mission spéciale, le savant zoologiste se rendit en Tunisie, 
et là, conformément à un avis exprimé naguère par M. Edmond 
Perrier, directeur du Muséum de Paris, il entreprit de recher- 
cher si, chez les huîtres pintadines du golfe de Gabès, huîtres 
qui appartiennent à la véritable espèce des huîtres perUères 
que l'on rencontre à Ceylan, dans le sud de la mer des Indes, 
aux Maldives, à l'île Maurice, dans la Malaisie, l'Australie, la 
Nouvelle-Guinée, la mer Rouge, etc., la présence des perles 
est, comme chez les moules, liée à l'existence d'un distome 
parasite. 

S'il en est ainsi, pensa M. Raphaël Dubois, pour provoquer la 
production des perles, il doit suffire de multiplier les distomes 
dans les endroits où vivent les pintadines, ou réciproquement, 
de transporter ces huîtres dans des eaux infectées de dis- 
tomes. 

Or, comme chez les pintadines tunisiennes les perles sont 
extrêmement rares, puisque c'est à peine si Ton en trouve une 
— régulière, petite, mais d'un bel orient, du reste — pour 
douze à quinze cents mollusques ouverts, M. Raphaël Dubois en 
conclut que les eaux du golfe de Gabès devaient être très pauvres 
en distomes, et il fit transporter des huîtres perlières à Tamaris, 
où les conditions sont si différentes que les moules y récèlent 
assez souvent des perles. Un succès complet couronna cette 
tentative. Non seulement, en effet, cette transplantation fut 
favorable aux huîtres tunisiennes, que l'on vit s'accroître rapi- 
dement, au point de donner à espérer que leur nacre deviendra 
un jour prochain utilisable pour l'industrie, mais l'on ne tarda 
pas à constater chez elles l'apparition de nombreuses produc- 
tions perlières* 

Cette expérience comporte diverses conséquences d'ordre 
pratique. Elle montre, en effet : 1° Que les huîtres pintadines 
peuvent supporter de longs voyages sans périr; S*» Qu'elles peu- 
vent s'acclimater et se cultiver sur les côtes de France et 
même y acquérir des qualités nacrières supérieures; 5" Qu'il 
est possible d'obtenir avec ces pintadines la production forcée 
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des perles fines vraies, qu*il ne faut pas confondre avec les 
perles de nacre; 4" Qu'il est, enfin, permis d'espérer que Ton 
arrivera à acclimater sur les côtes de France et de nos colonies 
méditerranéennes des espèces de pintadines autres que la 
margaritifera vulgaris, qui est l'huitre perlière vivant actuelle- 
ment sur les côtes tunisiennes. 

Les résultats acquis grâce aux patients travaux de M. Raphaël 
Dubois sont particulièrement intéressants, et ce ne sont pas 
seulement les belles coquettes qui doivent s'en réjouir. Un im- 
portant problème scientifique a été, en effet, élucidé, et de la 
solution de ce problème va vraisemblablement avant longtemps 
résulter la création d'une industrie nouvelle, pour le plus 
grand profit des pécheurs de nos côtes. ""^-v ' 



Les mouvements oscillatoires de la « Gonvoluta 
Roscoffensis ». 

Sur certains points de nos côtes, et, en particulier, du litto- 
ral de rOcéan, les zoologistes ont depuis longtemps noté la pré- 
sence en abondance de certains êtres du groupe des vers, des 
Convolutay sorte de Turbellariés, qui, entre autres singularités, 
présentent celle d'être « parasités » par des algues vertes. 

Sur les points du rivage où vivent ces animaux, points que 
la mer vient à chaque marée recouvrir durant quelques heures, 
on constate que les Convoluta sont accoutumés d'accomphr 
certaines évolutions régulières poursuivies à travers les couches 
de sables. Quand la mer se retire, les Convoluta gagnent la 
surface de la grève, où ils viennent former de larges taches 
d'un vert intense, et dont la situation, les dimensions et les 
contours changent incessamment. Qijand, au contraire, la mer 
est haute, ces vers s'enfoncent dans le sable à diverses profon- 
eurs. 

La raison de ces deux sortes de mouvements est de parer à 
eux dangers menaçants à des titres divers : l'entraînement par 
5S vagues (immersion), la dessiccation (émersion). 
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Il s'en suit donc que Tétude des mouvements accomplis par 
les vers du genre Convoluta comporte deux sortes de phéno- 
mènes : les phénomènes provoqués par le choc des vagues et 
les phénomènes provoqués par la dessiccation. 

Voici, d'après M. Georges Bohn, comment se comportent 
dans les deux cas ces singuliers organismes. 

I. Mouvements provoqués par le choc des vagties. — Les Convoluta 
fuient vers la profondeur en suivant la verticale, pour remonter dès 
que le choc cesse par suite du retrait de la mer. 

Pendant l'émersion, un ébranlement quelconque entraîne immédia- 
tement la descente verticale. Si l'on secoue un tube de verre renfer- 
mant du sable humide et des Convoluta^ celles-ci descendent, pour 
remonter dès que l'on cesse de secouer : elles forment un anneau 
vert dont on peut suivre aisément les oscillations. Il y a des diffé- 
rences considérables de la sensibilité au choc suivant les heures de 
la marée. 

Cela tient à ce que, en dehors des oscillations provoquées, il y a des 
oscillations périodiques, devenues spontanées, qui correspondent ri+ 
goureusement à celles de la marée. Si l'on place le tube mentionné 
dans un lieu ti^anquille, l'anneau vert monte et descend alternative- 
ment, occupant la position la plus élevée au moment de la basse mer, 
la position la plus basse au moment de la haute mer. Le synchro- 
nisme a pu persister en aquarium pendant 14 marées consécutives. 
Aucune influence intérieure (éclairement, oxygénation, humidité) n'a 
pu altérer le rythme acquis : les oscillations ont lieu aussi bien la nuit 
que le jour; on peut renverser les conditions naturelles (par exemple 
émersion au lieu d'immersion) le phénomène n'est pas modifié. 

Ces oscillations ont lieu à l'intérieur du sable. Maïs dès qu'elles ont 
amené l'animal à la surface, elles se poursuivent le long des pentes 
sableuses. Dans une cuvette, les Convoluta qui apparaissent au-dessus 
du sable à l'heure où la mer se retire (un peu après en morte eau), 
envahissent progressivement les parois obliques jusqu'à l'heure de la 
basse mer, pour, après, les abandonner de même. Il y a là un dispo- 
sitif qui permettrait de suivre à Paris les oscillations de la marée en 
n'importe quel point du littoral. 

II. Mouvements provoqués par la dessiccation. — Les oscillations 
le long des pentes sablonneuses s'observent très bien sur les plages: 
après le retrait de la mer, les Convoluta tendent à gagner les altitudes 
les plus élevées, à s'avancer vers le rivage, à envaliir les saillies. 
Plus tard, c'est l'inverse : elles descendent les pentes, vers la mer et 
les dépressions humides. Mais tout ces déplacements peuvent être 
influencés par la dessiccation du sable. 
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Or, la dessiccation est fonction de l'inlensitc de l'éclaircment. Si 
celui-ci devient plus intenèe, les régions les plus élevées se dessèchent, 
et les CoHvoluta ont tendance à descendre les pentes pour gagner les 
régions plus humides. Au début de l'émersion, l'ascension normale 
de ces animaux devient plus pénible ; vers la lin, la descente normale 
est faciUtée. 

Les ConvoltUa qui descendent les pentes sableuses ensoleillées s'ar- 
rêtent dès qu'elles ont franchi la limite d'une ombre. De même, le mou- 
vement cesse si, pendant la descente, l'éclairement diminue brusque- 
ment. L'ombre et la lumière sont en quelque sorte des signaux 
avertisseurs ; les Convoluta y obéissent fatalement. Les mêmes réac- 
tions se produisent encore quand on supprime artificiellement le dan- 
ger de la dessiccation par une immersion continue : si les animaux 
sont placés dans un vase rempli d'eau, on les voit s'arrêter en bor- 
dure de toutes les ombres et dessiner des lignes vertes. 

Il ne s'agit pas de phototropisme. Il n'y a en réahlé aucune recher- 
che de l'ombre ou de la lumière. Aucun recul n'a heu à la limite de 
Tombre et de la lumière. Toutefois, il n'en est pas de même lors de la 
sortie du sable, qui est retardée par l'éclairement. 

En résumé, les Convoluta, dans les aquariums aussi bien que dans 
la nature, montent et descendent à l'intérieur du sable et le long des 
pentes sableuses. Ces mouvements sont oscillatoires : à de grandes 
oscillations spontanées, synchrones de celles de la marée, se super- 
posent de petites oscillations provoquées par la dessiccation du sable 
ou même simplement par les variations de l'éclairement. Ces diverses 
oscillations ont été confondues par Gamble et Keeble dans un mémoire 
qui vient de paraître et que je ne pouvais connaître. Si les faits sont 
incomplètement observés, leur interprétation est inadmissible. Un 
effet tonique de la lumière ne peut produire les grandes oscillations 
qui s'observent la nuit avec plus de netteté encore que de jour : 
elles sont en quelque sorte la conséquence du souvenir du choc des 
vagues. D'autres animaux littoraux présentent cette curieuse pério- 
dicité : telle VHédiste diversicolor, Annélide qui, en aquarium, sort 
du sable à l'heure précise où le flot montant viendrait recouvrir 
l'habitat d'origine, 



L*ANXÉE SCIENTIPIQUR. 12 



S' 




nx L'ANNEE SCIENTIFIQUE. 



L'éclosion des œufs du homard. 

Jusqu'en ces derniers temps, Ton connaissait maï les condi- 
tions dans lesquelles s'accomplit l'éclosion des œul's du Hoïnanl 
européen. 

Dans le but de vérifier d'une façon précise cet intéressanl 
détail d'histoire naturelle, MM. Fabre-Domergue et E. BùHrix 
imaginèrent récemment d'isoler dans un bac vitré une (emefle 
pleine, de façon à étudier plus aisément les phénomènes accom* 
pagnant l'éclosion. 

Voici comment ils procédèrent : 

Afin de déterminer aussi exactement que possible l'ftge de riofi 
jeunes homards, nous résolûmes de les recueillir totiit^s Jes domr 
heures, ce qui nous amena d'abord à constater que Us t'clo&ioua ju^ 
se produisaient jamais dans la journée. Tandis qu'fi G lirun^s nu 
7 heures du soir, pas une larve n'était visible dans Venu Au bact 
deux heures plus tard, on en voyait nager plusieurs ceinaiiie.a. Si l'on 
enlevait avec soin toutes ces dernières, nulle éclosion noitveUo iï':i\«îI 
lieu avant le lendemain soir. A quoi était due cette brusque émission 
larvaire en un si court laps de temps? L'observation rjiniinue de 
notre bac pendant les premières heures de la nuit nous révchi hienttii 
le mot de l'énigme. 

Vers 7 heures ou 8 heures du soir, la femelle commence à sVipitt*** 
dans sa prison en présentant une attitude tout à fait anormale cl 
caractéristique. Ses pattes sont étendues, presque rigiilfs, sn qutnifî 
est étalée, très fortement tendue horizontalement, foj lu.inl ;iver Je 
reste du corps une ligne presque droite. Elle se promène pour musï 
dire sur la pointe de ses pieds, comme soucieuse de tenir tout scin 
être le plus loin possible du fond de l'aquarium. 

Ce manège dure un certain temps; puis, brusquement* abaissant la 
tête et la partie antérieure du corps, qu'elle appuie sur- le sol en Ire 
ses pinces écartées, relevant au contraire à 45** sa qutnie toujours 
tendue, nous la voyons agiter fortement ses appendices aLiloiniiKiiix 
avec une telle rapidité que l'œil n'en peut suivre le nHuivemenl, et 
un véritable nuage de jeunes larves se trouve projeté fort loin en 
arrière, et se disperse dans toutes les directions. Le pliPiioinène dure 
de 15 à 20 secondes, et la femelle reprend ensuite son .'iltitude liiiU- 
tuelle, pour ne plus la quitter avant le lendemain soir. Nous avoua j| 
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plusieurs reprises constaté le même fait, en observant toutefois que 
rémission larvaire se produit dans certains cas par deux séries de 
secousses espacées de quelques minutes, la seconde donnant beau- 
coup moins de larves que la première. 

L'éclosion des œufs du homard européen n'est donc pas, ainsi qu'on 
le pensait jusqu'ici, absolument indépendante de l'intervention de 
leur mère ; elle n'a pas lieu non plus d'une façon continue à toutes les 
heures du jour et de la nuit, mais se trouve au contraire fixée entre 
8 et 9 heures du soir. La première mue qui suit l'éclosion s'effectue 
dans les heures qui précédent l'émission, et c'est sans doute le mou- 
vement des larves dans l'abdomen de leur mère qui détermine chez 
celle-ci les signes d'agitation et d'inquiétude que nous venons de 
signaler. Si, en effet, on essaye de tirer de l'eau la femelle en cet état, 
on détermine par ses mouvements de défense la chute d'un grand 
nombre de larves déjà écloses, mais unies sans doute à leur mère par 
des membranes de la mue que les secousses suffisent à rompre ou à 
détacher. 



La destruction des termites. 

Les termites sont l'un des fléau i les plus redoutables des 
pays tropicaux : c'est par millions qu'il convient de c hiffre r les 
dégâts qu'ils occasionnent chaque année. 
"Tussi, s'efforce-t-on de trouver des moyens propres à les dé- 
truire. L'entreprise n'est pas sans présenter de réelles difficul- 
tés ; elle ne parait pas cependant devoir être insoluble, et l'on 
fonde d' ares et déjà les plus sérieuses espérances sur un mode 
nouveau de traitement essayé récemment à Bulowayo, dans la 
Rhodésie, par M. le docteur Adrien Loir. 

Le procédé nécessite l'emploi de l'appareil Clayton, qui sert 
à la désinfection des navires. Voici, d'après les indications four- 
nies par M. Loir lui-même, comment il es*t appliqué. 

On place un des tuvaux de l'appareil dans l'ouverture de la 
termitière. Ce tuyau, par le ventilateur, lance du gaz sulfu- 
reux sous pression ; on pratique un trou à quelques , mètres 
plus >oin, afin de placer le second tuyau d'aspiration dans les 
prolongements de la termitière. L'air des galeries est aspiré^ ij 
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passe dans le (pur où brûle le soufre, se charge des vapeurs 
asphyxiantes et est lance dans la termitière qui, en moins 
d'une heure, est inondée de gaz. 

Les expériences ont jusqu'ici donné de très bons résultats. 
M. Loir, en effet, a, pu constater chaque fois que les fourmilières 
se remplissent facilement de gaz acide sulfureux, qui a tôt fait 
de tuer tous les insectes, leurs œufs et leurs larves. 



Les sardines et le Gulf-Stream. 

Pourquoi la sardine a-t-elle quitté les côtes armoricaines, où 
elle fréquente d'ordinaire, depuis un temps immémorial, par 
bancs gigantesques, laissant ainsi les vaillantes populations de 
la Bretagne sans travail et sans pain? 

On a invoqué, pour expliquer cette désertion, les causes les 

plus diverses, et, il faut bien le dire, les plus saugrenues. Les 

uns soutiennent que la sardine a battu en retraite"3evarit Tin- 

w ^asion des mai4ouins, dauphins et autres « souffleurs », qui 

la déciment et l'épouvantent, comme les pi^uyjres — les « mi- 

^^-^naxds )) des Malouins — terrorisent les homards et les langousiês. 

' Les autres déclarent (sans rire) que la sardine a eu peîir du 

canon, dont le bruit et les vibrations ont pris une intensité 

formidable avec les progrès de l'artillerie moderne. On a aussi 

accusé tour à tour la cherté de la « rogue », la brutalité de 

certains engins qui raclent l'herbe des fomfs et tuent le £cai* la 

pêche à vapeur, le braconnage, etc.... 

Une dernière cause, sur laquelle on a moins insisté, n'est 
peut-être pas cependant la moins plausible : cette dernière 
cause, qui n'a du paradoxe que l'apparence, c'est le bouleve r- 
sement provojjué dans la masse liquide de l'Océan Atlantique 
en général et dans le courant d'eau chaude, baptisé Gulf-Stream, 
en particulier, par la catastrophe de la Martinique. 

Expliquons-nous ! 

Le Gulf-Stream, chacun sait ça, prend sa source — l'expres- 
sion n'a rien d'anormal, puisqu'il s'agit d'un véritable fleuve 
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autonome aux bergg.s fluides — le Gulf-Stream, dis-je, prend 
sa source dans le golfe du Mexique, précisément au voisinage 
de ce malheureux archipel des Antilles, dont les profondeurs 
a byssal es cachent un si mystérieux et si terrible fojer^ d'activité 
volcanique. Il n'est donc pas probable que les formidables phé- 
nomènes qui, 'depuis tantôt deux ans, ne cessent d'él^jj^jj^gr ce 
fragment de la croûte ,.terrestre n'aient pas eu leur répercus- 
sion sur la directidii du Gulf-Stream et même sur sa compo- 
sition. 

On \)eut admettre, tout d'abord, que le Gulf-Stream aurait 
été quelque peu dgj^ié de sa^route ordinaire par toutes ces 
secousses, qu'il ne viendrait plus lécher avec autant de recti* 
tude et de régularité les côtes de Bretagne, et que, par une 
conséquence logjyjue, la sardine, ne retrouvant plus, dans ses 
quartiers généraux ordinaires, les conditions de température, 
de confort et de bien-être qui avaient déterminé son choix, 
s'est décidée à émigrer vers des eaux plus tièdes. 

On peut admettre aussi que les vomissements continus du 
volcan ont jeté dans le courant du Gulf-Stream une énorme 
quantité de matières hétéroclites — sels de soufre, poussières 
métalUques, cendres et suies de toute espèce, gaz vénéneux, etc. 
— que la sardine, qui est une besfiole friande et portée sur sa 
bouche, n'a pas trouvées de son gpjjt. 

Cette hypothèse n'a rien d'impossible. Elle est même tout ce 
qu'il y a de plus vraisemblable. -, 

A moins, toutefois, que, sans aller chercher ainsi midi à 
quatorze heures, l'on ne doive' s'en tenir à la plus simple de 
toutes les explications, à savoir que les fruits de la mer, 
comme les fruits de la terre,. ont, en raison de v icissitu des in- 
déterminées, leurs hauts et leurs bas, qui en font varier la 
récolte, d'une année à l'autre, dans des proportions extraordi- 
naires. 

Le fait est que si, en l'année qui vient de s'écouler, la sar- 
dine a fait à peu près complètement défaut, si même depuis 
1880, sa pêche est presque sans discontinuer, sous le coup 
d'une mse plus ou moins accentuée, il y a eu pourtant cer- 
taines années, comme 1897 et 1898, par exemple, où il y en 
avait trop. A telles e nseig nes qu'on en déversait des tombereaux 
entiers dans les champs, en guise de fumier, et qu'ïTfttf un 
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instant question de la faire entrer, d'autorité, dans Falimenj 
talion réglementaire de l'armée, histoire de lui trouver des 
débouchés nouveaux et de parer à la iT iévea^ e. 

Après la pluie, le beau temps : c'est une loi de nature dont 
la pensée doit nous consoler dans les mauvais jours. Espérons 
que la sardine n'en perdra pas le bénéfice, et qu'une époque 
d'abondance viendra bientôt compenser la douloureuse période 
de disette et de misère, qui vient de sévir si douloureusement 
sur nos infortunés pêcheurs. 



Gomment les abeilles aèrent leurs ruches. 

Tout le monde sait que, si les abeilles ont un roi, ou plutôt 
une reine, une caste aristocratique et une hiérarchi e, cela ne 
les empêche pas de vivre en république — sinon en droit, au 
moins, à l'exemple de l'Angleterre, en fait. La républiqiie des 
abeilles est même une république merveilleusement administrée 
et où tout marche à ravir, chaque citoyen ayant, en conformité 
de ses aptitude?, sa place, son rôle et sa fonction : the right 
hee in thè right place. 

Il y a même pour les hommes de quoi frissonner d'admiration 
et... de jalousie, à voir comment, dans ce petit monde ailé, les 
moindres détails sont organisés, comment chaque besogne s'ac- 
complit avec méthode et ponctualité, juste au moment voulu, 
de façon que rien ne cloche. 

En voici, entre cent, un suggestif exemple. Lorsque, dans une 
riifihe, il devient nécessaire de ventiler la provision de miel, 
soit pour condenser la Hqueur, soit pour abaisser la tempéra- 
ture ou chasser les mauvaises odeurs, un certam nombre d'ou- 
vrières, commandées de corvée, viennent s'installer à la porte, 
et là, se mettent à battre fVén éUqu ^xnent des ailes pendant de 
heures. Quand elles sont fatiguées, quand elles n'en peuven 
plus, d'autres viennent les remplacer, et ainsi de suite, jusqu'* 
ce que l'aération soit complète. Les abeilles ont beau être d 
tout petits insectes avec des ailes fragiles, l'agitation qu'elle 
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provoquent ainsi finit par être assez grande pour expulser rapi- 
dement 1500 à 1800 grammes de vapeur d*eau. 

Il n*y a pas que les abeilles, au surplus, à savoir ainsi pro- 
céder d'instinct à une opération dont il n'est pas sûr que des 
hommes raisonnables auraient toujours Tidée au moment op- 
portun. Il parait que c'est la même chose chez les l ^purdon s, 
doutla mentahté semble pourtant inférieure. 

(Notons en passant que c'est à tort qu'on donne vulgaire- 
ment lé nom de « bourdon » au mâle de l'abeille : le bourdon 
est parfaitement une espèce distincte, ayant son état civil et 
son individualité). 

On avait remarqué depuis longtemps que, chaque matin, au 
lever du soleil, à l'orifice des nids de b ourdo ns, surgissait l'un 
des habitants, qui se livrait, pèmlant une heure ou deux, à un 
battement d'ailes aussi bruyant que précipité. D'aucuns même 
s'imaginaient que c'était une façon deréveiller la ruchée par 
une diane s onor e : quelque chose comme le réveil sonné, à tour 
d'ajles, par un bouj:(ion trompette — ou tambour. 

Des observations plus précises ont permis de constater qu'il 
s'agit plutôt d'une mesure d'hygiène. 

Les bourdons vivent en souterrain. Il s'ensuit que, le matin 
l'atmosphère de la chambrée ne doit pas précisément sentir... 
le miel, d'autant plus que ces gros insectes ne sortent jamais 
pendant la nuit. Dans ce milieu clos, humide, empesté par l'ha- 
leine de la garnison et le reste, il y a lieu de renouveler l'air. 
Voîla pourquoi on envoie quelqu'un, dès le patro n-minette, faire 
du vent à la porte. 



Le flair de l'escargot. 

A cette question qui, sans être palpitante. n*est pourtant pas 
dépouïxue d'un certain intérêt de curiosité : « Quel est l'animal 
dont l'odorat est le plus développé? » — l'on peut gager volon- 
tiers que quatre-vingt-dix-neuf personnes au moins, sur cent, 
répondraient sans hésiter : o C'est le chien de chasse ! » 
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La thérapeutique de l'avenir. 

Point n'est besoin d'être passé maître en fait de pathologie 
expérimentale pour savoir qu'il y a d'innombrables façons de 
classer les maladies^ d'après le point de vue auquel on se place. 

Mais, de toutes ces classifications, la plus simple, la plus 
banale, la plus facile à imaginer et à comprendre, c'est évidem- 
ment celle qui consiste à diviser les maladies en maladies 
locales et en maladies générales. 

Les maladies locales sont celles dont les fâcheux effets, net- 
tement circonscrits, se limitent à tel ou tel organe, à tel ou tel 
tissu, sans aucune répercussion sur la santé générale du pa- 
tient, qui, à part cet accident, grave ou bénin, continue de se 
porter comme un charme. Les maladies générales, au contraire, 
sont celles qui, tout en se manifestant ici ou là par des dou- 
leurs ou des lésions localisées, affectent Tétat général et reten- 
tissent sur l'organisme tout entier, soit parce qu'elles résultent 
d'un trouble de l'économie, soit parce qu'elles ont provoqué 
une sorte d'intoxication totius subsiantiœ. 

Il va de soi — le bon sens seul l'indique — que le traitement 
diffère, suivant qu'il s'agit d'une maladie locale ou d'une ma- 
ladie générale. 

Dans le premier cas, l'on s'adresse exclusivement à l'organe 
intéressé, sur lequel on dirige tout l'effort thérapeutique : à 
quoi bon, en effet, droguer les autres organes, puisqu'ils sont 
indemnes par définition ? Dans les maladies générales, en re- 
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vanche, c'est sur la cause interne, sur la cause générale, qu'on 
essaie d'agir, en introduisant par exemple, dans le torrent cir- 
culatoire, soit par la voie digestive, soit par la voie hypoder- 
mique, le remède spécifique qu'on suppose capable de neutra- 
liser la force morbide. 

N'est-ce pas de cette façon qu'opèrent les séruras dans les 
maladies infectieuses, le mercure et l'iodure de potassium dans 
r « avarie », le salicylate de soude ou l'aspirinç dans la dia- 
thèse rhumatismale ? 

Tout cela, sans doute, semble parfaitement logique. 
Il est bon de remarquer, cependant, qu'il n'est guère de 
maladie générale qui ne se manifeste par des accidents locaux, 
comme si l'action pathogène, tout en s'étendant à l'économie 
tout entière, se fixait de préférence sur certains points, qui 
sont apparemment les points de moindre résistance. C'est ainsi 
que la tuberculose, maladie générale s'il en fût, peut être pul- 
monaire, osseuse, génitale, cutanée, etc. C'est ainsi que la 
diphtérie prend tout d'abord ses victimes à la gorge, comme 
aussi la rougeole et la scarlatine. C'est ainsi que la syphilis est 
susceptible d'apparaître sous les formes locales les plus diverses. 
C'est ainsi que la diathèse cancéreuse se symptomatise par un 
ulcère initial parfaitement localisé, et la diathèse rhumatismale 
par des poussées aiguës affectant tel ou tel muscle, telle ou 
telle articulation, tel ou tel organe. 

Ceci posé, il s'ensuit qu'une fraction plus ou moins considé- 
rable du médicament spécifique administré contre une maladie 
de ce genre se trouve finalement perdue, puisqu'elle s'égare 
dans des organes où le besoin de sa présence ne se faisait pas 
sentir. 

Prenons un exemple. Supposons un cas de rhumatisme arti- 
culaire aigu, localisé dans Tépaule gauche sur un homme du 
poids de 60 kilogrammes. Le médecin ordonne 6 grammes de 
salicylate de soude à prendre chaque jour par la bouche. Le 
sujet fait donc chaque jour pénétrer 10 centigrammes de sel 

dans chaque kilogramme de son corps, ( hk oOfi^ ^^*'^^) ^^^^ 

chaque kilogramme de substance saine comme dans chaque 
kilogramme de substance malade. Et comme l'articulation ma- 
lade ne pèse guère, dans ses parties molles qui sont le siège 
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du travail pathogène, plus de iOO grammes, il s'ensuit que 
c'est à des doses quotidiennes de 10 milligrammes que sera 
due la guérison de la lésion locale. Tout le reste, — soil 5«'",99 
— sera de la bonne pharmacie perdue ou tout au moins inu- 
tilisée. 

Est-ce clair? 

Là-des»ui, le professeur Bouchard s'est posé une question. 
Il s'est demandé si, dans les maladies générales qui se loca- 
lisenty comme dans les maladies locales, on ne pourrait pas, 
au ca« où une médication générale donnée exerce une action 
spécifique curative, limiter l'administration du remède exclu- 
sivement au tissu atteint, si l'on ne pourrait pas, en d'autres 
termes, ohtenir le résultat désiré en injectant ledit remède 
au point affecté, au lieu de le répandre dans tout l'organisme, 
c'est-à-dire, pour reprendre notre exemple de tout à l'heure, 
s'il ne vaudrait pas autant, sinon mieux, injecter directe- 
ment dans l'épaule gauche de notre bonhomme 5 ou 4 centi- 
grammes de salicylate, que de lui en coller dans le fusil 
6 grammes, dont plus de 99 centièmes se perdraient en route, 
ou s'en iraient vers des tissus où la présence de cette drogue, 
assurément inutile, pourrait même, le cas échéant, devenir 
nuisible. 

Puisque l'ennemi s'est concentré sur un seul point, c'est sur 
ce point qu'il convient apparemment de l'attaquer et de con- 
centrer toutes les forces, au lieu de les éparpiller. 

On suppose bien qu'un praticien comme M. le professeur 
Bouchard ne s'en est pas tenu à la théorie. Il a fait nombre 
d'expériences, qui ont toutes assez heureusement réussi pour 
que le maître se croie autorisé à en conclure que la thérapeu- 
tique va désormais s'engager dans une nouvelle voie. 

Sans se désintéresser de l'action générale sur l'ensemble de 
l'organisme, sans cesser d'agir, en particulier, sur les troubles 
(le la nutrition, qui suffisent si souvent à aggraver, sinon 
même à provoquer l'infection, sans oublier que le rôle du mé- 
decin consiste surtout à favoriser l'œuvre spontanée de la na- 
ture, Nalura medicatrix, l'art de guérir devra dorénavant recou- 
rir de plus en plus aux moyens locaux, de façon à relancer 
l'agent pathogène là où il s'est embusqué. 

Ce n'est pas seulement dans le rhumatisme articulaire que 
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cette méthode, qui rappelle, avec plus de précision et moins 
d'empirisme, la vieille médecine des symptômes, a donné d'en- 
courageants résultats. C'est encore dans )a sciatique, dans les 
contractures musculaires, dans la névrite, voire même dans 
l'endocardite et dans le tabès. 

Le fait est que, non seulement, on porte ainsi le maximum 
de l'effort offensif sur le point stratégique par excellence, mais, 
comme on peut opérer à doses moindres, on a l'assurance que 
le remède ne sera pas pire que le mal, c'est-à-dire qu'en tuant 
le microbe, ou en neutralisant le virus, il ne tuera pas, par la 
même occasion, la cellule vivante. . 

Si, par exemple, vous répandez 6 grammes de sulfate de 
quinine dans la totalité de l'organisme d'un homme pesant 
60 kilogrammes, chaque kilogramme de son corps par consé- 
quent, cïiaque kilogramme de sa substance nerveuse, en arri- 
verait à absorber 1 décigramme du médicament : et il courrait 
le risque d'en mourir. Mais on peut injecter le sulfate de 
quinine dans le tissu cellulaire dans la proportion de 20 pour 
100, proportion 2 000 fois plus forte que tout à l'heure, sans 
mortifier ni môme compromettre les éléments de ce tissu. 

La thérapeutique locale, par cela seul qu'elle est locale, 
peut donc se permettre de porter un médicament dans la partie 
malade, loco dolenti, à une dose qui le rende efficace, sans que 
sa diffusion ultérieure dans l'organisme puisse le rendre toxique. 

Si nous en croyons M. le professeur Bouchard, la médecine 
aurait donc là à sa disposition un nouvel instrument thérapeu- 
tique dont elle n'avait pas su tirer jusqu'ici un parti rationnel, 
mais dont l'application judicieuse, proche parente de l'action 
chirurgicale, pourrait donner des résultats incomparables. 



L'ordonnance du tuberculeux. 

C'est un fait établi, que la tuberculose, ce redoutable Mino- 
taure moderne qui, chaque année, coûte à notre pays seul plus 
de cent cinquante mille existences, est une maladie guérissable 
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et que la base de son trailemeai lient essentiellement en ces 
trois prescriptions cardinales : la ciure d'air, la cure d'alimen- 
tation, la cure de repos. 

Respirer, manger, éviter toute fatigue, voâàk triple but que 
doit se proposer le tuberculeux qui veut triompèer de son mal. 
Le malheur est qu'en dépit de ce que Ton pourrait ^laisér, il 
n'est pas toujours commode d'observer convenablement ee pro- 
gramme, résumant de façon absolue l'hygiène nécessaire à toiil 
sujet atteint par la tuberculose. Non seulement, des nécessités 
matérielles interdisent trop souvent aux malades de se soigner 
comme il conviendrait, mais aussi quantité de malheureux dis- 
posant de toutes les ressources nécessaires pour entreprendre 
un traitement fatalement long et coûteux ne peuvent cependant 
y parvenir, faute d'indications précises convenables. 

C'est très bien, en effet, de dire aux gens : « Respirez à 
satiété, mangez comme un ogre et faites le lézard. » De telles 
instructions n'ont qu'un seul défaut, rédhibitoire par exemple, 
celui de manquer de la précision minutieuse, indispensable 
en l'espèce, sans laquelle on risque les plus graves mécomptes. 
C'est que, pour respirer convenablement, le phtisique n'a pas 
qu'à ouvrir la bouche et à aspirer l'air, pas plus que, pour man- 
ger il ne lui suffit d'entrer dans un restaurant ou, pour reposer 
de s'étendre sur un lit. Dans tous ces cas, il doit encore ob- 
serA'er des précautions spéciales sans lesquelles il ne saurait être 
obtenu de résultats heureux. 

Où trouver ces indications tutélaires? On ne peut pourtant, 
à tout moment, appeler le médecin pour le consulter sur un 
menu ou sur le choix d'une couverture, encore que son avis 
soit loin d'être indifférent ! Pour répondre à cette nécessité un 
spécialiste autorisé, M. le docteur Savignac, vient de codifier, en 
une toute petite brochure destinée au malade et publiée sous ce 
titre éminemment suggestif — VOrdonnance du tuberculeux — 
toutes les prescriptions de vie courante que doit suivre atten- 
tivement tout tuberculeux désireux de guérir. 

L'ouvrage comporte deux divisions essentielles : l'une consacrer 
à l'examen des principes du traitement, c'est-à-dire justemen 
à la cure d'air, à la cure d'aUmentation et à la cure de repos, e 
l'autre renfermant des conseils d'hygiène appliqués spécialemen 
aux nécessités du traitement de la tuberculose. 
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Examinons-les successivement. 

Tout d*abord, note M. Savignac, il faut trois vertus au tuber- 
culeux voulant guérir : « la volonté, le courage, la persévé- \ 
rance ». ? 

Et il en est ainsi parce que la base essentielle du traitement j 

réside non dans les médicaments, mais dans des façons de ' 

vivre. 

Cependant, ces qualités essentielles étant réunies, comment 
satisfaire aux diverses prescriptions? 

En ce qui concerne la cure d*air, la chose est en somme 
assez facile. Il faut s'installer à la campagne, loin des agglomé- 
rations et de la poussière, et faire en sorte que sans inter- 
ruption, soit nuit et jour, et par tous les temps, le malade 
puisse respirer largement l'air pur et vivifiant. Pour cela, le 
jour, il s'installera, à l'abri du soleil, du vent et de la pluie, 
sous un hangar ou dans une grande pièce dépourvue de tentures 
et de tapis, et dont les fenêtres seront largement ouvertes. La 
nuit, l'on aura soin pareillement de laisser ouverte la fenêtre 
de la chambre à coucher, et, dans les deux cas, l'on aura fait 
le nécessaire pour que le malade ne puisse se refroidir. 

Pour la cure d'alimentation, les précautions à prendre sont 
un peu plus minutieuses. Il faut, en effet, que le malade se 
suralimente, c'est-à-dire qu'il ajoute à la ration d'entretien 
commune à tout le monde une ration spéciale, qui est, dans 
l'espèce, sa ration de guérison. Mais, pour réaliser cette surali- 
mentation, il faut procéder avec précaution. Un tuberculeux est 
souvent un dyspeptique dont l'alimentation doit être particuliè- 
rement surveillée. 

En général, les repas, qui doivent avoir lieu à heure fixe, 
sont répartis au nombre de quatre et ordonnés de la façon sui- 
vante : 

« Le petit déjeuner, composé de : deux œufs, viande froide, 
pain, beurre et chocolat, café au lait ou lait. 

« Le déjeuner, composé de : hors-d'œuvre, plats d'œufs, 
jntrée, rôti, légumes, entremets, fromage, dessert. 

« Le goûter, composé de : pain avec fromage, beurre ou 
;onfitures, ou lait, ou œufs, suivant les goûts. 

« Le dîner, composé de : potage, entrée, rôti, légumes, en 
remets, fromage, dessert. )) 
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Les repas, ainsi réglés comme nombre, admeflerM ^u re^le 
une grande variété dans leur composition. Ce qu'il importe dV>b- 
tenir, en efifet, c'est que le malade mange beaucoiiju et, pour 
cela, il est indispensable de lui fournir une alimentation de son 
goût, en s'efforçant, par exemple, de lui rendre agréables cer- 
tains aliments de choix, les viandes, les graisses, le lait, les 
œufs. 11 n*est guère que Talcool, les liqueurs, le Champagne et 
les vins parfumés que le tuberculeux doit éyiter, pour accorder 
ses préférences au lait, à la bière légère, au vin rouge ou blanc, 
ces liquides divers étant, du reste, pris toujours en petite quan< 
tité. 

Quant à la cure de repos, enfin, elle constitue pour le tuber- 
culeux fébrile une indication essentielle. Le repos, pour être 
salutaire, doit être pris au grand air, sur une chaise longue 
disposée sous un hangar ou sous une vérandah, orienté de pré- 
férence au sud et abrité du soleil et du vent. Pour se protéger 
contre le froid, le malade pourra s'envelopper de couvertures 
de laine et au besoin avoir aux pieds une boule d'eau chaude. 
Le seul exercice que l'on puisse permettre au tuberculeux, et 
seulement quand il ne présente point de réaction fébrile, est la 
promenade, sous la condition qu'elle soit courte, exécutée à 
pas lents, en terrain plat, et de préférence après le repas. Au 
contraire, quand le malade a de la fièvre, surtout quand il 
crache le sang» il doit être mis au repos absolu. 

Voilà, en ses grandes lignes, quel est le traitement hygié- 
nique du tuberculeux. 

Encore qu'il soit réellement simple et facile à suivre, au 
moins pour tous ceux que des nécessités inexorables d'existence 
n'obligent pas à mener une vie meurtrière, il n'était pas inutile, 
comme l'a fait fort habilement M. le docteur Savignac, de ré- 
sumer en quelques pages concises les règles cardinales à suivre 
pour reconquérir la santé. 
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Le danger de la salière. 

On n'a pas oublié cette croisade singulière que, non sans 
tapage, comme il convient à tout bon Yankee, inaugura, il y 
a quelques mois, certain pasteur d'outre-mer, qui prétendait 
garantir ses ouailles des mille et un maux auxquels est exposée 
la dolente humanité, simplement en proscrivant Tusage du 
sel. 

A en croire, en effet, ce thérapeute improvisé, pour se bien 
porter, il n'y aurait rien de tel que de renoncer systématique- 
ment à ce condiment dangereux. Mangez fade : tout est là ! 
C'est le secret de la bonne santé. 

Une telle façon de faire, point n'est besoin de le dire, ne se 
justifie guère dans 'a pratique courante de la vie : cependant 
les assertions du prédicant antisaîiste ne laissent pas de com- 
porter leur petite part de vérité. « Tout est dans tout ». a dit 
le philosophe. 

Le sel, sans doute est un produit nécessaire à l'organisme 
et qui constitue un condiment à peu près indispensable pour 
l'assaisonnement de nos mets. Mais, s'il en est effectivement 
ainsi alors que nous nous trouvons en parfait état de santé, il 
peut n'en plus être tout à fait de même dans certains états pa- 
thologiques, et la doctrine prohibitive préchée répond alors à 
une indication thérapeutique très précise. Tel est, en effet, l'en- 
seignement, quelque peu inattendu, qui ressort nettement, 
comme nous Talions voir, des travaux récents d'un certain 
nombre de médecins des plus distingués. 

Déjà, il y a quelques années, une première indication en ce 
sens nous fut fournie par M. le professeur Charles Richet et par 
M. le doateur Toulouse, qui démontrèrent que dans le traitement 
de répilepsie par le bromure de sodium, on avait grand avantage 
à réduire la dose de chlorure de sodium ou sel marin entrant 
dans la ration alimentaire*. Grâce à cette seule précaution, 
le bromure agit plus efficacement sur l'organisme, devenu plus 

1. Voir V Année scientifique et industrielle, quarante-troisième 
année (1899), p. 215. 

l'année scientifique. 15 
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sensible à son action, et il faut user d'une moins forte dose du 
médicament. Ces résultats, très dignes de remarque, furent 
bientôt confirmés par M. le docteur J.-N. Laufer. 

Tout récemment, enfin, des indications nouvelles et du plus 
haut intérêt, en raison de leur précision, ont été introduites 
au débat, natamment par MM. Fernand Widal et Adolphe Javal, 
à propos du traitement de certains albuminuriques; par M. le 
professeur Chantemesse, à propos du traitement des phlébites 
survenant parfois chez les typhiques ; par M. le docteur Charles 
Laubry, dans une thèse des plus remarquables — Étude et in- 
terprétation de quelques phénomènes critiques morbides — où il 
montre que la rétention des chlorures à Tintérieur de l'orga- 
nisme étant un phénomène propre à certains états morbides, 
le régime chloruré a pour effet, naturel de favoriser lesdits 
états morbides, et, par suite, de retarder la guérison. 

Ce ne sont point là des opinions avancées à la légère, mais 
des faits indiscutables, vérifiés par l'expérience. 

A cet égard, les recherches de MM. Widal et Javal, dont les 
résultats, lors de leur communication à la Société médicale des 
hôpitaux de Paris, causèrent un certain tapage dans le Lander- 
nau médical, furent particulièrement démonstratives. 

Dans le but d'étudier à fond l'influence de l'ingestion du sel 
dans la maladie de Bright, dont l'albuminurie est, comme Ton 
sait, le symptôme le plus important, MM. Widal et Javal, durant 
une période de soixante -douze jours, soumirent un de leurs 
malades à neuf changements successifs de régime. 

D'abord, durant les dix premiers jours de sa présence à l'hô- 
pital, le malade fut classiquement mis au régime lacté simple. 
Sous l'influence de ce traitement, son état s'améliora rapide- 
ment, si bien que la quantité d'albumine contenue dans ses 
urines tomba de 10 grammes à 2«'48 par 24 heures, en même 
temps que disparaissait complètement l'œdème des membres 
inférieurs. 

A ce moment, pendant 8 jours, on modifie son régime, en 
ajoutant aux 5 litres i/2 de lait qu'il prenait quotidiennement 
une dose de 10 grammes de sel. 

L'influence de cette addition se fait bientôt sentir; le taux de 
l'albumine, de 2«'48, remonte rapidement à 12«'12 pour les 
urines de 24 heures. 
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Survient alors, pour une période de onze jours, un troisième 
changement de régime. Cette fois, le malade n'a plus de lait; il 
reçoit, en échange, 1 kilogramme de pommes de terre, 400 gram- 
mes de viande crue, iOO grammes de sucre, 80 grammes de 
beurre, 2500 grammes de tisane et pas un grain de sel. De 
suite, son albumine diminue et tombe à 0«'72 par jour. Durant 
7 jours, alors, on continue le même régime, mais avec 12«'84 
de sel marin en plus, et l'albumine passe de suite à 2«'34. On 
revient pendant 4 jours au régime lacté simple et l'albumine 
régresse un peu, tombant à 2«'d6. Alors, le malade est durant 
6 jours alimenté sans précaution spéciale, exactement comme 
les sujets bien portants; de suite, son albumine atteint i 1^*^50, 
en même temps que l'on voit réapparaître l'œdème des mem- 
bres disparu depuis le deuxième jour de son entrée à l'hôpital. 

Le septième régime est alors institué : il dure 4 jours et se 
compose de viande crue 400 grammes, pommes de terre 
1 000 grammes, sucre 100 grammes, beurre 80 grammes, lait 
500 grammes, et tisane 1500 grammes. Immédiatement, l'absence 
de sel se fait sentir; l'œdème diminue et disparaît presque; 
l'albumine tombe à 6«'57, pour remonter bien vit^ à 9«'25 et 
revenir à 5«'^52, en même temps que l'œdème reprend aussi une 
grande intensité sous l'inftuence du régime lacté intégral, addi- 
tionné par jour de 15 grammes de sel marin et donné pendant 
4 jours seulement. En présence de ce résultat, le malade est 
enfin, durant 18 jours, alimenté avec 500 grammes de pain cuit 
sans sel, 400 grammes de viande, 100 grammes de sucre, 80 gram- 
mes de beurre et 2500 gr'ammes de tisane, et, grâce à ce dernier 
régime, voit disparaître en 3 jours son œdème, tandis que l'albu- 
mine tombe définitivement à 0«'75 pour les urines de 24 heures. 

La longue expérience dont nous venons de résumer les neuf 
phases essentielles est vraiment instructive au plus haut point. 
Elle établit sans réplique le rôle néfaste qu'exerce le sel sur les 
sujets atteint du mal de Bright, et montre à l'évidence comment 
et pourquoi le lait est pour ces malades l'aliment par excel- 
lence, si on le compare aux aliments salés habituels. Étant par 
nature fort peu riche en chlorure de sodium, le lait constitue 
de ce chef un aliment précieux pour les brightiques, mais 
non un ahment indispensable. Gomme viennent justement de le 
démontrer les recherches de MM. Widal et Javal, pour obtenir. 



196 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

avec les premiers aliments venus, des effets meilleurs encore,4l 
suffit d'en proscrire le sel dont on les assaisonne couram- 
ment !...*. 




Les hystériques accusatrices. 

La tradition populaire attache en général à Thystérie une 
réputation fâcheuse, au moins en ce qui concerne la correc- 
tion des mœurs, si bien que volontiers, dans le grand public, 
on considère les femmes atteintes de cette névrose comme des 
êtres impitoyablement voués, de par une inexorable fatalité, 
aux pires débauches des sens. 

En réalité, il n*en est rien, et depuis beau jour, la science a 
fait justice de ce préjugé, en même temps, du reste, qu'elle 
reconnaissait chez ces malades d'autres tares graves et dignes 
au premier- chef d'attirer l'attention. 

Si, en effet, la névrose hystérique ne s'exerce pas commu- 
nément et de façon exclusive du côté des appétits génésiques, 
en revanche, elle se traduit souvent par d'autres anomalies, 
par d'autres perversions instinctives, qui rendent ses sujets 
éminemment redoutables pour la sécurité et l'honneur de 
leur entourage. 

L'un des traits pour ainsi dire caractéristiques de l'hystéri- 
que, en effet, est qu'elle se trouve irrésistiblement, impulsive- 
ment, dominée par le besoin du mensonge, de la calomnie, de 
l'accusation. La femme hystérique ment pour mentir, sans raison 
aucune et contre ses intérêts mêmes; sa névrose, ou, mieux, 
l'état spécial de dégénérescence qui s'y relie, la conduit à ima- 
giner de toutes pièces les histoires les plus fausses, et ces in- 
ventions, toujours ou presque toujours malfaisantes pour autrui, 
elle les raconte sur le ton de la plus parfaite sincérité, préci- 

1. Des curieuses expériences instituées à l'hospice Sainte-Anne par 
M. le professeur Joffroy, il résulte, d'autre part, qu'il suffit de Î^'TO de 
sel pour tuer 1 kilogramme d'animal, alors qu'il faudrait If'lb d'al- 
cool pur. 
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sant les détails avec une minutie extrême, imaginant au besoin 
une mise en scène combinée à souhait pour leur donner toutes 
les apparences de la réalité la plus flagrante. Simulatrice admi- 
rable, il semble qu'elle soit réellement elle-même convaincue 
de la vérité de ses fantaisistes accusations et qu'elle n*ait aucune 
conscience d'en avoir elle-même ourdi les trames. 

Évidemment, toutes les hystériques ne présentent pas à une 
égale intensité ce besoin morbide du mensonge. 

Il est en l'espèce des degrés, si bien que l'activité malfaisante 
de ces malades, si nous nous en rapportons à M. le D'^ Garnier, 
l'éminent médecin aliéniste de l'infirmerie spéciale du Dépôt, 
se traduit en des formes variables que l'on peut essayer de gra- 
duer de la façon suivante : 

« 1** L'inventivité simplement malveillante s'inscrit au premier 
degré ; son caractère de nocuité, déjà fort appréciable, n'est que 
relatif, et n'a pas une très grande portée sociale dans son 
atteinte à la vérité. 

2" (( Vinsinualion accusatrice, encore vague et indéterminée, 
apparaît comme un second degré; là, les faits imaginés par le 
cerveau de l'hystérique semblent prendre corps : ce sont plu- 
tôt de perfides allusions que des dénonciations précises, et le 
but visé n'est que confusément indiqué. Mais de quelle valeur 
ne sont pas certains sous-entendus...! 

« 3° Uimputation calomnieusey qui n'est pas toujours, dès 
l'abord, directe et nominative, constitue le troisième degré. 
L'œuvre de délation s'organise, se complète, et, dans le récit 
accusateur, tout est préparé pour enlacer la victime; au besoin, 
une simulation d'attentat dramatique avec auto-mutilation vien- 
dra s'y adjoindre afin d'appeler des conséquences dont la gra- 
vité soit proportionnelle à celle du crime ainsi dénoncé. » 

Que sont réellement ces malades répondant à de tels types 
pathologiques ? 

D'après M. Garnier, qui s'en expliquait récemment dans un 
mémoire soumis à l'Académie de médecine, « le prurit d'inven- 
tivité » particulier à l'hystérique, prurit essentiellement maladif 
qui la pousse à imaginer de toutes pièces les événements les 
plus dramatiques, se caractérise par celte particularité qu'il 
fait sa première dupe de la malade elle-même. En d'autres ter- 
mes, l'hystérique se prend si bien à ses mensonges qu'elle 
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devient incapable de les distinguer de la réalité, et qu'elle arrive 
non seulement à illusionner les autres, mais à s'illusionner 
elle-même. « Ces malades sont entraînées dans cette vie factice 
que leur cerveau a enfantée. Elles ignorent dès .ce moment 
qu'elles mentent, et, de fait, elles ne mentent pas; elles rêvent 
éveillées. » 

Cependant, dans tous les cas, la malade ne devient pas le 
jouet de l'automatisme de son cerveau au point d'accepter 
toujours comme une réalité vécue ce que son imagination seule 
a créé. D'autres fois, en effet, l'hystérique calomniatrice ne se 
suggestionne pas ainsi, mais reste froide et consciente dans sa 
machination perfide, et le mobile qui alors la fait agir est sur- 
tout formé par un besoin morbide de se mettre en évidence, 
d'attirer à tout prix l'attention sur elle. El, pour obtenir un tel 
résultat, il n'est d'invention qu'elle ne fasse; non seulement 
elle accuse les autres, mais elle s'accuse au besoin elle-même, 
se déclare complice ou victime de faits délictueux ou criminels 
qui n'ont jamais existé que dans son imagination. 

En somme, par sa mentalité, la femme hystérique semble se 
rapprocher de l'enfant; comme lui, elle présente une disposi- 
tion toute spéciale au mensonge, et comme lui encore, quand 
son témoignage est invoqué en justice, elle lance d'un cœur 
léger les plus redoutables accusations. C'est que, en réalité, 
l'hystérique présente une sorte de régression psycho-physiolo- 
gique qui en fait une dégénérée, une infantile morale. 

Et, de fait, de même que l'enfant menteur déterminé, qui est 
souvent lui aussi un dégénéré, l'hystérique présente une dis- 
position vaniteuse marquée à faire converger les regards vers 
elle, à attirer l'attention, et aussi une susceptibilité grande à 
accepter les suggestions, susceptibilité qui rend fort impru- 
dentes, dangereuses même, certaines paroles, et tout spéciale- 
ment ces interrogations si pressantes, si évocatrices, venues ici 
de parents surpris, inquiets, là, de magistrats enquêteurs, etc. 

Le témoignage de l'hystérique, comme celui de l'enfant, en 
matière judiciaire, ne doit donc jamais être recueilli qu'avec 
une extrême circonspection, si net et si précis qu'il soit, et 
comme le déclarait, en guise de conclusion à son mémoire h 
savant médecin de l'infirmerie spéciale du Dépôt, « s'il est trop 
absolu de déclarer que leurs allégations (celles de la femni^ 
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hystérique et celles de Tenfant) sont toujours irrecevables, 
du moins faut-il proclamer bien haut qu'elles ne sauraient être 
admises sans un contrôle des plus sévères, pour peu qu'on 
veuille se prémunir contre ces erreurs judiciaires qui oppri- 
ment ensuite si lourdement la conscience humaine. » 



Le sérum antitétanique sec et le pansement 
des plaies tétanigènes. 

Des nombreux sérums que nous possédons à l'heure présente, 
le sérum de Roux contre le tétanos est sans contredit l'un 
des plus efficaces. 

Sous la condition, en effet, d'être injecté avant la déclaration 
des accidents tétaniques, il garantit en général l'inoculé contre 
le terrible mal. 

Cependant, pour conférer l'immunité aux animaux suscep- 
tibles de contracter le tétanos, il est nécessaire, quand Ton 
utilise le sérum liquide, de l'injecter au sein même des tissus, 
au-dessous de la peau : il ne faudrait pas se borner à en arro- 
ser plus ou moins copieusement la plaie tétanigène. 

C'est là une petite complication opératoire insignifiante dans 
la pratique médicale courante, mais qui, cependant, dans cer- 
taines circonstances, peut ne pas être sans inconvénients. 
Aussi, en vue d'y remédier, M. A. Calmette, directeur de l'In- 
stitut Pasteur de Lille, s'est-il employé à rechercher si Ton ne 
pourrait substituer au sérum liquide habituellement en usage 
un produit sec susceptible d'être utilisé avec succès pour le 
pansement des plaies infectées par le bacille de Nicolaïer. 

A cet effet, il dessécha du sérum antitétanique et le réduisit 
par broyage en une poudre fine, qu'il utilisa à saupoudrer les 
plaies de petits animaux auxquels il avait, moins de six heures 
auparavant, inoculé un tétanos sûrement mortel. 

Or, dans ces conditions, M. Calmette vit se rétablir tous les 
sujets dont les plaies avaient été saupoudrées de sérum sec 
pulvérisé, pourvu que l'application de la poudre antitétanique 
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eût élé faite moins de sept heures avant l'infection, alors que 
les animaux n'ayant pas reçu de sérum desséché, ou en ayant 
reçu trop tardivement, succombaient tous infailliblement en 
quelques jours. 

Il s'ensuit donc qu'on dispose désormais d'un moyen pra- 
tique et réellement commode pour vacciner les animaux et 
empêcher l'infection tétanique par la simple absorption du 
sérum à la surface d'une plaie souillée de germes^ 

Mais, ce qui réussit si bien pour les animaux, doit aussi pou- 
voir réussir chez l'homme. Du moins, telle est Topinion de 
M. Calmette, qui pense qu'il y aurait de très grands avantages à 
appliquer chez lui la même méthode de traitement en pré- 
sence de plaies souillées de terre ou de déjections animales 
susceptibles d'être infectées par le bacille de Nicolaïer. 

Le cas est surtout fréquent à la campagne ou sur les champs 
de bataille, ou encore dans les pays chauds où le tétanos est 
très commun. 

Ainsi, d'après M. Calmette, en adoptant cette méthode pour 
le pansement des plaies ombilicales chez les jeunes enfants, on 
réaliserait de la manière la plus simple et la meilleure des 
prophylaxies contre le tétanos des nouveaux-nés qui, dans 
certaines régions du globe, représente l'un des principaux fac- 
teurs de la mortalité infantile. Tel est le cas, par exemple, en 
Indo-Chine, où un cinquième des enfants succombent avant 
le dixième jour par le fait de cette maladie. 

Il est à noter, au surplus, que le sérum antitétanique à l'état 
sec conserve indéfiniment son activité préventive. Son emploi 
pour le pansement des plaies ne présente, s'il est bien pré- 
paré, aucun inconvénient, et n'exige aucune instrumentation 
spéciale, et il peut être mis sans risque entre les mains les 
plus inexpérimentées. 

Dans ces conditions, il n'est donc point douteux qu'il y aurait 
le plus grand intérêt à en généraliser l'usage sous cette forme 
commode en médecine et en chirurgie humaines, particuliè- 
rement dans la pratique de la chirurgie militaire et aux co- 
lonies. 
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Le sënun antinéoplasique et son action thérapeutique. 

Dans un précédent volume* nous avons signalé la découverte 
par M. le docteur Doyen, d'un microbe particulier, le micrococcus 
neoformans, qui paraît être le microbe spécifique du cancer, et 




Micrococcus neoformanx dans un noyau cancéreux secondaire en (Solution 
(Grossissement, 3000 diamètres). 



nous avons alors rapporté quelles espérances cette découverte 
permettait de formuler en ce qui concerne la guérison du ter- 
rible mal. 
Depuis lors, ces espérances se sont en grande parties vérifiées, 
i bien que M. Doyen compte, aujourd'hui, de nombreux 
naïades ayant éprouvé avec succès les bons effets du sérum 

i. Voir l'Année Scientifique et industrielle, quarante-ciiiquième 
inér(190i), p. 200. 
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antinéoplasique dont la préparation fut la conséquence de la 
découverte du micrococcus neofomians. 

Actuellement, le nombre des cas traités dépasse cent-vingt, et 
le plus ancien remonte à plus de deux ans. L'expérience clini- 
que est donc suffisante pour autoriser à signaler les résultats 
obtenus. 

Parmi les nombreux cas traités avec succès, le plus ancien 
était celui d'un homme de trente-quatre ans, opéré trois fois 
d'un sarcome du testicule et de deux récidives ayant atteint le 
volume de la tête et pénétrant dans le canal inguinal. Ce malade 
a subi après la troisième opération des injections antinéopla- 
siques préventives, et se trouve toujours en parfaite santé. 
Plusieurs autres cas, d'une gravité exceptionnelle, parmi lesquels 
nous citerons un lympho-sarcome de l'amygdale, qui commença 
à récidiver quelques jours après l'opération, et divers cas de 
sarcomes et de carcinomes, qui semblaient voués à une repro- 
duction rapide, demeurent parfaitement guéris et ne présentent 
aucune trace de récidive. Ces cas d'injections préventives, faites 
aussitôt après l'opération et commencées dans un cas — celui du 
lympho-sarcome mentionné plus haut — après l'apparition d'une 
récidive précoce dans la plaie opératoire, sont présentement au 
nombre d'une trentaine, dont huit peuvent être comptés comme 
favorables, le traitement remontant à plusieurs mois. Quatorze 
cas plus récents ne permettent encore aucune conclusion déli- 
nitive. Il convient enfin de mentionner dix observations de 
cancers inopérables ou de récidives après opération, également 
inopérables, et traités avec un résultat satisfaisant. Pour les 
néoplasmes du sein, l'œdème du bras a disparu, les indura- 
tions cutanées rougeàtres ont pâli et pris une teinte jaunâtre 
de feuille morte encore inconnue jusqu'ici, les noyaux sous- 
cutanés ont diniiimé de volume et l'état général est redevenu 
excellent. Un ancien opéré de gastro-entérostomie pour cancer 
de l'estomac, il y a dix ans et demi, est venu à la clinique de 
M. Doyen, en juin 1902, porteur d'une récidive en cuirasse 
étendue à presque toute la paroi abdominale antérieure et d'ur" 
fistule gastrique spontanée. Ce malade souffrait de douleu 
atroces; il était maigre et cachectique. Sous l'influence du tn 
tement, pratiqué depuis ce temps avec quelques interruption 
les douleurs ont disparu, la fistule s'est fermée spontanémen 
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l'élat général est redevenu excellent et la presque totalité de la 
plaque cutanée s'est assouplie et a repris une teinte nornnale. 
Ce cas a été montré à un certain nombre de membres du der- 
nier Congrès de chirurgie, de même que celui d'un malade 
atteint d'une récidive inopérable d'un épithélioma du sac 
lacrymal, ayant envahi la racine du nez, Tunguis, Tethmoïde et 
le frontal, et qui s'est presque cicatrisé sans opération nou- 
velle, après une première série de quarante injections, faites 




Micrucovvus neoforinniis dans une travée de l'épiplotm canct'retix. 
(Grossissement, 5000 diamètres.) 



de juillet à septembre lUD'i. Le malade revint à la clinique imi 
février 1905, pour une légère récidive qui céda à sept injections. 
Il refusa de continuer le traitement; le 5 juillet, il revint avec 
une nouvelle ulcération; le traitement fut assez irréguher en 
raison de l'indocilité du sujet. Malgré cela, bien que l'ulcération 
fut très étendue iet eût envahi les deux paupières, la cicatrisa- 
li^on complète a pu être obtenue. 

Dans les cancers utérins nouveaux ou récidives après opéra- 
tion, il est remarquable combien la sécrétion se modifie et dis- 
paraît presque dès les six ou huit premières injections. 
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Parmi les cas dignes d'intérAt, nous devons signaler une 
observation de cancer génital avec gajiglions cruraux et ingui- 
naux suppures adhérents aux vaisseaux, et qui furent traités 
profondément par le simple curettage et le tamponnement de 
la plaie opératoire. Ce malade, opéré le 8 décembre 1902, est 
depuis demeuré sans récidive, bien que l'opération ait laissé 
des tissus de nature douteuse. La cicatrice inguinale présente 




MicruaoccHH tieoformans dans le sédiment d'un tube de bouillon resté stérile 
et où a été ensemencé un fragment de tumeur inTertile. Les microbes sent 
morts. (Grossissement, 3000 diamètres.) 



'iO centimètres de longueur, et la cicatrisation complète n'a été 
obtenue que cinq mois après l'opération. 

On le voit, la conclusion se dégageant de ces obsenations 
est que le traitement des néoplasmes malins est entré dans 
une nouvelle phase, et qu'on peut espérer l'arrêt et même la 
régression des foyers d'envahissement, si l'on emploie le sérum 
antinéoplasique à temps et avant la période de cachexie et de 
généralisation ganglionnaire ou viscérale. 

Les prucrisons obtenues et les améliorations réalisées par le 
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traitement nouveau démontrent sans réplique, en effet, que la 
méthode de M. Doyen repose sur une base essentiellement solide, 




Tumeur cancéreuse expérimentale de l'intestin produite chez ]a Fouris par 
l'inoculation d'une culture de micrococctts neoformans. (Grossissement, 
500 diamètres.) 

qu'elle s*appuie bien en un mot sur des observations^ cliniques 
et histoiogiqnes indiscutables. 



La sérumthérapie de l'infection stapbylococcique. 



Les effets du nouveau sérum antistaphylococcique préparé par 
M. E. Doyen, sont d'une régularité et d'une constance remar- 
quables. Plus de mille cas d'infection staphylococcique ont été 
traités avec succès. 

Les furoncles et les anthrax, de même que les abcès tubé- 
reux et les autres abcès à staphylocoques, avortent et dispa- 
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raissent si rinjection est faite avant que le pus ne soil collecté. 
Si le bourbillon est formé et le pus colleclé, la résolution est 
plus rare, mais Télimination du bourbillon se fait en deux à 
trois jours. Les bourbillons sont très petits, ils se liquéfient en 
partie, et leur élimination est suivie d'une cicatrisation immé- 
diate. Un furoncle qui durerait douze à quinze jours guérit en 
trois ou quatre jours, un anthrax est enrayé en cinq à huit jours 
au lieu de durer six à huit semaines, et guérit sans aucun trai- 
tement chirurgical. Mentionnons encore des cas de guérison de 
phlébites de la dure-mère, cas qui ont élé signalés à TAcadémie. 

La douleur disparaît souvent deux heures après la première 
injection de cinq centimètres cubes de sérum antistaphylococ- 
cique. Ce sérum agit avec la môme activité dans toutes les 
infections à staphylocoques, notamment dans les angines sim- 
ples et phlegmoneuses, où le staphylocoque est si souvent l'agent 
pathogène. Il agit dans les pneumonies franches, dont plusieurs 
cas se sont terminés par une résolution rapide, deux ou trois 
jours après la première injection, et le quatrième ou cinquième 
jour de l'infection. 

La constance d'action du sérum antistaphylococcique permet 
d'en obtenir également des effets remarquables par Tinjection 
préventive, dans les grands traumatismes infectés; on l'injecte 
alors préventivement, ainsi que le sérum antitétanique. 

On peut conclure des nombreuses observations recueillies 
par tous les médecins qui ont expérimenté ce sérum, qu'il n'en 
existe pas de plus actif ni de plus régulier dans ses effets théra- 
peutiques. 

L'injection se fait de préférence à la partie externe de la cuisse 
ou de la fesse. 

On obtient également de très bons résultats dans la stomatite 
mercurielle et le coryza aigu, qui cède en 48 heures à Tadminis- 
tration de la « staphylose », préparation qui contient tous les 
principes du sérum antistaphylococcique. 
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La radiothérapie et le traitement des néoplasmes. , 

Le traitement de certaines affections, notamment du cancer, 
par Fexposition devant une ampoule de Crookes, est tout récent ; 
c'est en effet depuis cette année seulement que la méthode est 
entrée dans le domaine de la pratique. 

Au début, l'application était faite d'une manière absolument 
empirique. Dès 1900, sans doute, on s'essayait en Angleterre et 
en Allemagne, mais c'est depuis les travaux des D" Strater de 
Berlin, Kienbôch et Heizknecht de Vienne qu'on a posé les bases 
et les principes de la radiothérapie. 

Les docteurs Bisserié et Béclère montrèrent en France toute 
l'importance des mesures exactes dans ce mode de traitement, et 
suscitèrent des observations précises où l'on mentionnait la 
qualité des rayons employés et la quantité absorbée. 

Le processus de réparation suit une marche à peu près con- 
stante : il semble qu'il y ait une fonte de l'épilhélioma, sans 
altération des tissus sains. 

Celte marche est notée dans une observation présentée récem- 
ment à la Société Médicale des hôpitaux par le docteur Haret en 
collaboration avec le docteur Desfosse. 11 s'agissait d'un cancer de 
la face traité et guéri par la radiothérapie. Ce cancer occupait 
une partie du nez et de la joue gauche; le malade avait vu son 
affection gagner en profondeur et en surface depuis une dizaine 
d'années. Il souffrait beaucoup, avait de fréquentes hémorragies. 

Après deux semaines de traitement, les hémorragies s'arrêtent; 
à la fin du premier mois, les douleurs disparaissent, et après le 
deuxième mois la cicatrisation est complète. A la place de l'ul- 
cération, on trouve un tissu rose, légèrement blanchâtre, souple, 
sans aucune déformation de la région. 

Ce nouveau mode de traitement apporté par la belle décou- 
verte du professeur Rôntgen est encore dans son enfance, mais 
l semble destiné à jouer un rôle considérable dans certaines 
ffections, pour lesquelles la thérapeutique médicale ou chirur- 
icale, était bien impuissante jusqu'alors. 

m 
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Les maladies à trypanosoznes. 

Aux Indes, en Afrique, dans rAmérique du Sud, les trou- 
peaux sont périodiquement décimés par de terribles épizooties 
particulières à ces régions. Aux Indes, c'est la maladie du 
Siirra ; en Afrique, c'est celle du Nagana ou « maladie de la 
mouche Tsétsé », et, dans FAmérique du Sud, c'est le mal dît 
de Caderas. 

Ces trois maladies semblent avoir une cause commune. Toutes 
troi^, en effet, seraient produites'par la présence dans le sang 
des animaux atteints d'un organisme microscopique, une sorte 
d'infusoire appartenant au genre Trypanosome. 

On pourrait donc être tenté de croire que le Surra, le Nagana 
et le mal de Caderas ne sont qu'une seule et même affection, 
baptisée différemment suivant le pays où elle est observée, et 
cela d'autant plus justement, que les effets morbides produits 
sur les animaux présentent de grandes ressemblances. 

Dans la réalité des choses, cependant, il n'en est rien, ainsi 
qu'en ces derniers temps M. A. Laveran, en collaboration 
avec M. F. Mesnil, a réussi à en acquérir la preuve. 

Pour cela, les deux savants, s'étant procuré à l'état vivant 
des Trypanosomes du Nagana et du mal de Caderas, procé- 
dèrent à une étude comparée de ces dei^x organismes, baptisés 
Trypanosoma Brucei et Trypanosoma equinum. A l'examen 
direct, lorsqu'ils sont observés dans le sang frais, les deux infu- 
soires ne présentent que des différences très minimes, diffé- 
rences qui, par exemple, s'accentuent nettement, si Ton vient à 
les regarder sur des préparations de sang desséché et conve- 
nablement coloré, si bien qu'il devient alors très aisé de les 
caractériser respectivement. 

Quoi qu'il en soit, cependant, de ce seul examen morpholo- 
gique. Ton n'aurait pu conclure valablement à la spécialisation 
distincte des deux Trypanosomes. Pour affirmer en toute ass 
rance de cause, il fallait rechercher si les deux organism 
possédaient réellement des qualités biologiques différente 
C'est ce qu'entreprirent de déterminer MM. Laveran et Mesn 
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Tout d'abord, après avoir constaté que les mêmes espèces 
animales sont sensibles ou réfractaires aux Trypanosoma- 
Bruceiei Trypanoso^na equinum^ ils constatèrent que révolution 
et la symptomatologie des deux maladfes présentent des diffé- 
rences. Ainsi, l'évolution du mal de Caderas est, chez le cobaye, 
plus lente que celle du Nagana : la paralysie du t^afi^l postérieur 
est d'habitude chez les équidés plus marquée dans le mal de 
Caderas, et l'hémoglobinurie, qui est commune dans cette der- 
nière affection, est au contraire très rarement observée dans le 
Nagana. 

Ces premiers points acquis, les deux savants passèrent à un 
ordre -de faits plus importants. 

L'expérience ayant appris que dans certains cas les animaux 
atteints du Nagana, du mal de Caderas ou du Surra ne suc- 
- combent pas toujours, et acquièrent alors une réelle immuni- 
sation contre la maladie, leur milieu sanguin possédant désor- 
mais et pour un temps plus du moins prolongé des qualités 
qui rendent impossible l'existence du parasite, il y avait lieu 
de rechercher si, chez un animal ainsi immunisé contre l'une 
des trois affections, l'on pouvait déterminer l'une des deux autres 
par l'inoculation du Trypanosome correspondant. 

L'expérience fut tentée d'abord pour le Nagana et le mal de 
Caderas, et, un peu plus tard, pour le Surra, quand MM. La- 
veran et Mesnil eurent réussi à se procurer du virus de cette 
dernière maladie. 

Elle fut des plus concluantes, montrant que tout animal 
immunisé contre l'un des Trypanosomes ne l'est pas contre 
les autres, et établissant par suite que le Surra, le Nagana et le 
mal de Caderas sont bien trois entités morbides distmctès pro- 
voquées par trois parasites différents : Trypanosoma Evansi, 
Trypanosoma Brucei et Trypanosoma equinum. 

Mais ce n'est pas tout, et cette constatation n'est pas la plus 
importante qui ait été faite sur ces funestes maladies. Au 
cours de ses études sur le traitement des affections à Trypa* 
nosomes, M. Laveran fut conduit à injecter à des animaux 
malades du Nagana du sérum humain. L'effet de ces injections 
fut des plus remarquables. A rencontre de ce qui se passe d'or- 
dinaire quand Ton injecte à un animal infecté du sérum d'un 
être possédant une immunité naturelle contre la maladie — et 
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tel est justement le cas de Thomme pour le Nag:;inu, le mal de 
Caderas et le Surra — le sérum humain, au lieu de rester sans 
efficacité, se montra au contraire très actif conlre les Trypa- 
nosomes pullulant dansée sang de l'animal servant à rexpé- 
rience, tant et si bien que Ton put constater au bout d'un 
temps assez court la disparition complète des parasiles. En 
certains cas, même, cette disparition ne fut pas teïuporaire, 
mais définitive, si bien que Ton obtint la guicrison chez des 
animaux appartenant à des espèces pour lesquelles révolution 
naturelle de la maladie est considérée comme mortelle, Ihns 
les cas moins favorables, les injections de sérmn huiuaîn assu- 
rèrent au moins aux animaux traités une survïc considèrablo. 
Ces faits nouveaux reconnus par M. Laveran ne sont pas 
seulement intéressants au point de vue de la srietice purr, 
mais ils comportent aussi des conséquences praliqucs considé- 
rables. Assurément, en dépit de son action desiruclive éner- 
gique sur les Trypanosomes d\i Nagana, du Sni ra et du nt»l de 
(]aderas, l'on ne peut songer à utiliser le sérum Iiuïikiiji pour 
vacciner les troupeaux que déciment si fâcheusement ees 1er- 
ribles maladies. Une telle entreprise serait irréalisable* pour 
l'excellente raison que Ton ne pourrait jamais se procurer assez 
du sérum nécessaire. 

Mais, si l'homme ne contracte pas le Nagana, le mal de Ca- 
deras ou le Surra, cela ne veut point dire quÛ soit à Tabri de 
tous les Trypanosomes. Lui aussi, en effet, est susceptible 
d'être atteint par des parasites du même genre, et, en ces der- 
niers temps, l'on a reconnu l'existence de maladies à Trypano- 
somes dont il est victime, telle, par exemple, cette singulière 
« maladie du sommeil » qui sévit aujourd'hui avec une formidable 
intensité dans la majeure partie de l'Afrique in ter tropicale, où 
elle fait dans la population indigène des milliers de victimes. 

Mais, puisque le sérum de l'homme, qui est naturellement 
immunisé contre certaines maladies à Trypanosomes, est cu- 
ratif contre ces dites aflections, pourquoi la réciproque ne 
serait-elle pas exacte? En d'autres termes, n'a-t-on point le 
droit d'espérer que le sérum d'animaux réfractaires aux mala- 
dies à Trypanosomes de l'homme puisse être pareillement 
efficace contre ces derniers parasites? 
Ce n'est encore là qu'une hypothèse! Mais n'est-il pas évident 
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qu'il y a lieu de procéder à des recherches en vue de vérilier 
ce qu'elle peut avoir de fondé. Qui sait, en effet, si Ton n'ar- 
rivera pas à découvrir le remède tutélaire grâce auquel le con- 
tinent africain devra de ne point voir périr lamentablement les 
populations noires qui Thabitent. 



L'uvothérapie. 

Tout le monde connaît, au moins de réputation, la cure de 
raisin, qui consiste à absorber chaque jour, pendant trois, 
quatre, cinq ou même six semaines consécutives, à jeun de 
préférence, autant de raisin qu'on en peut supporter sans 
répugnance et sans indigestion. 

Rien de tel, à dire d'experts, pour avoir raison, de la façon 
la plus simple, la phis agréable et la plus rapide, de la dys- 
I)epsie, des engorgements de la rate et du foie, des reins et de 
la vessie, de la constipation, de Tanémie, de la neurasthénie 
d'origine stomacale, voire du diabète, et aussi des innom- 
brables affections cutanées, telles que la furonculose et l'ec- 
zéma, qui dérivent d'un trouble de la nutrition. L'observation 
clinique atteste, en tout cas, que, sous l'influence de la cure 
de raisin, la santé générale s'améliore, l'appétit augmente, les 
fonctions digestives, hépatiques et nerveuses se régularisent, la 
dénutrition est enrayée, en même temps qu'apparaît une 
curieuse sensation de plénitude et de bien-être. 

Ce serait parfait, s'il n'y avait pas quelques ombres à ce 
tableau enchanteur. 

Le raisin agissant surtout par le tanin et les sels minéraux 
qu'il contient, il est tout de même fâcheux qu'il faille ingur- 
giter du même coup une masse encombrante de matières 
"lertes, dont le rôle se borne à balayer mécaniquement le tube 
gestif. Nombre d'estomacs supportent malaisément cette 
istension pénible et superflue. Quel dommage de ne pouvoir 
draire les principes actifs du jus de raisin, comme on extrait 
»s alcaloïdes des plantes médicinales, de façon à les admi- 
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iiislrer aux malades à doses faibles, graduelles et précises I 
D'autre part, la cure de raisin n'est réalisable qu'en certaines 
saisons, pendant une période plutôt courte et en certains en- 
droits. Ce peut être un sérieux embarras, voire une contre- 
indication, pour qui n*est maître ni du temps ni de l'espace. 

Un homme s'est rencontré, qui a su tourner la difficulté de 
la manière la plus rationnelle, la plus élégante et la plus heu- 
reuse. Cet homme, c'est M. le professeur Jacquemin, directeur 
de l'Institut de Malzéville (près Nancy), qui a eu naguère l'idée 
ingénieuse et féconde de cultiver les diverses levures des 
fermentations industrielles, c'est-à-dire de les sélectionner, de 
les éduquer en quelque sorte, en les soumettant, dans un 
milieu approprié, à certains traitements spéciaux, de les domes- 
tiquer en un mot, en vue de tel ou tel travail déterminé. A 
l'instinct vague, et pour ainsi dire automatique, des ferments 
sauvages, il s'est avisé de substituer un plan préétabli, une 
volonté systématique, servie par des procédés judicieux. 

Parmi les miracles réalisés au moyen de cette méthode, qui 
n'est paradoxale qu'en apparence, il convient de mentionner 
la transformation en vins comparables aux plus grands crus 
de Bourgogne ou de Borde^mx de moûts quelconques ense- 
mencés avec les nobles levures aptes à leur communiquer le 
bouquet sui generis, qui fait du pontet-canet ou du corton, du 
chambertin ou du léoville, autant de joies de la vie. 

Ce qu'il fait pour le vin, M. Jacquemin le fait, aussi bien-, 
cela va de soi, pour la bière, et, grâce à la collaboration de ses 
intinement petits élèves, fermentant au doigt et à l'œil, il est 
en mesure d'oflrir aux amateurs une « cervoise » scientifique 
inaltérable, sans nulle addition d'alcool ni d'antisepfiques d'au- 
cune espèce. 

Cependant, du moment que M. Jacquemin disposait ainsi de 
levures apprivoisées, aptes à n'importe quelle besogne, rien ne 
lui était plus facile que de préparer un moût de raisin, débar- 
rassé des râlles, des pépins, des peaux, et de tous autres impe- 
dimenta ^ et réalisant ainsi, sous un petit volume et dans des 
conditions impeccables, le maxinmni de ses principes actifs el 
l'optimum des vertus thérapeutiques. 

11 prend, à cet efl'et, un saccharomyces provenant de raisins 
des pays chauds, acclimaté, par conséquent, à la température 
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relativement élevée du milieu stomacal ; il le cultive dans un 
■bouillon acide, pour l'habituer d'avance à ce qui l'attend dans 
l'aigre mystère du tube digestif; il met enfin à sa disposition 
tous les éléments nutritifs nécessaires à son évolution. Un 
point, c'est tout. 

Vous avez ainsi, sous les espèces et apparences d'un breu- 
vage délicieux, puisqu'il a le goût du vin nouveau, et parfaite- 
ment approprié au but poursuivi, puisqu'il est pur de tout 
mélange perturbateur, de quoi faire n'importe où, en toute 
saison, la plus radicale des cures de raisin. 

C'est la vendange chez soi, tous les jours, fût-ce en hiver. 
Il en est de la vigne, en d'autres termes, comme de la mon- 
tagne : quand on ne peut pas aller à elle, on la fait venir... 

Inutile d'ajouter que cette cure sédentaire, que rien n'em- 
pêche de compléter, le cas échéant, pour souligner la symétrie, 
par l'exercice au grand air, réussit aussi bien, sinon mieux 
que Pautre, dans toutes les maladies signalées plus haut. Des 
centaines de guérisons authentiques sont là pour en témoigner. 



La narcose automatique. 

Aucun anesthésique, la chose est certaine, ne vaut le chloro- 
forme. Il n'empêche, cependant, en dépit de ses qualités parti- 
culières, que le chloroforme reste toujours un produit scabreux 
et dont l'administration réclame un praticien exercé. 

C'est qu'on ne sait jamais exactement à quelle dose du nar- 
cotique on opère. Avec la vieille méthode de la compresse, sur 
laquelle on verse le chloroforme, au petit bonheur, sans le me- 
surer, tantôt un peu plus, tantôt un peu moins, il peut arriver 
que le patient en aspire d'un seul coup une trop forte bouffée, 
dont l'effet peut être foudroyant, certains organismes étant à 
cet égard d'une susceptibilité excessive. Il suffit alors d'une 
seconde de distraction — distraction singulièrement excusable 
chez un étudiant, par exemple, avide de s'instruire, et qui, 
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hypnotisé par le travail du maître, oublie parfois, le temps irun 
clin d'œil, de regarder l'opéré — il suffit, dis-je, d'une seconde 
de distraction pour qu'il se produise une syncope, avec toute 
la gamme fâcheuse des complications et des surprises. 

H faudrait évidemment, pour remédier à ce péril, que le 
chloroforme fut débité à petites doses, constantes et régulières, 
de façon à en graduer l'inhalation d'après une norme prédéter- 
minée. Mais il va de soi que cela n'était pas possible avec les 
moyens barbares et sommaires usités jusqu'ici. 

Paul Bert avait bien essayé de tourner la difficulté en pré- 
conisant l'emploi d'un mélange titré d'air et de chloroforme, et 
l'un de ses plus brillants élèves, Raphaël Dubois, avait même 
imaginé tout exprès un appareil ad hoc, La méthode était ration- 
nelle, mais son application était si difficile qu'elle ne devait pas 
réussir à entrer dans la pratique. 

D'aucuns songèrent alors à mélanger les vapeurs de chloro- 
forme, non plus à l'air, mais à l'oxygène. L'idée était d'autant 
plus heureuse que l'emploi de l'oxygène, en qualité de correctif 
ou d'antidote, pendant ou après la narcose, était depuis long- 
temps recommandé comme un procédé de choix par l'élite des 
chirurgiens. Quelques Américains et quelques Allemands ten- 
tèrent l'expérience et obtinrent d'assez bons résultats. 

Malheureusement, la difficulté d'avoir de l'oxygène à l'état 
chimiquement pur, aggravée de l'impossibilité de pouvoir réduire 
et mesurer avec précision l'écoulement du gaz, eut tôt fait de 
frapper de stérilité cette ingénieuse initiative. 

Les choses en seraient probablement restées là, si le docteur 
liuglielminetti, au cours d'une expédition scientifique au Mont 
Blanc et de multiples ascensions en ballon, n'avait pas eu 
l'occasion d'étudier méthodiquement sur lui-môme et ses com- 
pagnons l'action des inhalations d'oxygène pour combattre les 
effets de la raréfaction de l'air aux hautes altitudes. L'oxygène 
dont il se disposait était de l'oxygène impeccable, comprirné 
dans un tube d'acier portatif, mais il fallait le transvaser, avant 
de l'aspirer, dans un ballon de caoutchouc où il se décomjp-- 
sait. Cela sentait la gomme élastique, chose particulièreme t 
désagréable pour des gens qui ont déjà le cœur sur les lèvn , 
comme dans le mal de mer ou le mal de montagne. Par-dess s 
le marché, l'oxygène n'arrivait trop souvent dans les broncl s 
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que chargé de saletés provenant des ràpages intérieurs du 
ballon.... 

Le docteur Guglielminelti se dit que tous ces ennuis n'existe- 
raient pas si Ton employait un tube d'oxygène pourvu d'un 
bon détendeur. Il soumit l'observation à des spécialistes, qui 
mirent à sa disposition des tubes remplis d'oxygène chimique- 
ment pur, tel qu'on l'obtient par l'électrolyse de l'eau, com- 
primé à 120 atmosphères, et pourvus d'un détendeur capable 
de ramener cette pression énorme à un débit de 5, 4 ou 3 litres 
par minute. 

Étant donné que le tube à détendeur fournit un courant 
régulier et continu d'oxygène à basse pression, le docteur Gu- 
glielminelti fait aspirer par ce courant, au moyen d'un méca- 
nisme analogue à une trompe à eau, une certaine quantité de 
gouttes de chloroforme facile à mesurer à l'aide d'un robinet. 
Le mélange de chloroforme et d'oxygène s'écoule ainsi dans 
le masque (en métal aisément stérili sable) qui s'applique exac- 
tement sur le visage du patient, et qui est muni d'une valve 
pour l'expiration. 

impossible, de cette façon, de donner le chloroforme trop 
concentré. On en varie, en effet, la dose ad libitum : au début, 
quelques gouttes seulement dans beaucoup d'oxygène; puis, 
une dose variant de 50 à iOO gouttes à la minute, voire même 
davantage, le cas échéant, jusqu'à l'insensibilisation complète: 
enfin, réglage définitif au minimum, 20 gouttes seulement, ou 
même 10 gouttes par minute. Dès lors la narcose se fait toute 
seule, automatiquement en quelque sorte, et sans danger. 

Au moindre symptôme, en effet, d'apnée ou d'asphyxie, on 
diminue l'apport de chloroforme, ou même on le supprime tout 
à fait, pour ne plus laisser pénétrer dans les voies respiratoires 
que l'oxygène seul, lequel est précisément le meilleur des re- 
mèdes pour ce cas particulier. 

Ce dispositif, en d'autres termes, ne donne que ce qu'il doit 
donner, réalisant ainsi, proprio motUy les mélanges titrés rêvés 
par Paul Sert. 

Le réveil est facile, attendu que la quantité du chloroforme 
absorbée n'est guère que la moitié ou le tiers de ce qui s'en 
absorbe avec l'ancien système : il est vrai que, dans ce dernier 
cas, le chirurgien et ses aides en prennent bien leur petite 
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part. Pendant le sommeil, plus de ces syncopes conviiIsrTeï^ 
dues à la brusque pénétration d'une dose massive de chloro- 
forme; presque plus d'excitation; plus de nausées, plus de 
vomissements. . î L*oxygène a tout mis au point. 



La greffe dentaire. 

Il y a déjà longtemps que l'idée de réintégrer dans le maxil- 
laire une dent enlevée, ni plus ni moins que s'il s'agissait d'un 
arbuste dans un jardin, a germé dans l'esprit de nos thérapeutes, 
n preuve les lignes suivantes d'un auteur érudit, Metnitz : 
(( Ce n'est pas d'aujourd'hui que la réimplantalion est entrée 
dans le domaine de la chirurgie. Peut-être même qu'Hippocrate 
l'avait entrevue, car, parlant des fractures du maxillaire, il 
conseillait de remettre en place les dents et de les assurer 
avec des fils, et par ces moyens elles pouvaient se consolider. » 

S'il est peut-être téméraire en la circonstance d'invoquer 
l'autorité du « Père de la médecine », du moins est-il bien 
avéré cependant que de très vieux auteurs ont connu et pra- 
tiqué l'art de réimplanter les dents. Un médecin arabe du 
douzième siècle, Albucasis, par exemple est mentionné, encore 
que la chose paraisse peu certaine, comme ayant fait des 
greffes dentaires, et le grand Ambroise Paré, dans ses œuvres, 
parle en termes très exphcites de la transplantation et de la 
réimplantalion, citant en particuHer « le cas d'une princesse 
qui, s'étant fait arracher une dent, s'en fit remettre une 
immédiatement, prise sur une demoiselle ». La dent, ajoute le 
docte chirurgien, reprit racine, et, peu de temps après, la prin- 
cesse put mâcher dessus. 

Depuis Ambroise Paré, sans jamais avoir été d'une pratique 
absolument courante, l'opération de la greffe dentaire fut réa 
Usée à de nombreuses reprises. Ainsi, Lécluse, vers le milie 
du dix-huitième siècle, note « avoir entrepris cette opératio 
chez plus de trois cents soldats de Flandre et plus de quatn 
vingts pauvres gens. Toutes ces dents, ajoute-t-il, subsister, 
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sans causer la moindre douleur; elles étaient si bien raffermies 
le huitième jour qu'elles coopéraient aux fonctions des autres ». 
Et à la même époque, en Allemagne, on recourait à la réim- 
plantalion, spécialement pour les dents qu'il était impossible 
d'obturer convenablement dans la bouche; on les arrachait 
pour les soigner et on les remettait ensuite à leur place. 

De nos jours, ui;i certain nombre de chirurgiens et de den- 
tistes ont cru devoir également préconiser cette pratique. Le 
fait est que l'opération est en soi singulièrement séduisante. 
Pour quelle raison, en effet, les dents se comporteraient-elles 
autrement que les autres tissus de l'organisme, et pourquoi, 
de même que ceux-ci, ne seraienf-elles pas susceptibles de se 
souder intimement avec les éléments vivants au contact des- 
quels elles vivent? 

On conçoit donc sans peine que de multiples recherches 
aient été poursuivies par divers savants dans le but de déter- 
miner avec précision ce qu'il est possible en définitive d'attendre 
de la méthode. 

Celle-ci, qui a en somme pour objet de faire revivre une dent 
au préalable complètement isolée de sa place normale, peut 
comporter trois formes différentes: V la réimplantaiion, opéra- 
tion consistant à replacer une dent dans son alvéole propre ; 
2** la transplantation f ou l'insertion d'une dent dans l'alvéole 
d'un autre individu; 3*» V implantation, ou plantation d'une dent 
quelconque, fraîche ou sèche, dans un alvéole creusé artifi- 
ciellement dans le maxillaire. 

De ces trois modes opératoires, le plus simple est celui de 
la réimplantation. On lui doit un certain nombre de vrais 
Succès, notamment pour des cas de luxations, bien que les 
dents réimplantées, et qui dès l'abord paraissaient parfaitement 
reprises, se mettent en général à branler au bout de quelques 
niois, puis tombent spontanément, par suite de la destruction 
complète de leurs racines. 

Quant aux deux autres procédés, quant au dernier surtout, 
ils n'ont jamais donné et ne donnent jamais que de déplorables 
résultats. En vain, pour les appliquer, on a recours à des dents 
fraîchement extraites; celles-ci, tout comme celles conservées 
dans des crêtes de coq, suivant une méthode indiquée jadis par 
Hunter qui pensait ainsi les garder vivantes, ou encore comme 
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celles desséchées et décalcifiées au préalable, ne tardent pas à 
perdre toute solidité. 

L'opération de la greffe dentaire, on le voit, malgré son élé- 
gance, est donc fort peu encourageante; toutes les expériences 
tentées en ces dernières années par les dentistes les plus 
habiles établissent de la façon la plus formelle, en effet, qu'on 
ne saurait faire de fonds sérieux sur elle. 



Un nouvel instrument pour la chirurgie osseuse. 

A moins d'avoir fréquenté chez les chirurgiens, on ne saurait 
s'imaginer le raffinement et la complication de leur outillage 
actuel. Il paratt pourtant que leur arsenal si savant et si touffu 
n'était pas encore suffisamment complet. Si nous en jugeons, 
en effet, sur une communication récemment adressée k 
l'Académie de médecine, il y reste encore des lacunes, dont 
l'une au moins vient d'être comblée de la plus élégante façon. 

M. le professeur Lannelongue a^ en effet, soumis à la docte 
assemblée un nouvel instrument, dont il a fait le plus grand 
éloge, à l'usage aussi bien des dentistes que des chirurgiens, 
permettant de percer un fémur, d'évider une dent, de réséquer 
un maxillaire, d'ouvrir un sinus ou de trancher un doigt en 
quelques secondes, comme s'il s'agissait de bois tendre. 

Imaginé par deux spécialistes expérimentés, MM. Bercut et 
Donat, ce nouvel instrument consiste en un tube cylindrique 
de métal assez gros et assez court pour remphr la main et s'y 
emmancher solidement, à l'intérieur duquel est enfermé un 
mouvement d'horlogerie commandé par un ressort, suscep- 
tible de déterminer, à une vitesse réglable à volonté et qui 
peut être considérable, soit la rotation, soit le va-et-vient d'une 
tige rigide. Il n'y a plus qu'à ajuster tour à tour à l'extrémité 
de cette tige tous les instruments piquants, tranchants ou per- 
forants que vous voudrez, scies ou tarières, meules ou mortai- 
seuses, pour être en mesure de pratiquer, sans plus de prépa- 
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ratifs ni de mise en scène, n'importe quelle opération, avec 
aisance et rapidité. 

Le grand avantage de la perforatrice de MM. Bercut et Donat 
est que l'instrument, portant en lui-même sa réserve de force 
motrice, dont on le réapprovisionne à perte de vue, comme on 
remonte une pendule, en tournant tout bonnement une clef, 
peut servir n'importe où, à la campagne, à la ville, en voyage, 
sur le pré, sans la moindre difficulté, et rien n'empêche le 
praticien de s'en aller opérer à domicile, avec ses instruments 
dans sa^poche. Quand il opère, son attention ne saurait plus 
être distraite par quoi que ce soit, une simple pression du 
pouce sur un bouton suffisant à provoquer la mise en marche 
de l'appareil, et à en régler, sans vibration ni saccade, la vitesse 
et la puissance. 

C'est donc tout bénéfice pour l'opérateur, devenu plus libre 
de ses mouvements, mais c'est aussi tout avantage pour l'opéré, 
qui, non seulement peut rester chez lui, mais échappe encore, 
grâce à l'extrême rapidité de la manœuvre, aux risques tou- 
jours scabreux du chloroforme. Puisque tout peut être fini en 
quelques secondes, il suffit, évidemment, d'employer l'anesthésie 
locale. 
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HYGIÈNE 



La guerre à la poussière. 



Le vernissage des routes* a désormais (grâce surtout à la 
ténacitéduîôcteur Gugliehninelti, un apôtre) cause ^gagnée. 
L'administration des ponts et chaussées elle-même, peu tendre 
d'ordinaire aux innovations hardies, s'est laissé prendre à 
l'enthousiasme général, et à en juger d'après la multiplicité des 
expériences qu'elle organise officiellement un peu partout, avec 
autant de succès que de bonne volonté, il est permis d'espérer 
que la généralisafion de la méthode n'est plus qu'une affaire 
de mois. 

Avant longtemps, donc, nous sommes en droit d'espérer de 
voir disparaître le iléau de la poussière, et cela, paraît-il, au 
plus grand bénéfice de la conservalion de nos routes, dont on 
¥MU^, du même coup, se réduire en de notables proportions 
les frais d'ealfistien. 

Telle est, en effet, l'exacte réalité. Les optimistes vont 
même jusqu'à prétendre que l'économie réalisée de ce chef 
pourrait être assez considérable pour couvrir les dépenses de 
l'opération, qui finirait par ne plus rien coûter.... Les opti- 
mistes n'ont peut-être pas tort. 

En France, c'est généralement au goudron qu'on a recours, 
de préférence au pétrole, considéré a priori comme trop dis^ 
pendieux. Les Américains, eux, s'en tiennent au pétrole, qu'ils 
peuvent se procurer à bon marché. Mais ce qu'il y a de curieux, 
c'est que les Suisses, qui ne l^g;ent pourtant pas à la même 

1. Voir l'Année scientifique et industrielle, quarante-troisième 
année (1899), p. 407, quarante-cinquième année (1901), p. 391, et 
quarante-sixième année (1902), p. 249. 
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Q jiseigii e, seiiibleiil disposés à leur emboîter le pas et à se ca]- 
4iac.au pétrolage. 

11 faut bien recojïtiaitre que le pétrole, s'il n'avait pas contre 
lui son prix exorbitant, offrirait plus d'un avantage. 

Tant que le goudron reste pâteux, en effet, tout va bien, et 
il s'acquitte à merveille de la fonction pulvivore qui lui est 
rfévgliMu Mais une fois sa dessiccation parachçvée, une fois le 
goudron recouvert de celte pellicule solide qui le transforme 
en une sorte d'asphalte rigide, il n'a plus d'action que sur les 
poussières d'ores et déjà emprisonnées dans sa viscosité. C'est 
beaucoup, sans doute, mais tout inconvénient n'est pas ipso 
facto aboli. Il reste encore les poussières épars.es dans l'air, 
celles que le vent apporte des tej;T^ins vagues, des jardins et 
des champs d'alenl^mr, celles qui sen volent par les fenêtres et 
les cheminées, qui pleuvent des t^t s, des goiiUi/àres, des qau- 
roille s en voie d'effritement, celles qui montent des portions 
de routes auxquelles il n'a pas encore été touché. 

Or, toutes ces poussières flottantes, quand elles viennent à 
tomber sur la surface d4Ug^ du goudron, ne s'y attachent pas 
plus qu'elles ne s'attacheraient à du macadam, à du bi^lme ou 
à du pAvé. Rien plus, en effet, d'adhésif n est là pour les happer 
et les retenir au passage, et elles sont, comme devant, à la 
merci de la première rafale. D'autre part, il est des ti;onçons 
de chaussée où l'on ne voit pas très bien la possibilité d'étaler 
une couche de goudron : c'est le cas, par exemple, pour les 
parties pavées en grès, parce que le goudron n'y « prendrait » 
pas facilement, et aussi pour les pentes par trop déclives, parce 
qu'il s'ensuivrait de périlleuses glissades. 

Si donc le goudronnage atténu&^considérablement le mal, 
s'il le réduit à* sa plus simple expression, il s'en faut qu'il 
l'annihile absolument. 

Avec le pétrole, au contraire, qui reste toujours liquide et 
visqueux, il n'en va plus de même. C'est délinitivement et sans 
merci qu'il capte et fixe toutes les poussières qu'il a touchées, 
qu'elles reposent sur le ^ahlg au préalable ou qu'elles s'y abat- 
tent après coup.... Rien n'empêche enfin d'arroser de pétrole 
une chaussée pavée, non plus que la rampe la plus raide.... 

C'est pourquoi, s'il n'y avait pas fbbjection bu^Jgétaire, 
nombre de bons esprits préféreraient le pétrole au goudron. 
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II y a peut-être cependant un moyen de mettre tout le monde 
d'accord. Si personne encore n'en a parlé, c'est parce qu'il 
date à peine d'hier. 

Un cliiraiste allemand vient de découvrir un procédé p^niet- 
tant de dissoudre dans l'eau n'importe quelle huile, à com- 
mencer par le pétrole. Il obtient ainsi couramment, grâce à un 
truc aussi simple qu'ingénieux, non pas, comme on pourrait 
le croire, une émulsion, mais une véritale solution. Dès lors, 
les abatteurs de poussières vont jouer sur le velours. 

Une solution aqueuse de pétrole à 20 pour lOCrpossède — à 
dire d'experts — les mêmes propriétés et peut remplir le môme 
office que le pétrole pur, à ce petit détail près que la dépense 
est réduite des neuf dixièmes, c'est-à-dire que ce qui aurait 
coûté 250 francs n'en coûte plus que 25. Quel que puisse être 
le prix du pétrole, il sera donc toujours et quand même plus 
avantageux que le goudron, auquel il est, en s^, pour les rai- 
sons précitées, iiicontestableraent supérieur. Sans compter que, 
pour le rendre soluble dans l'eau, il est nécessaire d'y mélanger 
certains sels ammoniacaux, éminemment hygroscopiques, dont 
la présence est une nouvelle caution de lluî«lilé. 

Il est possible que les routes ainsi traitées n'aient pas l'en- 
durance des routes goudronnées, lesquelles tiennent bon, contre 
vents et marées, contre les averses et contre le çel, pendant 
des cinq et six mois consécutifs; il est possible que le pétrolage 
doive être renouvelé assez souvent : mais la marge laissée par 
une réduction de 80 pour 100 des quantités à employer e^t 
assez considérable pour qu'on puisse se dispenser d'y regarder 
do trop près. . 



L'hygiène et le baiser. 

La façon la plus courante que nous ayons de témoigner nos 
sentiments de sympathie, d'amitié ou d'affection, se résume 
communément, au moins pour le plus grand nombre d'entre 
nous, en un geste unique : le baiser. 
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Dans nos sociétés occidentales, en effet, pour un oui ou pour 
un non, les gens se sautent au cou. Cependant, pour tous, la 
valeur de Tacte est loin d'être iT même. Alors que les uns 
n*y voient qu'une mode spéciale de démonstration sympathique, 
qu'une marque de politesse, d'aulres y recherchent et y trouvent 
des sensations voluptueuses. - ^ 

Rien de plus normal, au demeiifant. L'expérience de chaque 
jour nous apprend que tout frôlgAient, tout contact de la peau 
provoque une sensation qui est d'autant plus intense que la 
région cutanée mise en jeu est elle-même plus riche en élé- 
ments nerveux. Or, les régions de la face les plus proches dos 
orifices naturels, en particulier le pourtour des lèvres, toutes 
régions qui précisément entrent en jeu dans le haiser, sont 
particulièrement sensibles aux moindres excitations. 

On conçoit donc aisément la tendance assez ré^^nfijue à 
multiplier les baisers. 

Cela étant, il y a lieu de se demander si ce plaisir est tou- 
jours innocent, s'il ne comporte pas à l'occasion ses inconvé- 
nients réels, si la fonction osculatoire, en un mot, peut tou- 
jours et en toutes circonstances s'exercer sans danger.' 

La question n'est point vaine, à preuve que nombre d'hygié- 
nistes modernes croient devoir s'en préoccuper sérieusement. 
Et c'est ainsi qu'il s'est créé aux États-Unis une Ligue anlios- 
culatoire pour limiter l'usage du baiser; qu'un certain membre 
du Parlement de Virginie, M. AVare, a déposé un projet de loi 
tendant à limiter la pratique du baiser aux citoyens dj^jés de 
poumons sains et de santé parfaite, et que tout dernièrement, 
dans lac très grave Revue de médecine y publiée sous les hauts 
patronages des professeurs Bouchard, Landouzy, Chauveau et 
Lépine, M. Ch. Féré, médecin de l'hospice de Bicêtre, étudiait, 
dans un travail fort documenté, « l'hygiène du baiser ». 

Celui-ci, au surplus, cela ne fait depuis longtemps doute pour 
personne, est parfois redoutable. En réclamant pour les poi-^^ 
tri naires l'interdiction d'embrasser leurs contemporains, M. Ware 
s'est montré "Hygiéniste avisé, encore que peu sévère. Le ba- 
cille de Koch n'est pas le seul germe pouvant être transmis dans 
une caresse. Qui ne sait le danger qui couve sous les tendresses 
des « avjtfiés »? Et n'est-il pas avéré et démontré aujourd'hui 
que nombre de maladies parasitaires ou infectieuses, en parti- 
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colWfr b «bplit^fne, 1^ liênv^ éniptiTe<.le^deff^ilirs«*>.la I libér- 
ation, etc.. spi^ialefu^Dt chez les enfanH. plurent èlre QQir 
[g£^ de celte faron. 

iTnV^t pasjaâqo'aiu cai»se< proi innées aox anîmam qui ne 
•^îent redoutable> à l'occa^ioD. et Ton peut dire qœ la presque 
totalili^ des parasites iot*r>lîoaux des eofaDts leur oot été coin- 
niiiDÎqu*H par les chiens qa'îK baisent soarent sur le museau 
et qui leur lér-bt-nt la O^ure. Il n'est pas jusqu'aux baisers dé- 
po5*r^ *ur cerîatii^ obj^rs — les bibles sur lesquelles, en pays 
an^lu-^ason il est d u>age de prêter serment, les patèpes de 
nos églises catholiques, etc. — qui ne puissent présenter un 
cerUiiii danger, au ca?» où un <ujet sain Tient à succéder à une 
personne atteinte d'une affection contagieuse. 

Mais â côté de ce» ns«jues très réels que font courir les baisers 
distribués ainsi à l'aventure, il en est d'autres d'un ordre tout 
diffî^rent et non moin< j^raves cependant. 

i'je qui explique l'ai trait du baiser, notions-nous tout à 
l'heure, c*est que les organes entrant en fonction pour le 
donner ou le recevoir sq^ssent une certaine excitation. Hais 
celte eicîtalion spéciale, en général agréable pour certains su- 
jets plus irritables, ou mieux, différemment irritables que la 
grande majorité des gens, est profondément dén iaisa nte, il s*en- 
suit donc que pour ces personnes le baiser constitue un acte 
fort pénible auquel trop souvent — ce qui est le cas en parti- 
culier pour les enfants — ils ne peuvent cependant se suus- 
tra ij'e, quelque dé>ir qu'ils en aient. 

a Je connais, écrit M. Ch- Féré, un homme de trente- quatre 
ans, vivant avec sa mère qu'il entoure de soins affectueux, et 
qui ne se sommet passivement à ses baisers que dans les cir- 
constances solennelles, et comme à une mesure disciplinaire. 
Il éprouve une commotion d'aiigoisse et la paume de ses mains 
se couvre instaotanément de sueur chaque fois que le fait se 
produit. Les baisers de sa mère ont été le supplice de son en- 
fance : il s'est souvent senti en danger de perdre connaissance. » 

11 n'a que trop connu les baisers de sa mère..! 

Et de tels cas sont moins rares qu'on le pourrait supposer, si 
bien que le savant médecin de Bicètre a pu en réunir diverses 
observations, parmi lesquelles il convient en particulier de 
mentionner celle d*une jeune fille qui fut atteinte de crises épi- 
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iepliques à la suite de caresses qu'elle avait renies de son 
oncle. 

De tels exemples, qu'il serait aisé de multiplier, montrent 
bien que le baiser n*est pas du tout, comme on le pense com- 
munément, une chose indifférente, et que les peuples d'Extrême- 
Orient qui, systématiquement l'ignorent, ne sont pas déjà si 
bêtes. 

N'oublions pas, toutefois, que qui veut trop prouver, finit 
par ne rien prouver du tout. En hygiène, comme en toutes 
choses, l'excès est plus que défectueux : il est ridicule.... 



L'hygiène à bord. 

Dans les milieux maritimes, en dépit des adoucissements ap- 
portés aux conditions de la navigation, autrefois si rudes, la 
tuberculose semble être en progrès. 

Comment expliquer que le lïéau sévisse ainsi sur des hommes 
qui semblent vivre cependant dans les plus satisfaisantes 
conditions d'hygiène? 

La vérité est qu'à bord, pour les navires de guerre au moins, 
l'équipage pour une bonne part, est placé, malgré les appa- 
rences, dans les plus déplorables conditions. 

Sur les grands bateaux cuirassés, en effet, la plupart des 
matelots, sujets embarqués, mènent une existence absolument 
insalubre. 

Si les matelots de pont connaissent le grand air et la lu- 
mière du jour, les soutiers, les chauffeurs, les mécaniciens, par 
contre, sont condamnés sans merci à vivre en vase clos et à 
l'ombre, loin du soleil, dans une atmosphère humide, chargée 
de poussières, et à une température excessive, tout en four- 
nissant un travail considérable. On s'exphque donc que le re- 
doutable bacille de Koch ait la partie belle avec des individus 
affaibUs et hors d'état de soutenir contre l'impalpable ennemi 
•une lutte inégale. 

l'aXNÉE SCïKNTinQUE. !,*) 
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Tout concourt à l'envi, d'ailleurs, à diiuinuer la capacité de 
résistance des malheureux marins. 

Chez ceux qui séjournent habituellement au-dessous de la 
ligne de flottaison du navire, on ne saurait trop le répéter, 
Tabsence d'air et de lumière, les fatigues d'un travail pénible, 
dans une chaleur humide débilitante, suffisent parfaitement à 
expliquer la misère physiologique consécutive. Restent les ma- 
telots de pont, pour qui l'existence est sans doute incompara- 
blement plus favorisée quant à la qualité de l'hygiène. Pour eux, 
pourtant, il s'en faut encore que tout soit rose. Il faut tenir 
compte des périodes momentanées de surmenage, des refroidis- 
sements, des séjours dans les paystropicaux, de l'alcoolisme, etc., 
qui à l'occasion affaiblissent la résistance et ouvrent ainsi les 
portes grandes à l'invasion des germes tuberculeux. 

Or, le bacille est presque toujours là, prêt à saisir l'occasion 
offerte, c'est-à-dire à s'installer en maître chez tout sujet qui se 
trouve pour une cause ou pour une autre en l'état de récepti- 
vité. Comment, au surplus, en pourrait-il être autrement ? Nos 
navires modernes, en effet, sont disposés comme à souhait pour 
donner asile aux microbes infectieux. A l'intérieur des bâti- 
ments, l'on trouve partout des cloisons, des anfractuosités, où la 
poussière la plus nocive a beau jeu pour se déposer, en atten- 
dant d'être dispersée, lors des grands nettoyages, dans l'atmos- 
phère que doivent fatalement respirer les gens du bord. Il s'en- 
suit que la présence d'un seul tuberculeux sur un bateau peut 
suffire à contaminer tout l'équipage, et cela d'autant plus aisé- 
ment que généralement les moyens propres à arrêter la dissé- 
mination du mal font défaut. 

Est-il possible de remédier à ce fâcheux état de choses? 

L'entreprise, pour être difficile, n'est pas irréalisable, à la 
condition de prendre les précautions requises. 

La première chose à faire, naturellement, est de veiller à ce 
que les sujets suspects ne séjournent point à bord du bateau. 
Si l'on écarte du navire tous les hommes porteurs de lésions 
tuberculeuses, il va de soi, en effet, que, du même coup, l'on 
supprimera la principale cause d'infection bacillaire. 

Or, c'est là une précaution primordiale que l'on peut aisé 
ment réaliser. Il suffit simplement que les médecins recruteur 
éliminent impitoyablement du service à la mer les engagés or 
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les inscrits porteurs d'une tare pulmonaire quelconque, et que 
les médecins de bâtiment fassent • de même débarquer tous les 
tuberculeux reconnus ou suspects. 

A ces premières mesures essentielles, il convient d'en 
joindre d'autres, non moins utiles. Ainsi, il faut encore veiller 
à la propreté parfaite du vaisseau, dont l'entretien doit se faire 
en réduisant au minimum la production de la poussière; il 
faut prendre des mesures pour qu'aucun homme ne puisse 
cracher à terre, et, pour cela, placer partout des crachoirs con- 
venables et facilement stérilisables. 11 importe de surveiller 
l'alimentation de l'équipage; il convient aussi d'éviter le confi- 
nement, le surmenage des hommes, de diminuer, par des pré- 
cautions convenables, la température excessive des parties infé- 
rieures du navire, en particulier de la chambre de chautfe et de 
celle des dynamos; de combattre les refroidissements intempes- 
tifs et de surveiller enfin soigneusement le moral de l'équipagia^ 

C'est par de telles précautions seulement que le danger de l«r 
tuberculose peut être, abord de nos vaisseaux de guerre, réduit 
au- minimum. 



Distillation ou stérilisation. 

De tous temps, pour les navigateurs, la question de l'appro- 
visionnement en eau des navires fut des plus importantes. Jadis, 
aux beaux jours de la navigation à voiles, on ne connaissait 
qu'une recette : emporter dans la cale du navire un certain 
nombre de barriques d'eau douce que l'on remplissait aux 
escales. Aussi, l'eau alors était-elle une denrée précieuse, dont 
l'on n'usait qu'avec discrétion. Ne fallait-il pas prévoir le re- 
doutable danger de la soif, plus terrible que la faim, si les 
vents contraires ou le calme plat prolongeaient le voyage au 
ielà des limites coutumières ? 

Et il en fut longtemps ainsi, jusqu'au jour où quelqu'un 
'avisa de se procurer de l'eau potable en distillant l'eau de 
a mer. Ce fut une véritable révolution, infiniment heureuse. 
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dont le résultat fut d'améliorer dans des proportions considé- 
rables les conditions d'hygiène de Téquipage comme des passa- 
gers. 

firâce aux appareils évaporatoires installés aujourd'liui à 
bord de tout navire de quelque importance, l'eau pure, en 
effet, a cessé d'être parcimonieusement mesurée, et Ton n'a 
plus à redouter d'en être réduit à consommer une eau plus ou 
moins croupie, en dépit de Ja précaution prise de l'enfermer 
dans des tonneaux aux douves carbonisées intérieurement, en 
vue d'éviter sa putréfaction. 
Mais le très grand avantage de la pratique de la distillation, 
V c'est surtout de ne livrer à la consommation qu'une eau exempte 

de tout germe nocif. Personne n'ignore que certaines maladies 
graves, en particulier, la fièvre typhoïde, le choléra, etc., sont 
propagées par les microbes qui trouvent dans l'eau d'excel- 
h: lentes conditions de vie. 

h" L'usage courant de l'eau distillée à bord eut naturellement 

pour résultat de garantir les équipages contre les épidémies 
microbiennes. Et, de fait, dès l'adoption du procédé, on vit rapi- 
dement baisser, dans la marine, les statistiques de morbidité 
et de léthalité de genèse microbienne. Aussi, l'habitude s'accli- 
matait-elle bientôt de ne jamais utiliser d'autre eau pour les 
besoins alimentaires, et cela, même dans les ports les mieux 
I approvisionnés. 

I La mesure, était excellente et constitua un progrès réel. 

( Elle n'était pourtant pas absolument parfaite. Au moins, et 

• ils ne sont pas sans avoir à l'appui de leurs dires de sérieuses 

j raisons, certains hygiénistes, en tête desquels on doit ranger 

{• M. Le Méhauté, médecin de 1'" classe de la marine, estiment- 

1 ils que les façons de procéder actuelles, tout en constituant 

) une amélioration notable au regard des habitudes anciennes, 

1 ne donnent pas toutes les garanties désirables. 

' Outre que la distillation de l'eau coûte fort cher — plus de 

cent mille francs chaque année pour nos deux escadres du 
Nord et de la Méditerranée — il est à noter qu'elle ne donr" 
1 pas des garanties aussi complètes que l'on pourrait croire, 

î En effet, pure à son origine, c'est-à-dire au sortir de l'a 

pareil distillatoire, l'eau, avant d'arriver dans la a gobette 
du matelot, est exposée à subir des soulllun^s dangereuses, 
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bien que, par suite des pollutions adventices dont elle a été 
l'objet, elle est fréquemment l'origine d'épidémies de fièvre 
typhoïde, de choléra, de dysenterie et de catarrhes gastriques, 
ni plus ni moins que si on ne l'avait jamais distillée. 

D'après M. Le Méhauté, qui a procédé à une étude très minu- 
liueuse de la question, il conviendrait donc de procéder à une 
réformé radicale des errements suivis. 

Dans le système actuel, l'eau distillée peut se contaminer 
lors de ses divers passages dans l'aérateur, dans le réfrigérant, 
dans le liltre à charbon, dans le puisard, dans les caisses à 
eau et dans les charniers d'où elle est finalement extraite pour 
les besoins de la consommation, faute de précautions conve- 
nables prises pour la soustraire, en ces divers points, au 
contact de l'air. 

Il serait donc infiniment plus simple et plus avantageux de 
supprimer tous ces stades intermédiaires. Or, rien n'est plus 
facile. Il suffit, tout bonnement, de recourir au système, infi- 
niment plus économique, de la stérilisation par la chaleur de 
l'eau rassemblée dans un réservoir, d'où elle s'écoulera en- 
suite directement, au moyen d'une canalisation complètement 
close, jusqu'au consommateur. 

Par ce procédé, naturellement, à l'inverse de ce qui a lieu 
aujourd'hui, l'on pourrait avec avantage utiliser Teau potable 
qu'on trouve dans les ports, en se garantissant par la stérihsa- 
lion contre le danger éventuel de sa contamination, et ce n'est 
que par exception, alors qu'il est impossible de renouveler la 
provision d'eau à stériliser, en cours dé navigation, quand l'on 
est plus de vingt jours sans toucher à terre, que l'on devrait 
en revenir à la pratique équivoque de la distillation. 

Non seulement cette réforme donnerait toutes les garanties 
hygiéniques désirables, pratiquement supérieures à celles 
fournies par le système de la distillation, parfait seulement 
en théorie, mais encore elle aurait pour elle d'être singuliè-^ 
rement économique, la dépense pour la stérilisation d'une 
' Dnne d'eau pouvant varier entre cinq et dix centimes au maxi- 

lum, tandis que la distillation d'une même quantité de liquide 

oûle de trois à six francs. 
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L^épuration bactérienne. 

La question de la neutralisation des eaux d*égout, nécessai- 
rement infectes et infectieuses, reste toujours l'une des plus 
essentielles parmi celles dont les grandes aggloméralions popu- 
leuses ont à se préoccuper. Kt la multiplicité des solutions pro- 
posées atteste qu'elle n'est pas encore définitivement résolue, 
car c'est une vérité d'expérience que plus un mal est difficile à 
guérir, plus nombreux sont les remèdes qui se disputent à cet 
effet la faveur du public. 

Il importe cependant d'aviser, car le problème des vidanges 
est au moins aussi grave pour une grande ville que le problème 
de l'alimentation. Prétendre s'en désintéresser en laissant aller 
les choses, serait ne risquer rien moins que l'empoisonnement 
en masse, le suicide collectif. 

Longtemps l'épandage des eaux vannes fut considéré comme 
le procédé de choix. 

Malheureusement, dans la pratique, il présente des inconvé- 
nients tels que l'on doit songer à autre chose. 

Parmi les innombrables méthodes qui ont été mises à l'essai, 
une mention spéciale est due à un système appliqué déjà depuis 
quelques années en Angleterre, à Sutton, par exemple, à Leeds, 
à Manchester, et dont certaines personnes préconisent ardem- 
ment l'introduction en France. 

Ce système — qu'on appelle « Tépuration biologique )) ou 
(( l'épuration bactérienne » — consiste à confier aux microbes 
eux-mêmes l'œuvre de désinfection. 

L'épuration des eaux d'égout se ramène toujours, quoi qu'on 
fasse, à la destruction, ou plutôt à la décomposition des 
matières organiques que ces eaux charrient. Par matières 
organiques, il faut entendre toutes les matières d'origine végé- 
tale ou animale plus ou moins usées et corrompues, telles que 
les résidus de la digestion, les débris de viande, les déch 
d'abattoirs, les vieilles graisses, les épluchures de légumes 
de fruits, les débris de papier, de cuir, de linge, etc., br 
tout ce qui, après avoir été vivant, salit et souille. Abandonn 
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à elles-mêmes, les eaux d'égout se débarrassent toutes seules 
de ces immondices : seulement elles y mettent le temps, au 
grand détriment du voisinage^ intoxiqué par les pestilences, 
les méphitismes et les miasmes qui en résultent. 

Celte épuration spontanée est, du reste, accomplie par une 
foule de microbes variés — les microbes de la putréfaction et 
les microbes de la nitrification — qui s'emparent des matières 
organiques et les transforment en matières minérales, en 
ammoniaque, par exemple, et en nitrates, de façon à re- 
mettre leurs éléments constitutifs en état àe servir de nou- 
veau, sous une forme nouvelle, à la fertilisation du sol et à 
Talimentation des plantes. 

Ceci posé. Ton s'est demandé s'il ne serait pas possible, tout 
en copiant au plus près les procédés de la nature, d'obliger 
les microbes de la nitrification et de la putréfaction à préci- 
piter la besogne. 

A cet effet, on conduit les eaux d'égout dans un bassin où on 
les laisse pendant vingt-quatre heures à l'abri du contact de 
l'air, à la merci d'une première armée de microbes, qui a tôt 
fait de liquéfier et de dissoudre les matières organiques. On 
déverse ensuite doucement les eaux ainsi clarifiées sur une 
couche de mâchefer ou de coke, dite « lit bactérien », où s'em- 
busque une seconde armée de microbes, qui se charge de retra- 
vailler encore les matières organiques liquéfiées et dissoutes, 
pour les métamorphoser définitivement en nitrates solubles, 
dont l'agriculture peut faire son profit. 

Si nous en croyons les partisans de ce système, les eaux 
vannes, au sortir des lits bactériens, seraient clarifiées, épurées, 
stérilisées,, au point de pouvoir être impunément rejetées dans 
les rivières. 

Cette idée d'employer les microbes à remédier au mal dont 
ils sont la cause est évidemment séduisante. Mais, que vaut- 
elle véritablement? En outre, en effet, que les fermentations 
microbiennes n'offrent jamais l'instantanéité des réactions chi- 
miques, tout le monde sait que les microbes ont leurs caprices, 
de telle sorte qu'avec eux, on ne sait jamais au juste à quoi 
s'en tenir. Puis, on a peine à croire que, ces opérations 
étranges pratiquées dans de vastes bassins où l'ordure n'arrive 
(|u'aprcs une longue promenade, ne souillent pas à la ronde 
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Tair et le sol avec leurs effluves pestilentiels, leurs gaz équi- 
voques et leurs sournoises infiltrations. 

L'idéal reste toujours de s'attaquer à Tordure dès son appa- 
rition, à rétat naissant, en quelque sorte, de ne pas lui per- 
mettre de circuler avant d*avoir été désinfectée, neutralisée, 
stérilisée, de façon à réduire au minimum sa puissance offen- 
sive. 



La question des fumées. 

Tous les fumeurs savent que les cigarettes, abstraction faite 
de leurs qualités et de leurs défauts, peuvent se diviser en 
deux catégories distinctes : 

I" Celles qui s'éteignent spontanément quand on cesse d'en- 
tretenir la combustion du tabac en aspirant la fumée ; 

2* Celles qui, même déposées sur une table, loin de toute 
bouche vivante, continuent à brûler jusiju'au bout. 

A quoi tient cette diiférence? Uniquement à ceci que, dans la 
confection des cigarettes de la seconde espèce, on a ajouté au- 
tabac, dans le but de lui assurer une combustion parfaite, une 
toute petite quantité d'un corps oxydant quelconque, générale- 
ment du nitre, c'est-à-dire du salpêtre, un nitrate de soude ou 
de potasse. 

Quelqu'un s'est demandé si ce n'était pas là une solution 
ratiomielle de l'irritante question des fumées, contre laquelle 
s'escriment en vain depuis longtemps déjà les municipalités 
des grandes villes industrielles, et qui, à Londres et à Paris, 
en particulier, tend à prendre le caractère d'un véritable fléau 
public. Le fait est que si les fumées industrielles envahissent 
l'atmosphère au point de rendre les agglomérations populeuses 
de moins en moins habitables, c'est parce que la combustic 
du charbon est incomplète. Les fumées, en d'autres terme 
ne sont que les résidus du charbon non brûlé ou mal brû 
dans les foyers. Si donc on ajoutait au charbon un oxydant q 
stimule et entretienne sa combustion, comme le nitrate s 
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mule et entretient la combustion du tabac, le problème serait 
résolu -sans frais excessifs. 

Pourquoi même n'essaierait-on pas du même oxydant, qui 
réussit si bien pour les cigarettes, on d'un oxydant analogue? 
Pourquoi n'essaierait-on pas d'injecter dans la houille en feu 
de pelites quantités de nitrate, avec l'accompagnement obligé 
d'une forte insufflation d'air frais? 

L'expérience a, paraît-il, été faite dans plusieurs usines, 
et elle aurait si merveilleusement réussi, qu'on songe à gé- 
néraliser l'emploi du procédé. 

Le nitrate ne coûte pas cher, en fin de compte, à si faible 
dose : il ne reviendrait pas à plus de six ou huit sous par 
tonne de charbon. En adniettant même qu'on doive faire en- 
trer en ligne de compte les frais de premier établissement d'un 
appareil ad hoc, ces frais ne seront-ils pas amplement com- 
pensés par les précieux avantages résultant du la suppression y^ 
de la fumée, de l'amélioration de la combustion et de la ré- / 
duction du déchet au minimum? \ l M 

^ I 



Le type de chambre d'hôtel hygiénique 
du Touring-Club. 

Le voyageur qu'une journée de claustration dans un wagon 
de chemin de fer ou en automobile a plus ou moins hébété, ne 
trouve rien de meilleur, au terme de sa course, qu'une bonne 
chambre, g:arnie d'un bon lit. Malheureusement, les hôteliers 
se sont quelque peu laissés aller, et les locaux qu'ils savent 
louer à des prix excessifs ne brillent pas toujours par un excès 
de propreté, et surtout d'hygiène. 

Le « Touring-Club » a entrepris de réagir contre cette fâ- 
cheuse tendance, et, dans ce but, il a établi un type de chambre 
d'hôtel hygiénique qu'il s'efforce de faire connaître, et de faire 
adopter par les hôteliers, en leur démontrant qu'il y va de leur 
ntérèt. Beaucoup se sont laissé convaincre, les récalcitrants 



2r>4 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

deviennent de moins en moins nombreux, et déjà, dans noiTibre 
de stations thermales et ailleurs, le « Touring-Club » compte 
des propagandistes par le fait. 

Le home idéal du touriste en voyage comprend trois pièces : 
la chambre à coucher, le cabinet de toilette et les water-closets. 
Ces pièces sont confortables et non luxueuses. Le confort et le 
luxe font souvent excellent ménage, mais le premier se passe 
fort bien du second. 

La chambre à coucher est spacieuse, 45 mètres cubes au 
minimum par personne. Bien exposée au soleil levant, pourvue 
de grandes fenêtres armées de volets, avec des murs peints à 
l'huile dans un ton clair rehaussé d*une bande décorative ou 
d'un galon en camaïeu et de lambris, cette pièce n'est-elle pas 
un lieu de repos idéal? Une cheminée complète le décor : elle 
est en marbre, très sobre de moulures, et munie d'un tablier 
qui aidera à la ventilation. Au plafond, pas de corniches, de 
rosaces, d'angles en carton-pâte, où s'accumule la poussière. 
Le sol est, autant que possible, fait de planche^ ^très étroites 
en chêne; dans certaines contrées du Midi, où le carrelage est 
de rigueur, on ajoute un lapis mobile, qui doit être battu au 
moins après chaque passage de voyageur. 

Le lit est le meuble esbentiel. Il y a proscription absolue de 
tout monument dit de style. La pièce est sobre, le mobilier 
doit être simple. Le lit de fer convient à merveille; néanmoins, 
on peut le remplacer par le lit de cuivie, qui ftatte l'œil da- 
vantage, étant d'un aspect moins austère. Le sommier est en- 
tièrement métallique, non recouvert de toile, afin que l'air y 
circule librement. Quant au matelas, il doit être refait très fré- 
quemment. Au pied du lit, la carpette mobile est indispen- 
sable. Les rideaux et tentures décoratives sont proscrits avec 
la plus grande rigueur, et, seules, les fenêtres sont garnies de 
petits rideaux de vitrage en étamiiie, faciles à laver et s'arrê- 
tant à hauteur d'homme pour laisser pénétrer la lumière. 

L ameublement de la chambre à coucher se complète d'uuf 
armoire, d'une table de travail, d'une table de nuit et de deux 
sièges en bois tourné et cannés et d'au moins cinq têtes de 
porte-manteaux en métal. 

Le modèle d'armoire préconisé est le genre dit armoire an- 
glaise, on bois peint ou verni, et aussi simple que possible. 
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La table de nuit en métal, avec, si possible, des faces inté- 
rieures en marbre, est ce qu'il y a de mieux; la table de tra- 
vail est en bois blanc et pourvue de un ou deux tiroirs. 

Voilà pour la chambre à coucher. Passons maintenant au ca- 
binet de toilette. 

On y placera une table de toilelte en bois blanc peint avec 
dessus en marbre, pourvue de tous les ustensiles nécessaires 
à de grandes ablutions. Le broc et le seau hygiénique en faïence 




Chainbro d'hôtol du Touiin{,M:iiib. 



sont de rigueur. Les autres meubles: tub, porle-scrviettes,ctc., 
seront très simples et soumis, ainsi, du reste, que l'ensemble, 
à un fréquent lavage. Si l'on peut disposer d'un emplacement 
suffisant, on installera la salle de bains avec appareils à dou- 
ches, où le voyageur sera heureux de se débarrasser, dès son 
arrivée, des poussières de la route. 

La question des water-closels, jusqu'alors trop négligée, est 
beaucoup plus importante qu'on se l'imagine. 

Le ({ tout à l'égout » est la meilleure de toutes les installa- 
lions; malheureusement, les grands centres sont seuls à en 
bénéficier. Dans les hôtels où il existe une canalisation d'eau. 
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rentraiueiuent des matières se fait très rapidement avec les 
appareils à chasse d'eau. A défaut de canalisation, le « Tou- 
ring-Club » reconnnande l'emploi de la garde-robe avec tiiie^le. 
Le siège fermé, en menuiserie, doit être proscrit à cause de 
son entrelien difficile. 
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Le labourage électrique. 

Depuis quelques années, on a souvent tenté, avec des résul- 
tats de plus en plus encourageants, d'appliquer Fénergie élec- 
trique aux travaux agricoles et en particulier au labourage. 

Les premiers essais ne furent pas très heureux. On avait 
imaginé de placer sur la charrue même un moteur électrique 
actionnant un treuil sur lequel s'enroulait un câble de traction. 
On obtenait bien amsi la m^se en marche de la charrue, mais 
c'était aux prix d'une usure' parliculièrement rapide du cable, 
dont le bon fonclioimement était, par suite, des plus précaires. 
Dans une autre tentative, qui ne fut guère plus heureuse, on 
imagina d'atteler la charrue à une automobile électrique. Enfin, 
on eut recours au système de traction directe, cTans lequel 
le moteur est fixe, et, par l'intermédiaire d'un câble ou d'une 
chaîne, fait mouvoir la charrue d'un bout à l'autre du champ 
à labourer. 

L'expérience fut cette fois couronnée de succès, et divers sys- 
tèmes institués d'après ce principe ne tardèrent pas à être 
mis en lisage, en Allemagne particulièrement, où diverses So- 
ciétés se sont fait une spécialité de ces sortes d'installations. 
C'est ainsi que la Société « Hélios », de Cologne, exploite un 
système de labourage électrique comportant, suivant les cas, 
soit un, soit deux moteurs; que la Société d'électricité « Union »), 
de Berlin, crée des installations à deux moteurs; que la maison 
A. Borsig, de Berlin également, construit une charrue électrique 
actionnée par un moteur triphasé de 40 chevaux; que la So- 
ciété Siemens et Halske préconise un système à deux moteurs, 
dont la manœuvre ne nécessite que trois hommes; que la So- 
ciété Schiickert, de Nuremberg, enfin, après des essais entre- 
pris dès 1895 avec des charrues du système Dolberg à deux 
moteurs, a adopté en dernier lieu le système Brutschke, dans 
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culture témoignent d'une évolution régulière et constante dans 
le sens de l'amélioration continue. 



La mouc he de l'asjgerge. 

Tout le monde sait que la petite ville d'Argenleuil, près Paris, 
n'est pas célèbre uniquement par la possession d'une tunigue 
jadi^ portée par le Christ. On y récolte aussi des asperges admi- 
rables et qui font les délices de tous les vrais gourmets. 

Mais, par malheur, les gasj^ronomes ne sont point les seuls à 
aimer passionnément ces savoureux produits, d'une horticul- 
ture savante et attentive. 

Leur passion pour l'asperge, certains insectes très vulgaires 
la par^jagfint, au grand dommage de la réussite des récolles 
du délicieux légume. 

Telle est l'exacte et cruelle réalité. Depuis quelques années^ 
en effet — en ce dernier printemps, les choses se sont encore 
aggravées — les cultures d'asperges à Argenteuil, au grand 
énipi des cultivateurs de la région, sont sérieusement mena- 
cées du fait d'une minuscule mouche, la plaiyparœa pœci- 
loptera. 

Contrairement à ce que l'on pourrait supposer, cette vilaine 
petite bête n'est pas le moins du monde une nouvelle venue 
dans la collection si étQjaiue des enijeipis de nos champs et de 
nos jardins. 

Si la plaiyparœa pœciloptera n'avait pas encore fait son ap- 
parition dans nos champs d'asperges, il en était tout autrement 
on d'autres pays, 

Connue depuis le xvni* siècle comme espèce zoologique, la 
plaiyparœa fut pour la première fois signalée en 4847 par le na- 
turaliste F. Bouché, à l'occasion des ravages occasionnés en 
Allemagne, dans certaines plantation* d'asperges, et, depuis, ; 
diverses repjisës, d'autres auteurs attirèrent l'attention sur s 
funeste présence. 

Qu'est-ce exactement que cette vermine qui se présente ains 
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coraïue une ennemie redoutable aux gastionoines. M. Kunckel 
d'Herculais en donne la description suivante : 

(< Cette mouche, qui atteint à peine la taille de nos mo^hiis 
domestiques, est d'un rouge brun luisant sur la tête, sur les 
côtés du thorax et sur les pattes; la face, y compris les joues, 
les pièces buju^ales et les antennes, qui ont la coloration la plus 
claire, est d'une ni^anfie plutlôt jaune rouge. Le dessus du thorax, 
saupoudré faiblement de gris, est traversé par trois raies longi- 
tudinales noires, étroites, plus ou moins nettes; réçusspn est 
d'un noir li^is^nt. L'abdomen, d'un noir brunâtre, est gris sur 
les bords postérieurs denses anneaux; chez la femelle, il est 
effilé, d'un noir intense, et porte une tarière jaune rouille; 
chez le mâle, il est n^ussje et cylindrique sûr tout son trajet. 
Les ailes, dont la pointeest très mqusse et très arrondie, et 
dont le dernier tiers offre une largeur très constante, sont éga- 
lement d'un noir brunâtre et présentent des taches claires 
transparentes disposées en zigzags. 

« Les paltiçs, plutôt massives que grêles, portent, ainsi que 
les côtés de l'abdomen, des pojls hérissés Cette mouche mesure 
/r-,5 à S""",? de long. » 
Comment ce chétif insecte exerce-t-il ses ravages? 
Une note adressée à la Société de biologie par M. le profes- 
seur Alfred Giard nous renseigne à cet égard. 

(( Si l'on examine quel est le mode de développement de la 
mouche plattjparœa, on constate la série des phénomènes sui- 
vants. Xu moment où les jeunes pousses d'asperges sortent de 
terre, la femelle ipsiûd ses œufs entre les écailles du bourgeon 
terminal, et, à Taiàe de sa tarière, les introduit à l'intérieur 
même des tissus de la plante. Ces œufs, de deux à trois semaines 
plus tard, écjosi^nt et donnent naissance à des larves, qui se 
creusent de Haut en bas dans la substance de la tige des 
asperges, des sillons longitudinaux, dont la couche interne prend 
rapidement une teinte roussâtre. 

« Dans l'espace d'une quinzaine de jours, cette larve atteint 
toute sa taille et mesure alors un centimètre de longueur, avec ^y^ 
une épajsseur variant de un millimètre et ô^i à deux miUi- /] 
mètres et demi. 

« Vers la fin de juin et au commencement de juillet, la larve, 
dont l'extrémité cé phali que est la plus effilée et se dirige ton- 

l'année SCIEXTIFFQI K. K) 
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jours vers la racine du végétal, se transforme en une nyiuphe^'^ 
de couleur fauve et en forme de t ojinelet daiis Tintérieur 
même de Tasperge. C'est de ce tonnelet qu'au printemps sui- 
vant s'échappe la mouche, qui, venant déposer ses œufs sur des 
l^tumons émergeant à peine du sol, assure ainsi la perpétuatioii 
de son espèce ». 

Tel est, en ses grandes lignes, le ç Ycle des métamorphoses 
de la mouche « pl atyparée ». 

De la cooiiâissauce même de son genre de vie et de son mode 
de développement, défoule, naturellement, l'indication des 
règlj^s à suivre pour la combattre. 

Contraire à ce qu'on pourrait penser, en effet, la lutte contre 
les insectes ravageurs n'est pas nécessairement vaine. C'est que 
si les insectes sont redoutables par le nombre, ce nombre peut 
être singulièrement réduit si l'on prend les précautions re- 
quises. A de multiples reprises et pour des espèces très diverses, 
l'expérience en a été faite avec succès. 

Voyons donc comment s'opère la contamination des plants. 

La m^che pond sur l'asperge alors que celle-ci sort de 
terre. 11 s'ensuit, fait observer M. le professeur Giard, « que les 
plantes en pl^in rap^rt n'ont rien à craindre de ses attaques. 
L'œuf est bien introduit dans les tissus du végétal parla tarière 
du diptère femelle, mais les asperges sont cueillies et portées 
au njarché avant que la larve ait eu le temps d'édore, ou en 
tout cas, à une époque où elle est trop petite pour être aperçue 
par le consommatleur. 

(( La disparition de l'insecte parfait coïncidant avec la fin de 
la cue^lÊtte, les dernières asperges qui paussent sur les buttes 
ne sont pas atteintes non plus, et les vieilles souchee demeurent 
indemiies. 

« Mais il n'en est malheureusement pas de même des jeunes 
plants, sur lesquels on ne fait pas de cufiillfille pendant les trois 
premières années après le s^is. Leur tige est rongée et plus 
ou moins détruite par les larves, de telle sorte que la plante 
déj;iérit et souvent même disparaît avant d'avoir fourni sa pre- 
mière récojte. » 

Or, jusqu'ici, à Argenteuil, si nous nous en rapportons à Uj 
des plus habiles cultivateurs de ce pays, M. Diegner, les habi- 
tudes de culture de l'asperge sont précisément des plus favo 
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râbles à la multiplication de Tin secte. A Argenteuil, en ellet, 
la coutume est de laisser le turion (que l'on désigne ici ïiltm 
habituellement souë le nom de coton) sur la gri/Te jusqu'à pi-ès 
l'hiver, c'est-à-dire jusqu'aux premiers travaux du printmji|ïi^. 
de manière à conserver un signe marquant l'emplacement des 
t(yiffes à buter. 

Eh bien ! pour lutter efficacement contre^ la « platyparéu j>.c- 
ciloptère », il faut ro mpre délibérément avec cette pratique. 

A l'automne, ou mieux encore aussitôt après la récolte, il 
importe d'enlever soigneusement tous les turions et de le* 
brûlçr, afin de détruire les pulpes qu'ils renferment. Par ct^lle 
simple précaution, en effet, on évite au printemps suivant ïè- 
closion des dij^tèjses et par suite la contamination des plaut.^> n 
bien que le combat cesse bien vile, fa^te de combattants. 

Mais pour que ce résultat heureux soit atteint, il faut néces- 
sairement que tous les intéressés de la région poursuivent une 
action commune. 

Aux cultivateurs d' Argenteuil, déjà fort éprouvés par ni 
ennemi de leurs récoltes, d'a^jr en conséquence ! 



La p^hiriose de la vigne. 

Les ennemis de la vigne sont légi9n. Aussi, les viticuHeuri> 
ont-ils fort à faire pour défendre contre eux leurs plant^ ]e> 
plus précieux. Chez nous, c'est le phylloxéra, c'est l'oïdiMin, 
c'est le black-rot ou le mildew; en Palestine, en ces derjueis 
temps, c'est la phihiriose qui menace l'existence des vignobU^^. 

Cette maladie, au surplus, est loin d'être nouvelle : la BIUU\ -^ 

le Tahnud, Po^idonius, Stcabon, constatèrent jadis son i}\ïh- | 

lence et proposèrent des moyens propres à la combattre. 
(' <J«oi qu'il en soit, jusqu'en ces derniers temps, on coiuiii*s- 
it mal la nature précise de la phthiriose. Des recherches ré^ 
ntes de MM. L. Mangin et P. Viala ont fixé de façon précis»» 
point important. La phthiriose, d'après ces deux s^iauls, *"sl 
terminée par une association, presque par une symbiii^Ls 



« 
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de la cm^henille, le Dadylopius vitis, et d'un champignon, le 
Bornelia corium, » 

Cette association de l'insecte et du végétal pour produire 
la maladie des vii^aies de Palestine est particulière à cette con- 
trée et tient à la séjchfiii^se particulière de son climat, qui 
oblige le Dactylopius vilis à adopter des conditions de vie par- 
ticulières. 

En Europe et en Afrique (France, Algérie, Tunisie), partout 
où l'on a eu occasion de rencontrer cette sorte de coc)ieaill^, on 
l'a toujours trouvée cantonnée sur les organes extérieurs des 
pieds de vigne; or, en Palestine, il est tout à fait exceptionnel 
de la trouver sur les raraeau?^; son habitat ordinaire est sur les 
racines des ceps, d'où elle fait sortir, par ses pigùres. des 
quantités considérables de liquide. Mais l'hiimidité ainsi créée 
dans le sol favorise le développement du Bornetia corium, dont le 
mycélium forme autour des racines une sorte de man^^hon qui 
les enveloppe, sans, du reste, les pénétrer jamais. Ces ma^ctions 
oflrent aux cochenilles un abri des meilleurs contre la dessicca- 
tion, jusqu'au jour où la plante succombe épuisée par les piqyres 
répétées des insectes. 

D'après MM. Mangin et Viala, la maladie de la phlhiriose pour- 
rait être utilement combattue par l'emploi du sulfure de car- 
bone injecté dans le sol, et appliqué avant la formation du 
feutrage mycélien, qui s'oppose, par son imperméabilité, à la 
pénétration des vapeurs destructives dans les régions habitées 
par les cochenilles. 
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L'automobilisme en 1903. 



Le développement considérable qu'a pris rautomobilisme en 
France est dû surtout à l'autorisation qui a été laissée aux 




Voiture Panhard et Levassor. 



constructeurs d'organiser des courses. Nous avons vu Pans- 
Berlin et Paris-Vienne donner des résultats merveilleux. Cette 
année, les monstres de plus en plus en plus puissants et ra- 
pides se sont rués sur la route de Madrid. Cette fois, par 
exemple, l'effort avait fait trop grand. Le génie productif a eu 
raison des forces normales de l'homme, et les constructeurs 
)nt mis en avant des machines que des gens ordinaires ne pou- 
'aient conduire. 11 y a eu des accidents. Sept personnes ont 
ayé de leur vie leur course à la victoire ou leur curiosité. La 
'ourse a été abolie télégraphiquement et quelques véhicules 
îuls, partis des premiers» ont pu l'achever. 
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par Jenatzy, Ilieronimus, de Caters, etc.; puis venaient six 
autres voitures de 60 chevaux. 

A côté de ces trois grandes marques, il convient d'en citer 
quelques autres, moins haut cotées peut-être, mais assurément 
aussi puissantes, aussi rapides. Ce sont les grosses voitures de 
Diélrich, montées par des chauffeurs de valeur : Jarrott, Lauraine- 
Barrow, etc,; les puissantes Gobron-Brillié de i 00 chevaux, con- 




Mercédès de 60 chevaux. 



liées à Rigolly, Kœchlin, etc. ; les Charron-Girardot el Voigt, les 
Serpollet, Brouot, Hanriod, etc., etc. 

Une armée de voitures légères étaient également inscrites : 
les Renault, Darracq, De Dion-Bouton, Fiat (Italiennes), Clément, 
Richard, Decauville, Passy-Thellier, etc., sans oubher le lot très 
important de motocyclettes. 

On sait comment cela devait finir : des morts, des blessés, 
des voitures réduites en miettes! Les pouvoirs publics s'émeu- 
vent; la course est annulée. 

Cependant 110 véhicules sont arrivés à Bordeaux, et les résul- 
tats de cette étape de la grande course permettent de se faire 
une idée exacte des véhicules engagés. Les voitures ont fait 
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preuve de qualités de vitesse qu'il serait téméraire d'accroître 
encore, et les conducteurs ont rivalisé de courage et d'au 
dace. 

Dans les grosses voitures, les Panhard-Levassor ont subi pres- 
que un échec. La première arrivée, pilotée par Crawhez, s'est 
classée 6* dans le classement général, et la seconde n'est que 
la 17% Par contre, les il/ors, conduites par l'heureux gagnant 
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Grosse voiture Serpollet. 



Gabriel, Salleron, Achille Fournier, prennent la première, la 
troisième et la neuvième places : les Mercedes se classent égale- 
ment en très bon rang, ainsi que les Dietrich, 

La première voiture légère, pilotée par Louis Renault, est 
arrivée à Bordeaux en S'oO, faisant en moyenne plus de 100 ki- 
lomètres à l'heure. Viennent ensuite les de Dion-Bouton, Ader, 
Moiobloc, P. Lambert, Clément. Cette dernière a accompli le 
trajet en 7M9. La première motocyclette n'a pas mis seule- 
ment 9 heures pour couvrir 532 kilomètres ! 

Voici, au surplus, les temps mis par les premiers véhicules 
arrivés. 
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GROSSES VOITIIRFS 

1. Gabriel (Mors) ^^l^^"!" 

2. Salleron (Mors) :. 4ti 1 

3. Jarrott (Diétrich) 5 .M r>ri 

4. Warden (Mercedes) à 5(ï TS 

5. de Crawliez (Panhard-lj\;îs>or) *i 1 S 

7. Gastaux (Mercedes) . 6 K 

8. Ach. Fournicr (Mors; 1 1 r*lï 




Voilure légère rionaiilt. 



VOITURES LÉr.ftRES 

1. L. Renault (Renault frères) 5^35' 50" 

2. Barras (Darracq) 6 12 49 

3. Page (Decauville) 6 21 58 

4. Heinery (Dan^acq) 6 52 55 

5. Pellisson (de Dion-Bonloii^ 7 12 45 

C. Thery (Decauville) 7 15 16 
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VOITLRETTES 

1. Masson (Clémeni) 7M9'57'' 

2. Barillier (G. Richard) 7 59 

5. Wagner (Darracq) 7 47 12 

4. Combler (G. Richard) 8 7 26 

5. Holley (de Dion-Bouton; 8 22 19 

e. Legras Passy-Thellier) 8 2i 50 

[ 7. M. Fournler (Clmieiil) 8 25 52 




Voiliirotto Renault. 



MOTOCYCLETTES 



1. Bucqiiet (VVerncr) 8''r»7' 1" 

2. Demester (Griffon; 9 5 44 

5. Jollivet (Griiron). 9 25 54 

4. Clessac (Peugeot) 9 59 50 

5. Lanfranchi (Peugeot) 9 50 40 

G. Dernay (Clément) 10 25 25 

L'émotion considérable causée par les accidents de Paris- 
ladrid faillit compromettre la coupe Gordon-Bennett, qui fut 
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cependant courue le 2 juillet en Irlande. Cette épreuve, créée 
par M. Gordon-Bennett, le directeur du A'eït'-ror/c Hemltf, sr* dis- 
pute chaque année entre quatre nations. Elle lui <ii.'^pu*ée la 
première fois en 1900 sur la route de Paris à Lyon pt conquise 
par M. Charron sur une voiture Panhard-Levassor. En 1901, on 
choisit le parcours Paris-Bordeaux^ : Girardot se classa en tête, 
toujours sur une Panhard-Levassor. En 1902, la côupé fui dis- 
putée en mfême temps que la course Paris-Vienne. Kd^f, nioii- 




Voituretle Passy-Thellier. 

tant une Napier, arriva premier à Inspruck et emporta en Angle- 
terre le trophée de vitesse. A la suite de cette victoire, l'Auto- 
mobile Club Anglais émit le vœu que la coupe fût courue en 
Irlande en 1903. 

La composition de chacun des équipes était la suivante : 

Anglais : MM. Edge, Jarrott, Stocks, sur voitures Napi( 
de 70 chevaux. 

Allemands : MM. le baron de Caters, Foxhall, Keene et Jenatz 
sur voitures Mercedes de 60 chevaux. 
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Amériaiins : MM. A. Winton et Percy Owen sur Wintoii, 
dé 'ii) I hcvaux, et Moers sur Peerless de 60 chevaux. 

Français : MM. René de Knyff et Henri Farrnan. sur Panhard 
de 70 chevaux, et Gabriel sur Mors de 70 chevaux. 

On roïiiiaît le résultat. Jenatzy a accompli les 593 kilomètres 
du parcours en 6''5d. Les trois coureurs français suivirent 




Molocycle Peugeot. 



immédiatement, et, de ce fait, gagnèrent la coupe de régularité. 

Nous n'entrerons pas plus avant dans l'histoire des courses 
automobiles en 1905, car nous devons consacrer encore quel- 
ques pages au Salon qui s'est tenu au Grand Palais de iO au 
25 décembre. Rappelons cependant que l'automobile fut en 
honneur aux grandes manœuvres : iO voitures en effet furent 
mises à la disposition des officiers étrangers, et firent merveille. 

L'administration des postes a également tenté divers essais 
fautomobilisme postal, mais aucun d'eux n'a pu donner de 
les résultats satisfaisants. La question a même pris, l'an der- 
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nier, beaucoup d'acuité, sans cependant recevoir un commen- 
cement de mise en pratique sérieux. Espérons que l'année 1904 
ne se terminera pas de laniême manière, car s'il est un service 




La champion cycliste Jacquclin sur une motocyclelte Grillon. 



public qui doive bénéficier du progrès accompli par la locomo- 
tion nouvelle, c'est assurément la Poste. 



Le Salon de rAutomobile et du Cycle. 



l)u 10 au '25 décembre s'est tenu, au Grand Palais, le Salon 
de l'Automobile et du Cycle. Cette manifestation sportive, à 
laquelle l'Automobile Club de France donne chaque année 
plus d'importance, attire toujours un plus grand nombre de 
visiteurs et d'exposants. En 1905, les constructeurs de voitures 
et de pièces détachées étaient au nombre de 800 environ : c'est 
tout à fait signilicatif. La nouvelle industrie a pris, en effet, un 
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essor colossal, et, en présence des progrès accomplis, il est 
impossible de dire ce que sera demain le nouveau mode de 
locomotion. Battant les records de \itesse des grands express 
eux-mêmes, slntroduisant jusque sur les voies ferrées pour 
compléter le service des chemins de fer, constituant des réseaux 
supplémentaires pour les voyageurs et les marchandises dans 
les régions dépourvues de lignes ferrées, Tautomobilisme^est 
appelé à apporter une perturbation profonde dans les moyens 
de communication qu'a créés le dix-neuvième siècle. C'est tout 
cela que met en évidence une visite minutieuse et attentive du 
Salon de l'Automobile et du Cycle. 

Le cadre de VAnnèe Scientifigue ne nous permet pas d'entre- 
prendre une étude technique et complète de cette exposition. 
Cependant, il importe de signaler vers quelles voies s'oriente la 
fabrication de l'automobile dans son désir de se perfectionner. 
Il importe de remarquer d'abord que les maisons étrangères 
sont plus nombreuses cette fois que les années précédentes. La 
France, et en particulier la banlieue parisienne, est devenue le 
centre de cette industrie. C'est de Puteaux, de Courbevoie, de 
Levallois; de Neuilly, etc. etc., que sortent les machines les 
plus renommées : c'est donc pour les concurrencer que les 
constructeurs étrangers viennent se placer côte à côte au Salon. 
Les MercédèSy les plus sérieuses concurrentes des maisons 
françaises, voisinent avec les Napier, les Wolseletjy les Ge^^mania, 
qui sollicitent la foule des amateurs. C'est un avertissement 
très sérieux pour nos constructeurs, qui doivent, ainsi qu'ils 
Font fait jusqu'ici, continuer une lutte à outrance. L'époque 
des études théoriques et expérimentales tend vers sa fin, aussi 
bien que le perfectionnement de Toutillage, et, d'ici à quelques 
années, il suffira, pour construire de bonnes voitures, d'avoir 
des capitaux. C'est à ce moment que la concurrence deviendra 
tout à fait âpre. 

Nous n'en sommes pas encore là. On s'en aperçoit aux trans- 
formations subies en une année par les différents organes des 
" oitures automobiles. 
Les châssis sont brusquement passés du tube creux au bois 
•mé, pour en arriver à la tôle d'acier emboutie. On demande 
1 efl'et au châssis beaucoup de rigidité pour maintenir dans un 
'ême axe toutes les pièces en mouvement ; la moindre défor* 



25G L'ANNEE SCIENTIFIQUE. 

rnation décentre les axes et produit des grippages, et, par le 
fait de réchauffement, de l'usure, et surtout une perte considé- 
rable de puissance. C'est pourquoi la grosse majorité des cons- 
tructeurs ont adopté la tôle d'acier emboutie que fabriquent 
les premières de nos forges, Douai, 8aint-Chamond, et d'autres 
maisons de moindre importance. 

Ces moteurs ont subi également des transformations intéres- 
santes. Ce sont toujours des moteurs à quatre temps, définiti- 
vement placés, semble-t-il, dans le sens vertical à l'avant du 
châssis. Mais, au lieu de s'en tenir à l'ancien dispositif de 
cylindres coulés dans un seul bloc, on les sépare à présent, pour 
permettre à l'eau de refroidissement de circuler autour de 
chacun d'eux, y compris les soupapes d'aspirateur et d'échappe- 
ment. Plusieurs exposants ont également imaginé la chemise 
rapportée, c'est-à-dire que, au lieu de couler l'enveloppe de cir- 
culation d'eau avec le cylindre, on usine ce cylindre isolément, 
et on l'entoure d'une chemise de cuivre, frettée en haut et en 
bas, laissant entre elle et le cylindre un espace suffisant pour 
la circulation de l'eau. Il en résulte un avantage précieux au 
point de vue du poids du moteur, dont on peut diminuer aiusi 
l'épaisseur des parois. 

L'eau de refroidissement demeure soumise à une circulation 
qui s'opère par pompe ou par thermo-siphon. L'un et l'autre 
dispositif présentent leurs avantages et leurs inconvénients, et 
les raisons pour et contre sont passionnément soutenues par 
leurs protagonistes. Cependant, cette année, la tendance qui 
s'était manifestée Tan dernier au sujet de l'adoption des venti- 
lateurs placés entre le moteur et le radiateur, pour activer le 
refroidissement par un courant d'air supplémentaire, s'est gé- 
néralisée. Presque partout un ventilateur fonctionne mû par le 
moteur. 

La question des soupapes d'admission, automatiques ou 
commandées, ne semble pas avoir reçu une solution définitive. 
Ici encore, les constructeurs ne sont pas d'accord. La soupape 
commandée est plus silencieuse, et on semble toutefois la con- 
sidérer comme indispensable aux moteurs à quatre cylindr }, 
réservant pour les monocylindres et les deux cyHndres la s- - 
pape automatique. Nous dirons la même chose de l'alluma î, 
dont les deux modes, par magnéto ou par bobine, ont conse é 
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leurs partisans et leurs adversaires. L*étincelle fournie par la 
inagnéto serait plus chaude que celle provenant de la bobine; 
par contre, le premier procédé présenterait un inconvénient au 
inoment de la mise en.marche du moteur, parce que, tournant 
à une trop faible vitesse, il ne se produit pas une étincelle suf- 
fisante pour enflammer le mélange explosif. 

L'an dernier, nous avons vu des moteurs monstres à huit 
cylindres ; on n*en voit plus de nouveaux, ce qui est parfaite- 
ment compréhensible, leur utilité étant tout à fait contestable. 
Par contre, le trois cylindres, dont on disait tant de mal, a su 
retenir Tattention de beaucoup de constructeurs, même des plus 
sérieux. C'est un état intermédiaire entre le deux cylindres et 
le quatre cylindres, qui pourrait bien prendre corps. Ces moteurs 
(à trois cylindres) sont souples, puissants, et, à en croire leurs 
producteurs, aussi bien équilibrés que les quatre cylindres. 
L'avenir seul, c'est-à-dire l'expérience, pourra nous dire ce qu'il 
faut en penser. 

L'embrayage des voitures automobiles s'effectue toujours par 

. cônes mâle et femelle. Quelques dispositifs particuliers se sont 

fait jour, mais le principe reste le même, que le cône femelle soit 

formé de sabots, ou plein, pourvu de cuir, ou que l'entraînement 

s'opère par contact de deux métaux différents, bronze et aci<T. 

Le changement de vitesse s'obtient toujours par l'intermé- 
diaire d'un bloc d'engrenages lourd et absorbeur de forces. 
C'est un des gros inconvénients des voitures automobiles, et le 
jour où l'on parviendra à le supprimer sera certainement un 
jour de grand progrès. Ce bloc comprend deux arbres, dont 
l'un supporte un train d'engrenages mobile que l'on nomme « le 
train balladeur >>, et dont chacun des engrenages vient se mettre 
en prise avec l'un quelconque d'une autre série de pignons fixes, 
supportés par le premier arbre. La grande vitesse s'opère cepen- 
dant en prise directe, c'est-à-dire sans le secours d'engrenages 
intermédiaires. C'est un avantage sérieux, mais nullement pro- 
portionné à l'inconvénient que présente l'ensemble du bloc. 
Enfin, la marche arrière ne peut toujours s'obtenir que par l'in- 
terposition d'un pignon secondaire entre les deux pignons de 
petite vitesse. On juge par là de la complication, du poids et 
des inconvénients, dont se ressent fortement la souplesse de la 
voiture, qui résultent de cet orgnne. 

l'année scientifique. 17 
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Le mouveineiU est transmis par cardan ou par chaîne. On 
n'a trouvé rien de mieux. II y a cependant quelque chose de 
meilleur : c'est la courroie. Abandonnée par presque tous les 
constructeurs, à cause des inconvénients qui résultent de son 
allongement, elle ne tardera pas à reprendre la place qui lui 
appartient, parce que, seule, elle est capable de supprimer les 
ennuis de l'automobilisme, ennuis résultant des secousses 
nombreuses provoquées par les transmissions et les change- 
ments de vitesse. Du reste, on a imposé au public une opinion 
détestable : il ne veut pas de courroie parce qu'on ne lui en 
montre pas. Le jour où une maison sérieuse adopterait cette 
ancienne transmission avec fruit, la courroie serait maîtresse 
du marché. 

L'essieu creux a vécu, et les roulements à billes ont pris de 
l'extension. La roue en bois demeure la reine du marché. A 
signaler cependant une roue formée de deux disques d'acier 
embouti, et une autre dont la jante repose sur des ressorts. 

Les pneumatiques se sont agrémentés d'une infinité de dis- 
positifs dont l'ensemble indique suffisamment que le pneu n'est 
pas parfait. Ce sont des clous, des rivets, des chaînes, qui ont 
la prétention d'être antidérapants. Voici encore deux nou- 
veautés : une chambre à air que des poinçons meurtrissent sans 
qu'elle s'en porte plus mal, et un chapelet de cylindres de 
caoutchouc non pneumatiques, mais qui se comportent comme 
tels. Ces innovations sont très intéressantes. 

En somme, le Salon ne s'est distingué par aucune invention 
étourdissante. On s'aperçoit que les constructeurs se sont sur- 
tout attachés aux détails, qu'ils ont recherché les perfectionne- 
ments de chacun des organes, sans avoir pu produire la nou- 
veauté sensationnelle qui doit transformer les voitures sans 
chevaux. C'est de la mécanique de précision qu'on nous a pré- 
sentée, du fini, du poli, avec toutes ses qualités, y compris la 
résistance. Tenons-nous en là pour cette année : peut-être le 
prochain Salon nous amènera-t-il du nouveau. 
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La vitesse des automobiles. 

À la suite des lamentables accidents qui ensanglantèrent la 
course Paris-Madrid et finalement en amenèrent Tinterdiction, 
une vive émotion s*empara de l'opinion publique. Les chauf- 
feurs furent, en bloc, voués aux dieux infernaux : pour un 
peu, on les eut décrétés d'ostracisme, sans souci des intérêts 
d'une jeune industrie qui, pour le plus grand profit du pres- 
tige et de la fortune de la France, est en train de révolu- 
tionner le monde. A tout le moins fallait-il, à entendre la vox 
populiy leur créer tant d'entraves et les garrotter de, tant de 
formalités qu'ils eussent été, pour ainsi dire, mis hors la loi. 
Depuis, sans doute, comme il arrive toujours, l'oubli s'est 
fait et les passions se sont amorties. Les chauffeurs auraient 
tort, cependant, sur la foi de cet apaisement superficiel, de se 
relâcher de leurs méfiances : le feu n'a pas cessé de couver 
sous la cendre, prêt à se rallumer à la moindre alerte, et la 
cristallisation des animosités se poursuit toujours dans l'ombre. 
En attendant que la Commission extra-parlementaire, nommée 
ad hocy ait accouché du règlement définitif qui devra être la 
charte de l'avenir, les chaufl'eurs sont soumis en ce moment 
au régime de l'arbitraire le plus énervant. Ce n'est pas seule- 
ment au bois de Boulogne, en effet, ni dans la traversée des 
grandes villes, que les contraventions, grosses parfois de con- 
séquences extrêmement fâcheuses, pleuvent sur eux à tort et 
à travers. C'est un peu partout, si bien qu'ils ne savent plus 
sur quel « pneu » rouler.... 

Il est nécessaire, assurément, de mettre un frein à ces 
vitesses « obusives ». que personne, même parmi les sports- 
men les plus enragés, n'oserait ouvertement défendre. Seule- 
ment, où est le critérium? Où commence la vitesse intolérable? 
Où finit la vitesse permise ? Et, en admettant même qu'on ait 
nalhématiquement déterminé cette ligne de démarcation, qui 
eut et doit varier avec les circonstances de temps et de lieu, 
;omment, dans tel cas particulier, établir d'une façon indis- 
utable qu'elle a été ou non outrepassée ? 
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Le chauffeur lui-même ne se rend pas toujours exactement 
compte de ce qu'il a fait » à l'heure : il en est de môme, à 
plus forte raison, du piéton, fût-il mt^me fonctionnaire asser- 
menté, obligé d'apprécier « au jugé » une allure qu'il est fata- 
lement enclin à s'exagérer. D'où les conflits, fertiles en décou- 
rageantes injustices, que vous savez, et dont la responsabilité, 
née de la force des choses, ne saurait équitablement incomber, 
en l'état, à personne. 

Le seul moyen de résoudre les difficultés de façon à donner 
satisfaction à tout le monde, c'est de forcer la machine elle- 
même, au moyen d'un dispositif appropné, à indiquer automa- 
tiquement sa propre vitesse, d'une façon si précise et si saisis- 
sante qu'il n'y ait plus ni méprise ni contestation possible. 

De nombreux chercheurs se sont attelés à ce problème, plus 
délicat qu'il n'en a l'air, et de multiples solutions ont été pro- 
posées. Mais il n'en est point d'aussi séduisante, ni d'aussi 
simple que Tavertisssur automatique de M. Paul Villain, qui 
semble effectivement répondre à toutes les exigences et défier 
toutes les objections. 

Grâce à un régulateur à force centrifuge, relié par un arbre 
flexible à l'une des roues, dont il épouse toutes les variations 
de vitesse, et qui commande un jeu de signaux visuels et 
sonores, cet avertisseur magique signale proprio motu aux pas- 
sants écrabouillables et aux agents de l'autorité, comme au 
conducteur lui-même, que la voiture roule à tel moment à telle 
vitesse, sans que personne soit recevable à s'inscrire en faux 
contre des indications où l'équation individuelle n'a rien à voir. 
A la vitesse urbaine, c'est-à-dire à la vitesse tolérée dans les 
villes, un disque blanc, par exemple — remplacé la nuit par une 
lanterne également blanche — apparaîtra sous l'action du régu- 
lateur à force centrifuge. A la vitesse rurale, c'est-à-dire à la 
vitesse supérieure permise sur routes à la campagne, le plus 
grand écartement des boules fera sortir un disque vert ou 
une lanterne verte. L'apparition d'un disque rouge ou d'une 
lanterne rouge, déterminée de la même façon^ signifiera en^n 
que la voiture marche à une vitesse illimitée quelconque, s x 
risques et périls du chauffeur, dûment averti ipso facto < s 
responsabilités qu'il assume. 

Et, dans ce dernier cas, pour que nul n'en ignore, un ca I- 
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Ion électrique accompagne, en manière de tocsin d*alarme, la 
couleur rouge, pour ne ^arrêter que si, par suite d*un ralentis- 
sement, elle a cédé la place à une moins inquiétante enseigne. 
Rien n'empêcherait môme, au besoin, de compléter le système, 
en y adjoignant un dispositif qui s'emparerait du frein, au 
moment critique, et, sans l'intervention du conducteur, sinon 
même malgré lui, mettrait automatiquement le holà. Mais 
comme, sur une voiture automobile en pleine vitesse, une 
telle combinaison pourrait avoir, le cas échéant, de funestes 
conséquences, l'inventeur la réserve pour les tramways sur rails. 
En matière d'automobilisme, les signaux polychromes et les 
sonneries suffisent amplement, non seulement pour protéger 
le chautTeur tout à la fois contre les récriminations et les con- 
traventions injustifiées et contre ses propres distractions ou 
ses propres entraînements, mais aussi pour prévenir l'autorité 
d'avoir à intervenir et le public d'avoir à numéroter ses os. 
En tout cas, si un fanatique de vitesse vient à se casser les reins 
ou à ramasser — au vol — un bon procès, il n'aura à s'en 
prendre qu'à lui-même, limtile d'ergoter ou de chercher la 
tangente : comme il aura signé lui-même sa propre condam- 
nation, l'enquête sera courte et les responsabilités faciles à 
établir. 



Le train sur route du colonel Renard. 

Ce fut une des attractions les plus intéressantes du dernier 
Salon de l'Automobile et du Cycle. Quelques voitures étaient 
seulement exposées, mais les expériences nombreuses qui eurent 
lieu aux environs du Grand Palais permirent de voir fonctionner 
le nouveau système et de se rendre compte que le problème des 
chemins de fer sur route, vainement étudié depuis tant d'an- 
nées, venait de recevoir une solution nouvelle permettant la 
mise en pratique définitive de ce mode de locomotion. 

Est-il nécessaire de dire que ce développement extraordinaire 
est dû au progrès de l'automobiHsme? Mais aussi il convient de 
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remarquer que l'automobilisme s'était spéciali&é dans les lram_ 
porls rapides, car les véhicules destinés aux transports lents 
sont peu nombreux et ne peuvent rendre que peu de services. 
Jusqu'à présent, les procédés communément employés pour les 
transports industriels automobiles se résument à deux systèmes: 
les camions industriels proprement dits ou bien les voitures re- 
morquées par un tracteur. 

Les camions industriels présentent le gros inconvénient d'être 
très lourds et de transporter de trop faibles poids; aussi, leur 
préfère-t-on généralement les trains sur routes. Ici, Ton ae 
heurte à de graves difficultés. On sait qu'une voiture autoraobili^ 
isolée se propulse régulièrement et qu'à moins de circonstance? 
exceptionnelles le patinage n'est pas à craindre. Il n'en est plus 
de même dès que la voiture automobile devient tracteur. Dans f# 
cas, la résistance à l'avancement est proportionnelle au poids du 
train tout entier, et plus on augmente le nombre de voitures, 
plus le tracteur éprouve de difficultés pour la remorque, cart 
il est reconnu qu'une automobile ne peut, sur des routes un peu 
accidentées, traîner un poids notablement supérieur au sien. 
Si donc l'on veut constituer un train, il faudra que le tracteur 
pèse à lui seul autant que l'ensemble des voitures remorquët^^. 
Le principal inconvénient d'un tel système résulte dans la àé\é- 
rioration rapide des routes. 

On doit tenir compte également du ripage latéral des voiture» 
remorquées. Si le train suit bien la même route que le tracteur 
pendant qu'il décrit une ligne droite, il n'en est plus de même 
lorsque la roule présente des sinuosités un peu accentuées. 
Une voiture du train décrivant une trajectoire courbe est, en 
effet, entraînée non pas droit devant elle par celle qui la pré- 
cède, mais au contraire dans une direction oblique vers la 
gauche. D'autre part, la résistance de la voiture qui suit est 
dirigée dans une direction obligée vers la gauche et non dans 
l'axe de cette voiture intermédiaire, qui se trouvant sollicitée 
vers la gauche par sa tête et par sa queue, a une tendance à 
riper de ce côté. 

Ces inconvénients sont supprimés dans le train Ch. Re- 
nard, grâce à l'application de deux principes nouveaux : celui 
de la propulsion continue et celui du tournant correct. 

Le premier de ces principes permet de constituer des trains 
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sans tracleur. Une des voitures est pourvue d'un moteur assez 
puissant pour pouvoir entraîner tout le train à la vitesse dé- 
sirée; c'est une simple usine mobile de force motrice, qui n'est 
pas plus lourde que Tune quelconque des voitures du train. La 
puissance engendrée par le moteur est distribuée à toutes les 
voitures du train, et chacune d'elles est munie d'un dispositif 
permettant à la part d'énergie qui lui est attribuée d'actionner 
une paire de roues. Chaque voiture est donc motrice au même 




Le train Renard sortant de son dépôt provisoire. 



titre que la première, avec cette seule différence que l'énergie 
provient d'un véhicule autre. On voit immédiatement que 
chaque voiture se propulse elle-même avec autant de facilité 
qu'une voiture isolée. L'adhérence est due non pas au poids 
du tracteur isolé, mais à celui du train tout entier; elle est 
donc proportionnelle à l'effort à vaincre, et sera suffisante par- 
tout où elle suffira à une voiture seule. 

Le mode de transmission réalisé par le colonel Ch. Renard 
est purement cinématique. Il consiste en un arbre longitu- 
dinal établi sur toute la longueur du train, sous les véhicules 
aussi bien que dans l'espace compris entre eux. Cet arbre est 
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articulé pour permettre au train de se mouler sur les trajec- 
toires les plus compliquées, et il est muni de joints Cardan 
et de divers dispositifs, grâce auxquels le mouvement impnnié 
se transmet sans aucune altération dans toute la longueur du 
train. Sur chacune des portions d'arbres reliant entre eux les 
tronçons portés par les véhicules et qui sont démontables, des 
engrenages transmettent le mouvement de Tarbre longitudinal 
à un différentiel analogue à ceux que Ton emploie en automo- 
bilisme et actionnant les roues motrices. 

Tout cet ensemble obéit à un mécanicien unique et ne pré- 
sente pas plus de difficultés de conduite que celle d'une auto- 
mobile ordinaire. Voilà donc le premier inconvénient des trains 
sur route supprimé. 

Le principe du tournant correct est réalisé au moyen d*une tli>- 
position spéciale, grâce à laquelle chaque voilure du train vquW 
suivant la même trajectoire que la précédente. Il est réalisé par 
V attelage de direction y qui complète V attelage de puMQjwt^ 
constitué par l'arbre du train, les bielles Cardan et la tran^mi;^ 
sion du mouvement de cet arbre aux roues motrices. 

L'attelage de direction comprend un limon, dont rextrëmili' 
antérieure est articulée à la queue de la voilure précédeiiU.' et 
dont l'extrémité postérieure est reliée à Tessieu d'avant-traiii iJf 
l'autre voilure. Le train étant en courbe, le timon est place 
dans une position oblique, par rapport à l'axe de la voiture 
d'arrière, et détermine une obliquité correspondante des roues 
d'avant de celte voilure. Qu'il s'agisse d'un essieu à cheville 
ouvrière ou de roues d'avant à pivots indépendants, l'obliquité 
des roues est toujours déterminée par l'orienlalion du timon. Il 
se produit alors le « tournant correct », chaque voiture suivant le 
cercle décrit par la précédente. 

Pour obtenir ce résultat, ou a recours à une combinaison de 
l'empattement, de la longueur du timon et enfin de la queue, 
qui est la dislance du point antérieur d'articulation du timon 
au milieu de l'essieu d'arrière-train de la voilure qui précède. 

Ces trois quantités étant convenablement choisies, la pro- 
priété du tournant correct est réalisée lorsqu'il s'agit de lign » 
droites ou de cercles de rayon quelconque ; elle subsiste av ; 
une approximation d'autant plus grande que la variation < 
courbure sera plus faible, pour les lignes à courbure variabl 
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dans les cas les plus ilëravDrables, la trajectoire ne dépasse pas 
50 centimètres. 

Les trains automobiles Renard présentent encore un cer- 
tain nombre de dispositifs particuliers qui en améliorent le 
fonctionnement. C'est ainsi que l'emploi de transmission élas- 
tique entre l'arbre longitudinal du train et les roues motrices 
de chaque voiture a été reconnu indispensable pour permettre 
sans inconvénient le passage du train d'une partie droite à une 




Le train Renard : attelage entre deux voilures. 



pai'tie courbe, ou réciproquement. Cette transmission élastique 
a en outre l'avantage de donner beaucoup plus de douceur aux 
démarrages, aux arrêts, et en générale toutes les modifications 
de la vitesse du train. 

Le locomoteur exposé au Salon de l'Automobile était constitué 
par une voiture automobile de 50 chevaux, permettant de réa- 
liser des vitesses comprises entre 16 et 72 kilomètres à l'heure. 
Le changement de vitesse ordinaire se complète par un varia- 
leur, qui est un autre changement de vitesse, que l'on manœuvre 
une fois pour toutes avant le voyage, et qui a pour effet de ré- 
duire dans une proportion déterminée la vitesse des véhicules 
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latioïi de 500 kiiom^îtres en deux ans, soit en moyenne 250 kilo- 
mètres par an. 

C'est peu si Ton compare cet accroissement à celui de la pé- 
riode 1900-1901, où il était de près de 700 kilomèlres. La puis- 
sance des stations centrales a augmenté d'une façon moins 
rapide encore : elle est de 74008 kilomètres en 1905, soit 
10000 kilomélres de plus qu'en 1901, tandis qu'elle était 
passée de 28 000 à 64 000 kilomètres dans la seule année 1900- 
1901. Ce fait paraît tenir à ce que Ton a créé de vastes usines 
centrales au moment de rétablissement des grands réseaux de 
Paris, Marseille, Lyon, Lille, etc., pour faire face à la mise en 
service de nombreuses lignes encore en construction ou à l'état 
projet, ainsi qu'à un trafic de plus en plus intense de lignes 
déjà en exploitation. 

Voici les caractéristiques des chemins de fer et tramways 
électriques installés en France en 1 905. 

ÉLÉMENTS 1903 

Longueur totale des lignes, en kilomètres. '. . . 1994'',2 

Puissance totale, en kilowatts. . 73997 

Nombre total des voitures automotrices 5004 

— de lignes à conducteur aérien 85 

— à conduit souterrain '. . 5 

— à rail saillant 5 

— à accumulateurs. 8 

— mixtes (accumulateurs et trolley; .... 1'» 

— mixtes (trolley et caniveau) 4 

— mixtes (à contacts superficiels et trolley). 51 

— à traction sur roule par trolley 5 

Le nombre des lignes ou réseaux à 111 aérien et trolley seul 
n'a guère augmenté ces derniers temps; par contre, les lignes 
mixtes à contact superficiel et trolley sont au nombre de 51 en 
1903 contre 7 en 1901. C'est là l'influence des lignes de 
tramways parisiens, dites de pénétration. 

Le nombre des lignes à accumulateurs est toujours de 8, et 
restera probablement à ce chilTre tant que l'industrie ne pos- 
sédera pas un accumulateur robuste et léger. 
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Pour la première fois, la statistique signale, à côté de la trac- 
tion sur rails, la traction électrique sur route. Ce système, qui 
fonctionne à Fontainebleau, Montauban et Marseille, ne néces- 
sitant pas de voie, est peut-être appelé à un certain avenir dans 
les centres de moyen trafic. 



Les nouvelles locomotives de la Compagnie de l'Ouest. 

Les nouvelles locomotives que la Compagnie de l'Ouest est 
en train de construire sont destinées à effectuer indifférem- 




La nouvelle locomotive de la Compagnie de rOuest. 



ment la remorque des trains rapides de voyageurs, d'un poids 
moyen, ou de lourds trains de marchandises, à vitesse modérée. 
Sur le réseau de l'Ouest, comme sur certains autres, la nature 
du trafic est très variable suivant les saisons. En été, le service 
intensif des voyageurs exige la mise en marche d'un grand 
nombre de trains rapides destinés à desservir les plages du 
littoral; en hiver, la circulation des voyageurs se ralentit d'une 
manière très sensible, et c'est alors que le transport des mar- 



270 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

chandises fournit à la Compagnie son priniipal tHémrnt lï^ 
trafic. Il est clair, en effet, que la spécialisation i^bsolu*- doïi 
locomotives dans de pareilles conditions est impraticab!**, puis- 
qu'elles ne seraient utilisées réellement qu'une ss\^on sur 
deux. 

La Compagnie de TOuest a réalisé une solulion parfaito dp 
ce problème en créant les nouvelles locomotives compound à 
quatre cylindres à boggies et à six grandes routes accotïplée.s. 
Cette machine ressemble à celles que les autres ('-otnpagnies 
françaises ont mises en service sur les lignes où circulent les 
trains à grande vitesse: du reste, son emploi tend à se géné- 
raliser, puisque l'Angleterre vient également d'en faire con- 
struire pour son rapide d'Ecosse (the flying Scoichman). Cepen- 
dant, elle en diffère par ses trois grandes paires de roues cou- 
plées (au lieu de deux), dont le diamètre a étn porté à I^^DiO. 
La position de l'axe de la chaudière à une grande hautenr 
(2",520) au-dessus du niveau des rails donna à cps locomotives, 
en même temps qu'un aspect imposant, une douceur d^allure 
remarquable, au grand bénéfice de la voie, 

Pour le surplus, voici d'après une commumcation de la 
Compagnie de l'Ouest, les conditions principales de consl mo- 
tion de ces machines : 

Diamètre des cylindres extérieurs O'*,350 

— — — intérieurs 0",550 

Timbre de la chaudière (pression effective par cen- 
timètre carré) 15 kilAf^r 

Course des pistons 0*,640 

Ix)ngueur extérieure de la boîte à feu (en bas^. 3",600 

Largeur extérieure de la boîte à feu (en bas). . 1*,3U0 

Longueur intérieure du foyer (en haut) a^.îfla 

— — — — (en bas). . . , . 2»,4*MJ 

Largeur — — — (en haut). .... 1»,07Û 

— — — — (en bab) 1-^,000 

Hauteur du loyer au-dessus de la grille (à l'avant}. I'^.TSj 

— — — -— (à rarrière), l'^jSHO 
Longueur des tubes entre les plaques tabulaires . 4'",50O 
Diamètres intérieurs des tubes 0"',045 et. . . , ft^^OTO 
Nombre de tubes de 0'",045 4 

— — de 0»,070 (à ailettes]. .... 115 
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Surface de chauffe du foyer 12'"*,20 

— — des tubes (obtenue en prenant 

le développement total intérieur) ISO"*, 80 

Surface de la grille 2"»*, 45 

Tolume de l'eau dans la chaudière S^'jOOO 

Volume de vapeur dans la chaudière 2■»^200 

Poids du combustible dans le foyer 500 kilogr. 

Poids de la machine vide 58000 — 

— — —en ordre démarche (maximum). 63500 — 

d'avant 9000 — 

du 2« essieu 9500 — 

Poids sous les roues { du 3** essieu 15000 — 

du 4« essieu 15000 — 

d'arrière 15000 — 

Poids sous les roues motrices. .' 45000 — 

Écartement des essieux extrêmes. ....... 8'»,220 

Écartement des axes ( cylindres extérieurs. . . 2'n,320 

des tiges de tiroirs. ^ cylindres intérieurs. . . 1"',030 



Ces locomotives ont Tavantage d'atteindre très rapidement 
leur vitesse de marche maximum, ce qui fait gagner un temps 
très appréciable, soit au départ des gares, soit après les arrêts 
ou les ralentissements en pleine voie. 

Les résultats obtenus ont été particulièrement avantageux. 
Nous citerons, parmi les trains normalement remorqués par les 
nouvelles machines, les trains - corridors rapides de Paris à 
Dieppe, affectés au service international de Dieppe àNewhaven. 
Ces trains, composés de grandes voitures à intercirculation de 
l'^^ et de 2"" classe, pèsent 250 tonnes, non compris machine 
et tender, et effectuent en trois heures un parcours de 201 ki- 
lomètres assez accidenté (rampes de 5 à 10 millimètres sur 
15 kilomètres), avec arrêt de cinq minutes à Rouen. 

Ces locomotives remorquent également lés trains rapides sur 
la ligne de Paris au Havre, notamment le train 101, qui, par- 
tant à 8*5 du mâtin, accomplit un trajet de 228 kilomètres en 
a^-U, ce qui représente, en tenant compte de l'arrêt de cinq 
minutes à Rouen, ainsi que des ralentissements inévitables sur 
la voie, une vitesse de pleine marche atteignant, en certains 
endroits, 120 kilomètres à Theure et une vitesse commerciale 
de 84 kilomètres à l'heure. 
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Les ateliers de Sotteville ont livré dans le courant de Tannée 
vin?! de ces locomotives. 



Un nouveau chemin de fer monorail. 

La traction à grande vitesse sur les voies ferrées entraîne 
comme conséquence la nécessité d'accroître en de considérables 
proportions le poids du matériel roulant, et, par suite, oblige 
à construire des voies particulièrement résistantes. 

Ces diverses nécessités, naturellement, sont extrêmement 
onéreuses, et il y a lieu de penser que les dépenses provenant 
de ce chef iront encore en s'accroissant notablement, pour 
peu que Ton veuille tenter d'augmenter un peu les vitesses C4»rn- 
uierciales aujourd'hui courantes. 

En vue d'échapper à ces multiples difGcultés, un inventeur 
distingué, M. Devic, a imaginé un nouveau système de chenu li 
de fer électrique monorail, système qui a été, il y a quelqiN-s 
mois, à Elbeuf, dans les jardins du Grand-Hôtel, l'objet de i+ni 
intéressantes expériences. 

Le système de M. Devic comprend une locomotive électriqn*^ 
remorquant un nombre quelconque de wagons. Cette locomotive, 
(le même du reste que les wagons attelés à sa suite, repose 
par des roues, placées suivant l'axe longitudinal des véhicules, 
siH^ un rail unique de section pyramidale. 

Les roues de la locomotive comportent une gorge, dont les 
joues appuient sur les côtés inclinés du rail. Quant aux roues 
des wagons, elles sont également disposées à la façon d'une 
poulie, dont la gorge, par contre, n'enserre plus le rail, dont 
le sommet seul vient appuyer sur son fond, de façon à réduire 
les frottements au minimum. 

Au-dessus des wagons, tout le long de la voie, court un r?*' 
contre lequel s'appuient la locomotive et les wagons par Fii 
termédiaire de galets de roulement. Quant au courant, il e: 
pris par un frotteur spécial sur un câble disposé latéralemer 
le long de la voie. 
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Tel est, en ses grandes lignes, le dispositif adopté par l'in- 
venteur. 

D'après ses calculs, grâce à la disposition particulière des 
roues de la locomotive, Tadhérence de celle-ci au rail est extrê- 
mement grande, et suffit, malgré le peu de poids du véhicule 
tracteur, à assurer le fonctionnement du système. 

Dans Texpérience d'Elbeuf, qui se faisait sur une piste 
foute en courbes, mesurant un développement de 88 mètres, 




Le monorail Devlc. 

avec des courbes de 9, de 11, de 19 et de 24 mètres de rayon, 
le train monorail, qui se composait d'une locomotive et d'un 
wagon, mesurant le dixième de la grandeur d'une locomotive et 
d'un wagon normaux, a pu circuler à la vitesse de 21 kilo- 
mètres à l'heure. 
A en croire l'inventeur, avec un train de dimensions cou- 
antes, les vitesses pourraient aisément être dix fois plus 
*andes et même davantage. 
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Nouveaux wagons pour le transport des marchandises. 

La Société des Forges de Douai est en train de construire, 
pour le compte de la Société des Mines de Carmattx, un nou- 
veau modèle de wagons destinés au transport de la houille. Le 
premier spécimen a été exposé dans le courant du mois d'août 
dernier à la gare de la Chapelle. 

il se caractérise par l'emploi de la tôle d'acier emboutie, dont 
le principal avantage est de diminuer considérablement le 
poids brut des wagons par rapport à la charge transportée. 
Alors que l'on trouve encore chez certaines Compagnies des 
^\agons de 10 tonnes utiles dont la tare est de 7*,5, le nouveau 
modèle de 50 tonnes utiles se présente avec seulement 15*,5 
de tare. Il mesure 12"",30 entre tampons ; la longueur du chàà* 
sis est de 11 "",10 et la longueur intérieure de la caisse de 
lO^jGO; la largeur intérieure de cette dernière est de S^jSO et 
sa profondeur de 2", 10. Ces dimensions lui donnent une ca- 
pacité de 56 mètres cubes. 

D'importantes modifications sont également intervenues dans 
la fabrication de ces wagons. Celui que nous avons vu étant 
destiné au transport de la houille, la base de la caisse a été 
pourvue de deux trémies s'ouvrant de l'extérieur et permettant 
le déchargement de 50 tonnes de houille en 50 secondes envi- 
ron sur estacade et sans le secours d'aucun ouvrier. De plus, 
il est monté sur boggies, afin de le rendre utilisable sur toutes 
les lignes, de lui permettre la circulation sur les courbes de 
très petit rayon, et de passer très rapidement d'une voie sur 
une autre au moyen des plaques tournantes. 

La mise en service de tels wagons aura une influence consi- 
dérable sur les prix de transport des marchandises, en ce sens 
qu'elle permet d'envisager en toute sécurité l'usage des trains 
de 1 000 tonnes et plus, en y appliquant les freins à air com- 
primé. Déjà aux États-Unis existent des trains de ce genre. La 
Compagnie Baltimore-Ohio a formé un train composé de 
50 wagons en acier de 50 tonnes chacun, ce qui représente 
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î2r>00 luniies uliles pour un poids mort ilo 775 tonnes, soil un 
total de 5275 tonnes remorquées. 

Mais, dans ces conditions, ne serait-il pas à craindre que les 
bénéfices résultant du transport par grandes quantités ne fus- 
sent absorbés par une dépense supplémentaire de combustible? 
r/est précisément le phénomène contraire qui se produit. On 
pose en principe dans les Compagnies de chemins de Ter que 
la consommation du charbon est en raison inverse de la capa- 




Nouveau wagon à trémies de 50 lonnes. 



cité des wagons. D'après les chiffres produits à ce sujet par la 
Société des Forges de Douai, la consommation par tonne trans- 
portée d'un train formé de 56 wagons du nouveau modèle 
serait de 5^«%65, tandis qu'elle atteindrait 4'«%89 pour la re- 
morque d'un train composé de 66 wagons ordinaires de 20 tonnes 
utiles. 

Les Compagnies du Nord et du Midi onf, paraît-il, décidé 
l'adoption de ces nouvelles constructions. Il est bien évident 
que, depuis longtemps, la réforme totale du matériel des trains 
de marchandises s'impose; les Compagnies doivent l'effectuer 
si elles veulent lutter avantageusement contre la batellerie, qui 
leur enlève un trafic considérable malgré sa lenteur. 
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Cette réforme du matériel roulant des Compagnies de che- 
mins de fer était attendue avec impatience, et il est probable 
que, d'ici à quelques années, nous assisterons à une révolution 
complète des transports de marchandises par voie ferrée. 



Automobiles pour voies ferrées. 

La voiture automobile est entrée rapidement en concurrence 
avec la locomotive, lui ravissant chaque jour, grâce à un inces- 




Élévation et plan du quadricycle de Dion et Bouton pour voies ferrées. 



sant progrès, un peu de sa puissance. Cependant, il y a dj is 
ce fait plus d'apparence que de réalité, car les nouveaux v^ i- 
cules sont incapables de satisfaire les exigences commercia ;s 
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entre les villes, villages, hameaux, etc. Les voitures* sans che- 
vaux se spécialisent dans les services urbains et suburbains, 
et, à ce litre, deviennent les auxiliaires des chemins de fer. 
Elles peuvent encore compléter les voies ferrées d'une autre 
manière, en circulant sur les rails pour elTectuer le transport 
des courriers postaux et même pour remplacer tout un train 
sur certaines lignes d'intérêt local, lorsque le nombre des 




Wagonnette de Dion et Bouton pour voies ferrées. 



voyageurs est insignifiant. Pour la vérification des. voies, ser- 
vice très sérieux exigeant des départs immédiats en cas de répa- 
ra^tions urgentes, d'accidents, etc., l'automobile est également 
tout indiquée à cause de sa mise en marche instantanée. 

La recherche d'un engin moins puissant que la locomolive 
pi ir effectuer certains services spéciaux sur les voies ferrées 
D date pas d'aujourd'hui. Déjà, depuis longtemps, les Américains 
01 t essayé d'en construire en utilisant la vapeur. En 1847, la 
C« npagnie de VEastern Counties Railway avait déjà utilisé une 
\é ^re locomotive pour la visite des voies; mais ce qu'il était 
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impossible de réaliser avec la vapeur, le moteur à explosion 
s'est chargé de le rendre pratique. 

Au Salon de l'Automobile, au Grand Palais, on pouvait voir un 
quadricycle de trois places pourvu d'un moteur de 5 chevaux 
et demi construit pour le compte de la Compagnie des chemins 
de fer économiques. Cet appareil est encore en service sur la 
ligne de Noyelles à Cayeux pour le transport des dépêches. Il a 
été construit par la maison de Dion et Bouton. 

Le châssis est en tubes d'acier de 45 millimètres de diamètre 
et 2 millimètres etdemi d'épaisseur. Le moteur A, placé à l'arrière, 
est à circulation d'eau et allumage électrique. Il est pourvu 
d'un engrenage droit B', commandant une roue dentée B, qui 
transmet le mouvement à l'essieu par l'intermédiaire d'un 
embrayage à cône C. Le châssis porte également, à Tavanl et à 
l'arrière, quatre poignées P, qui sont destinées à le soulever 
pour être mis en place sur les rails ou enlevé lorsqu'il doit être 
remisé. Le siège du conducteur est en tout point semblable à 
celui d'un tricycle ordinaire. Un levier L' sert au freinage, et un 
second L, placé tout à fait à l'avant, est à la disposition des 
personnes placées sur le siège pour commander le frein de 
secours. 

Ce quadricycle mesure 2'',50 de longueur et pèse 300 kilo- 
grammes seulement ; il fournit des vitesses de 20 à 40 kilo- 
mètres à l'heure, et pourrait même atteindre 60 kilomètres avec 
un rapport d'engrenage convenable. 

Ce genre de véhicule ne pouvait constituer un modèle défi- 
nitif. Les constructeurs viennent en effet de le transformer en 
une élégante wagonnette à six places, dont le premier échan- 
tillon est appelé à circuler sur la ligne de Sfax à Gafsa appar- 
tenant à la.Compagnie des chemins de fer de Bône-Guelma, du 
réseau tunisien. Elle effectuera le transport des voyageurs et 
celui des correspondances postales. 

Le châssis est en bois armé d'une tôle d'acier de 5 milli- 
mètres. Des tubes réunissent les longerons et supportent tout 
le mécanisme. Il mesure 3 mètres de longueur totale et 2 met es 
d'empattement. Il présente cette particularité intéressante le 
les organes de commande, placés à l'avant, sont répété à 
l'arrière, ce qui évite l'installation de plaques tournantes à la 
station terminus pour retourner le véhicule. 
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Le moteur est monocylindrique de 120 millimètres de course 
et 100 millimètres d'alésage; il tourne à 800 (ours et donne une 
puissance de huit chevaux. 11 transmet son mouvement à un 
manchon d'accouplement et ensuite au changement de vitesse 
(deux vitesses) semblable à celui des voitures 1902 de Dion et 
Bouton, avec double embrayage à friction permettant d'embrayer 
au moyen d'un guidon à l'une ou l'autre vitesse. 

La suppression des organes de direction allège le mécanisme 
et laisse une plus grande liberté d'allure au chauffeur. 

Le changement de Vitesse est constitué par deux pignons 




WagonneUe automobile pour voies ferrées : changement de marche. 



AA', calés sur l'arbre B, qui engrènent avec un autre pignon D, 
dont ils reçoivent le mouvement. Un autre pignon P engrène 
avec P' calé sur l'arbre des roues CC et lui transmet le mouve- 
ment. Le pignon A est celui de la marche avant, et le pignon A' 
celui de la marche arrière ; il suffit donc, pour obtenir les chan- 
gements de marche, d*engrener, à l'aide la la came E, l'un ou 
l'autre de ces pignons avec D. 

Le véhicule est pourvu de deux freins; l'un, qui s'applique 
sur les tambours des quatre roues, est commandé par le levier 
G; l'autre, sur la poulie C, est commandé par la pédale B, qui, 
avant de freiner, modère d'abord l'allure du moteur. 

Cette wagonnette est pourvue d'une carrosserie très légère, 
comprenant deux banquettes pouvant recevoir six voyageurs; 
les dossiers de ces banquettes sont mobiles, de sorte que, quel 
que soit le sens de la marche, les voyageurs peuvent toujours 
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se placer dans ce sens. Un dais surmonte le tout et des rideaux 
garantissent les promeneurs contre les ardeurs du soleil, la 
pluie ou le vent. Deux glaces ferment le véhicule à Tavant et à 
Tarrière. Deux crochets permettent d'accrocher le petit wagon 
à la suite d'un train ordinaire. La voilure pèse à vide 1 100 kilo- 
grammes et le moteur lui communique une vitesse de 20 à 
40 kilomètres à Theure. Le réservoir d'eau a une capacité de 
40 litres et celui d'essence, de 30 litres permettant d'effectuer 
un parcours total de 250 kilomètres sans recharge. 

Ce véhicule marque une étape vers la création de types plus 
puissants qui sont à l'étude pour les lignes de chemin de fer 
ordinaires afin de compléter le service des trains sur les voies 
où il y a peu de trafic. 



L'appareil d'avertissement et de contrôle, S3rstème Cousin. 

Les chemins de fer de l'État ont présenté au budget qui vient 
d'être voté une demande de crédit pour l'achat et la pose 
d'appareils d'avertissement et de contrôle système Cousin. 
C'est en ces termes que le rapporteur s'est exprimé. 

(( Pour satisfaire aux prescriptions de la circulaire ministé- 
rielle en date du 18 septembre 1899, concernant l'emploi 
d'appareils avertisseurs-enregistreurs destinés à répéter auto- 
matiquement les signaux d'arrêt sur la machine d'un train en 
marche, et à la suite d'essais prolongés, qui ont porté sur sept 
dispositifs diff*érents, le réseau d'État a soumis à M. le ministre 
des Travaux publics un projet comportant l'application à 
549 machines et à 1334 signaux de l'appareil imaginé par 
M. Cousin. 

« Cet appareil provoque l'attention des mécaniciens fran- 
chissant un signal fermé, soit dans certains cas, par détonation 
d'une cartouche, soit, dans d'autres, par la mise en action d'un 
sifflet spécial ; de plus, l'explosion des cartouches, lorsqu'elle se 
produit, projette sur la voie du minium et des jetons en clin- 




Appareil avertisseur Cousin. 
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quant numérotés qui permettent de reconnaître nettement le 
signal franchi et la machine qui l'a dépassé. » 

L*appareil est déjà en essai sur les chemins de fer de l'État 
depuis 1901, où 26 locomotives en furent pourvues; c'est donc 
après les expériences les plus minutieuses et les plus probantes 
que les ingénieurs de l'État en ont demandé l'adoption et que 
les Chambres ont voté les crédits nécessaires. 
Cet appareil consiste en un mécanisme spécial placé sur la 
&^ locomotive et en une pédale placée sur la voie, qui est relevée 

p; ou abaissée suivant les mouvements du mat auquel elle est 

i,^ reliée par un fil d'acier. 

?^ Un signal d'arrêt absolu étant fermé, si un mécanicien 

fi.: iniprudent vient à le franchir, le pendentif correspondant à la 

^.' pédale qui le double rencontrera cette dernière, qui sera levée, 

|> il sera obligé d'en gravir la hampe et mettra en mouvement 

l'appareil placé sur la locomotive. Cet appareil contient un 
mécanisme produisant l'explosion d'une cartouche remplie de 
minium : le mécanicien est donc rappelé à l'ordre par l'explo- 
sion. De plus, le minium qui s'étale sur la voie montre l'en- 
droit exact où l'explosion s'est produite, et établit par conséquent 
les responsabilités. Enfin, par surcroît de précaution, chaque 
charge de minium contient un jeton métallique portant le nu- 
méro de la locomotive. 

Dans le cas d'un signal franchissable, si le mécanicien a, au 
contraire, aperçu le signal, il manœuvre un levier qui relève 
en pendentif et empêche l'explosion de se produire, mais met 
en jeu simultanément un sifflet spécial d'une tonalité différente 
de celle de la machine. 

En somme, l'appareil Cousin évite les accidents résultant de 
l'inobservation des signaux ou des indications fausses dues à 
un mauvais fonctionnement de ces signaux. Il permet la répé- 
tition de tous les signaux optiques à quelque catégorie qu'ils 
appartiennent, fonctionne indifl*éremment sur voie unique ou 
double et quel que soit le sens d'attelage de la machine. 

Par lui, les responsabilités sont nettement établies, et 
vitesse même du train au moment du franchissement dusign 
est indiquée. Il peut être adjoint à l'avertisseur un disposi 
permettant de provoquer automatiquement l'arrêt du train. 
Les pédales posées sur la voie sont reliées directement ai 
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signaux et mises en mouvement par le mât lui-même des 
signaux. Enfin, l'appareil Cousin est d'un montage facile, son 
mécanisme est simple, son fonctionnement est régulier et 
Tappareil ne demande aucun entretien. 



Le chaufiFage électrique des chemins de fer. 

S'il est un point sur lequel sont unanimement d'accord toutes 
les personnes que les nécessités de l'existence obligent à 
voyager pendant l'hiver, c'est assurément le chauffage des wa- 
gons. 

^'ulle part, en effet, ce chauffage n'est vraiment pratique et 
rationnel; toujours et partout, il est incommode pour les voya- 
geurs, qui ont tantôt trop chaud et tantôt trop froid, et trop 
souvent, enfin, il ne répond pas aux réelles nécessités de 
l'hygiène. 

En vue de remédier à ces divers inconvénients, le savant élec- 
tricien bien connu, M. l). Tommasi, a imaginé un système élec- 
trique de chauffage des wagons qui parait satisfaire d*heu- 
reuse façon aux divers points du programme, ainsi, du reste, 
qu'il est facile de s'en rendre compte par un examen rapide 
de son dispositif. 

Une dynamo, commandée par l'essieu d'un fourgon, envoie le 
courant électrique dans un circuit qui longe tout le train. Sur 
ce circuit sont branchés les conducteurs qui vont aux chauf- 
ferettes et les traversent dans le sens de leur longueur sous 
forme de spirales. Les chaufferettes sont préalablement remplies 
d'une substance possédant une forte chaleur latente de fusion, 
telle que l'acétate de sodium cristallisé, l'hyposulfite de so- 
dium, etc. Avant le départ, les chaufferettes sont plongées dans 
l'eau bouillante, puis, après quelque temps, on les place dans 
le train et on les relie au circuit. 

Tant que le train reste stationnaire, aucun effet spécial ne se 
produit, mais aussitôt que le train se met en marche et que sa 
vitesse est suffisante, le courant produit parla dynamo traverse 



284 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

les chaufferetles. Or, comme les conducteurs internes ont une 
section moindre que celle des fils du grand circuit, ils s'échauf- 
fent proportionnellement à leur résistance et la chaleur ainsi 
engendrée compense la chaleur qui est enlevée au corps dissous 
ou à la matière employée, c'est-à-dire la chaleur qui se perd par 
le rayonnement el qui sert au chauflage du véhicule. 

Les chaufferettes pouvant demeurer actives pendant 6 heures 
au moins, aucun arrêt de moindre durée ne saurait produire un 
refroidissement tel fju'il fallût les remplacer. 

Il s'ensuit qu'un train pourra rouler de Calais à Brindisi ou 
de la frontière d'Espagne à celle de la Russie, ou bien circuler 
aussi longtemps qu'on le voudra sur une ligne de Ceinture ou 
faire la navette entre deux points, sans qu'il soit besoin de 
changer les chaufferettes. 

On voit quels sont les avantages qui en résultent pour les 
Compagnies et pour les voyageurs ; réduction du nombre de 
chaufferettes en service, des installations, du personnel et des 
réparations; suppression des manœuvres de rechange, si désa- 
gréables et parfois si pénibles pour les voyageurs, surtout pen- 
dant la nuit. 

Un dispositif particulier met hors circuit toute chaufferette 
qu'un échauffement trop considérable pourrait rendre dange- 
reuse et la remet en circuit aussitôt que sa température est re- 
devenue normale. 

On remarquera, de plus, que le système se prête aux échanges 
de matériel entre le? lignes où il est installé, puisqu'il supporte 
des périodes de repos relativement longues, c'est-à-dire des in- 
terruptions égales dans la compensation de la chaleur perdue. 



L'éclairage des trains. 

La question de l'éclairage des wagons est toujours l'une de 
celles qui préoccupent le plus les spécialistes. La preuve en est 
dans la variété des systèmes mis en œuvre. 

Après avoir durant de longues années régné en souveraine 
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maîtresse, l'antique lampe à l'huile, fumeuse et n'éclairant 
guère, paraît avoir fait son temps, si bien que ce n'est plus guère 
aujourd'hui que sur les vieux wagons achevant leur carrière sur 
de vagues embranchements qu'on peut encore la rencontrer. 

Nous sommes trop habitués aux splendeurs d'un brillant 
éclairage, trop férus aussi de comfort, pour accepter, comme 
jadis, des compartiments assombris et dans lesquels url misé- 
rable lumignon répand une lueur falote et tremblotante. En 
voyage de nuit nous voulons pouvoir, sans nous crever les 
yeux, lire notre journal ou le roman de Tauteur en vogue. 
C'est pour répondre à cette exigence que, depuis quelques 
années, toutes les Compagnies, sans exception, ont à cet égard 
transformé et amélioré notablement leur matériel, demandant 
au gaz d'éclairage ordinaire, à l'acétylène, à l'électricité aussi, 
bien entendu, de fournir dans les voitures une illumination 
vraiment commode, tant pour les besoins de l'exploitation et de 
l'entretien que pour ceux des voyageurs. 

Le gaz, comme l'on devait s'y attendre, fut le premier utilisé. 
Dans les lanternes des wagons, les lampes à huile furent rem- 
placées par des becs auxquels le gaz arrivait par un tuyau les 
reliant à un réservoir, situé en général au-dessus du véhicule. 
Rien n'est plus simple, ni plus pratique, en apparence au moins ; 
mais, à l'user, le système présente certaines difficultés. Il né- 
cessite des installations spéciales coûteuses pour le chargement 
des réservoirs, qu'il faut remplir fréquemment, sans compter 
que l'éclairage obtenu, pour être supérieur à celui des lampes 
à l'huile, n'est pas cependant aussi intense que l'on pourrait 
le désirer. 

La découverte, il y a quelques années, de l'acétylène, fit sur- 
gir de grandes espérances. En raison de son énorme pouvoir 
éclairant, on pensait devoir échapper aux divers inconvénients 
du gaz de houille.. Chaque wagon, pensait-on, allait pouvoir em- 
porter sa petite usine de lumière, et l'on allait disposer à peu de 
frais d'un éclairage intense. Mais, cette fois encore, il fallut 
déchanter. L'acétylène ne tarda pas à montrer ses défauts, et 
c'est à peine si aujourd'hui, grâce aux travaux de MM. Georges 
Claude et Hesse, on peut songer l'utihser par-ci par-là à l'état 
dissous. 

Reste enfin l'éleclricité, qui, pour avoir eu des débuts fort: . 
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pénibles en malière d^éclairage des traÂH&s c^t enfin enlrce à 
son tour dans le domaine de rutilisation pratique, el semble 
même, actuellement, devoir être appelée, dans nn temps plus 
ou moins prochain, à rester maîtresse unique de la situ^iiou. 

Cependant, si entre ces divers procédés rélectricilé s^R^UKe, 
pour certaines raisons pratiques, devoir triompher déflnitive- 
ment dans l'avenir, il n'en est pas moins vrai que les autres 
modes d'éclairage des wagons de chemins de fer oiit encore, 
jusqu'à nouvel ordre, un rôle important à remplir. Tel est, en 
particulier, le cas du gaz d'éclairage, qui, à Theure actuelle, 
jouit d'une faveur nouvelle, et méritée, eh somme, grâce à l'ap- 
plication à l'illumination des trains des manchons à incandes- 
cence. Voilà tantôt six ans, en 1897, des essais furent tentés 
en ce sens, sans succès d'ailleurs, sur le réseau de l'Ouest 
et sur le P.-L.-M.. Les résultats ayant été défavorables, la ten- 
tative fut abandonnée, et c'est seulement quatre ans plus tard, 
en 1901, que la Compagnie de l'Est songea à remettre à l'étude 
remploi des manchons incande>cents sur les trains. 

Les premières expériences effectuées sur un wagon circulant 
dans la banlieue de Paris, avec des manchons fixés sur des 
montures à ressort, donnèrent certains mécomptes. Les man- 
chons se brisaient trop facilement. On imagina alors de les 
monter directement sur le col de cygne des lanternes à gaz, 
sans aucune suspension; cette fois, l'effet fut heureux, si heu- 
reux même que, quelques mois plus tard, les nouveaux wagons 
étaient aménagés pour ce mode d'éclairage et donnaient toute 
satisfaction. 

Le grand intérêt de l'emploi du bec à incandescence est de 
donner une lumière abondante et de réduire à un strict mini- 
mum la consommation du gaz. 

(( Avec le gaz d'huile, dénommé aussi gaz riche, parce qu'il 
présente par lui-même un pouvoir éclairant plus grand que le 
gaz ordinaire, note J. Reyval dans t Éclairage électrique, on a 
obtenu, par l'incandescence, en réglant le détendeur à la pres- 
sion de 200 millimètres d'eau, 20 bougies décimales pour un 
débit de 15 litres. Les becs à gaz d'huile précédemment em- 
ployés dans les mêmes lanternes consommaient 25 litres et 
donnaient seulement 9,5 bougies, lorsqu'ils utilisaient la récu- 
pération, et 6 bougies sans récupération. Dans ces conditions, 
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récoiiomie de gâz est si grande que la dépense de remplace- 
ment du manchon, coûtant actuellement fr. 40 à fr. î)0, se 
trouve couverte au bout de très peu de temps. » 

D'analogues résultats sont également obtenus quand on utilise 
le gaz de houille ordinaire, au lieu du gaz d'huile, d'un plus grand 
pouvoir éclairant, mais d'un prix de revient notablement plus 
élevé. Aussi sur le réseau de l'Ouest, sur le P.-L.-M., s'occupe- 
l-on, à l'exemple de ce qui se fait sur le réseau de l'Est, de 
mettre à nouveau Téclairagô par incandescence à l'étude. 

Rien de plus naturel, au surplus, et l'on doit logiquement 
s'attendre à voir se multiplier ces tentatives, qui auront pour 
résultat de permettre l'utilisation dans des conditions conve- 
nables et à l'aide seulement d'une légère transformation, du 
très important matériel existant. 

Voilà comment et pourquoi l'éclairage par l'incandescence 
parait appelé à se vulgariser sur nos chemins de fer français, 
en attendant le jour où il devra céder définitivement la place 
à l'éclairage électrique, transformé à son tour au point d'être à 
la fois devenu le mode d'éclairage le plus somptueux, le plus 
commode et le plus économique. 



Record de durée dans l'éclairage des trains. 

Une expérience intéressante a été faite aux États-Unis, qui 
montre le parti qu'il y aurait à tirer de certains procédés nou- 
veaux d'éclairage. 

Une voiture a circulé, du 25 octobre 1902 au 25 mai 1905, sur 
VAtcheson Topeka et Sinta-Fé Railroad Company, accomplis- 
sant 55 fois le trajet de Chicago à Denver et retour, soit 
85 000 milles (137 OÔO kilomètres). 

Ce long trajet comportait 140 nuits complètes, dont il fallait 
assurer l'éclairage; cela fut fait au moyen d'un cylindre de 
"3 mètres de long et de 0",50 de diamètre placé sous le wagon, 
et contenant une dissolution d'acétylène dissous dans l'acétone 
à une pression de 16 atmosphères. 
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Le wagon possédait un éclairage de 450 bougies, et trois fois 
seulement, le cylindre dut être changé ; la première fois, le 
iîl) octobre, la deuxième le 5 janvier, la troisième fois le 10 mars. 
Dn connaît la prot)rîété qu'a l'acétone de dissoudre 24 fois 
son volume par atmosphère, et de le rendre à peu près inex- 
j^ plosible : cette découverte est due, on s'en souvient, à 

" 5!M. Georges Claude et Hesse. 

Étudiés et mis au point par la Compagnie de l'Acétylène dis- 
sous, les procédés Claude et Hesse ont été perfectionnés et 
I rendus éminemment pratiques pour l'éclairage des chemins de 

fer. . 
L'acétylène une fois produit et purifié est comprimé dans des 

i cylindres d'acier, préalablement bourrés de matière poreuse 

saturées d'acétone. 
Pratiquement, un cylindre d'une contenance de 12 litres con- 
tient 1200 litres d'acétylène. 

L'innocuité absolu de ce procédé a été démontrée par Berthe- 
1(1 1 et Vieille. 
' * Les essais dont nous venons de parler ont été faits en même 

temps sur douze compagnies de chemins de fer américains, et 
les résultats obtenus furent tels que le procédé va se généraliser 
rapidement. 

Pendant que nous nous occupons de l'acétylène dissous, nous 
eu signalerons une nouvelle et intéressante application. 

Des cylindres contenant 550 litres de gaz, et pesant au total 
7 kilos, ont été adaptés aux lanternes des voitures automobiles 
fournissant aussi un éclairage normal de 10 heures pour deux 
phares. 

Dès lors, plus de nettoyage, plus de recharge, plus de perte 
de gaz, et surtout suppression de toute odeur. Ce procédé sem- 
ble appelé à un succès certain. 
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La traverse mixte en métal et en bois« 

La Compagnie Paris-Lyon-Méditerranée a mis à Tessai, depuis 
bientôt trois ans, une nouvelle traverse excessivement intéres- 
sante, tant au point de vue de la tenue et de la rigidité de la 
voie qu'au point de vue de Téconomie. 

On sait que le prix des traverses de bois augmente d'année 
en année^ à tel point qu'à l'étranger on s'est préoccupé de la 
question et qu'on, a expérimenté différents systèmes de tra- 
verses : traverses en ciment, traverses métalliques, traverses 
en verre même, etc. Ces traverses, si elles ont quelques avan- 
tages, ont d'énormes inconvénients. 

La traverse mixte système Devaux et Michel a la solidité et 
la fermeté de la traverse métallique et le moelleux et l'élasti- 
cité de la traverse en bois. 

La traverse mixte se compose d'une enveloppe métallique, à 
section trapézoïdale, munie à sa partie inférieure de quatre 
entretoises, deux sous chacun des tasseaux en bois placés à 
ses extrémités sur une longueur de 0'",70, au moyen desquels 
elle repose directement sur le ballast; ces entretoises onl 
pourpbjet de s'opposer à l'écartement des parois latérales et 
d'obtenir un serrage énergique des tasseaux, serrage qui 
comprime les fibres du bois et permet d'obtenir une adhérence 
absolue et continue entre les deux éléments constitutifs de la 
traverse. 

En résumé, c'est une poutre en tôle d'acier, armée de deux 
pièces de bois qui lui donnent sa rigidité et empêchent sa défor- 
mation. Quant aux rails, ils reposent sur les tasseaux en bois S 
par l'intermédiaire de selles placées dans des échancrures g 
ménagées sur la partie supérieure de l'enveloppe métallique et ^^ 
le tirefonds ordinaires reliant ces rails aux tasseaux. \i^ 

Les principaux avantages sont : ' 

1^ Une plus grande stabilité, en raison de ce que les points '■ 

l'appui sont nettement déterminés et ne se déforment pas ; 

jous les efforts auxquels ils sont soumis ; . - j 

L^NNÉE SCIEKTinOUE. 19 f^ 



sua L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

^ Kinploi d'un cube de bois peu important, facile à injecter 
à ftmd, et par conséquent d'une durée illimitée ; 

ù^ Résistance supérieure aux traverses en bois et aux traverses 
lïit^talliques, tant aux efforts latéraux qu'au ripage de )a voie ; 

4** Réalisation, enfin, d'une surface moins compressible, 
fr*t donnant, toutes choses égales d'ailleurs, une voie plus 
liuidf*. 

i)e?i essais faits par le service du contrôle ont donné des 
n^iiillatî! absolument supôriours à tous les autres systèmes. 
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Le moteur du Santos-Dumont n® 10 n'est autre chose qu'un 
iiiotiLnir d'automobile ordinaire. C'est le type 1903 de la Société 
ilh^inenl, qui a fait ses preuves l'an dernier dans plusieurs 
cniirse^. 

O molour, à quatre cylindres, se particularise par sa légè- 
reN'. Le carter, les cylindres, les chambres des soupapes, sont 
tyn iiluiiilnium ; seule, une chemise d'acier enveloppe intérieure- 
ment les cylindres. La déflagration du mélange gazeux se pro- 
duit au milieu d'une chambre d'aluminium, dont les parois ont 
seuïemnnt quelques millimètres d'épaisseur. C'est là une grande 
hardies^ie, que légitiment cependant de nombreux essais sur 
1111 cylindre d'expérience. Ce moteur pèse 170 kilogrammes, 
volant compris, et sa puissance est exactement de 46 che- 
vaux. 

Les l'oupes longitudinales et transversales vont nous aider 
îi tU'tTÎre cet appareil. 

Mil remarque tout d'abord que les cylindres sont séparés 
ilans leur partie supérieure ; ce dispositif a pour but de per- 
mt'Wre la circulation de l'eau autour de chacun d'eux et d'ot 
tenir un refroidissement excellent. Cette eau, chassée par un 
pompe, est renfermée dans l'espace 0, compris entre k 
parois c du cylindre et la chemise enveloppante E. Les pistor 
rnarrbi nt doux pafr deux ; il se produit donc deux explosion 
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au même instant dans le moteur ; il en résulte que, à chaque 
tour du volant, on obtient deux temps moteurs, l'appareil étant 
à quatre temps. Ces pistons p sont en bronze ; on les a évidés 
le plus possible afin d'en diminuer le poids. Les bielles 6, en 
acier, sont également évidées, et s'articulent, d'une part, à 
l'intérieur des pistons, et, d'autre part, sur l'arbre manivelle. 
Celui-ci est d'une con- 
struction très délicate, à 
cause de sa longueur et 
des impulsions qu'il re- 
çoit. Il est supporté, non 
seulement parles paliers 
extrêmes PF, mais aussi 
par trois paliers inter- 
médiaires RRR, qui, en 
même temps, séparent 
le carter en quatre com- 
partiments recevant 
l'huile. Si les cloisons 
n'existaient pas, le tan- 
gage auquel est soumis 
le moteur pendant les 
ascensions aurait pour 
effet de projeter l'huile 
dans les parties basses 

du carter; pour peu que cette position anormale se main- 
tînt, il arriverait qu'une ou deux bielles ne recevraient plus 
de lubrifiant, résultat, sinon immédiatement dangereux, du 
moins tout à fait préjudiciable au rendement. En A sont 
placés les bouchons de vidange. 

Le vilebrequin m porte à l'une de ses extrémités le volant V, 
également évidé, et qui pèse 55 kilogrammes. A l'autre extré- 
mité sont les organes de commande, obéissant à un pignon r, 
calé sur l'arbre. On aperçoit en )•' la roue dentée qui fait fonc- 
tionner la pompe de circulation d'eau, et en g, la poulie du 
ventilateur ». Toutes les fonctions du moteur — aspiration, 
échappement, allumage, circulation d'eau — sont donc com- 
mandées par l'intermédiaire du pignon r. 

Voyons maintenant comment se produit l'aspiration. Le mo- 
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teur porte sur l'un des côtés un arbre à cames a, qui soulève 
en temps voulu chacune des quatre soupapes SA. La came G 
soulève, en tournant, un galet g monté à la partie inférieure 
du poussoir b' ; celui-ci force la tige s' à se soulever, ainsi que 
la soupape SA. A ce moment, les gaz venant du carburateur par 
le tuyau t pénètrent dans la chambre d*explosion par suite de 
l'aspiration provoquée par la descente du piston dans le cy- 
lindre. La came, ayant accompli sa fonction, abandonne le ga- 
let, et la soupape repose sur son siège, rappelée par le ressort 
antagoniste R ; le piston, en reprenant son mouvement ascen- 
sionnel, comprime alors le mélange. Une étincelle apparaît 
alors à l'extrémité de la bougie B et produit l'explosion. 

L'échappement est commandé, comme l'aspiration, par un 
arbre M, dont la came e soulève la soupape SE. Les soupapes 
sont de même diamètre, et par conséquent interchangeables ; 
mais on remarque que le tube t' est de plus grand diamètre 
que t. C'est une concession faite à Téchapp ement : il importe, 
en effet, que les gaz brûlés soient rapidement expulsés au 
dehors. La came e est également plus large que C, afin de per- 
mettre à la soupape de demeurer plus longtemps ouverte. 

Il convient d'observer également que l'eau de refroidisse- 
ment entoure, en même temps que les cyhndres, les chambres 
des soupapes. Cette eau pénètre par la tubulure r*, et s'échappe 
en r*. d'où elle se rend au radiateur à ailettes placé sur la 
poutre armée entre le moteur et la nacelle de l'aéronaute ; elle 
revient ensuite au réservoir. 

On sait que tous les moteurs à explosion empruntent à 
l'électricité leur système d'allumage. Il diffère suivant les con- 
structeurs et présente souvent des complications funestes à la 
production régulière des étincelles. Celui du moteur que nous 
décrivons se recommande surtout par sa simplicité. Il com- 
prend : 1* une batterie d'accumulateurs; 2** une bobine d'induc- 
tion à trembleurs multiples; 3" un distributeur de courant à 
frotteurs multiples; 4" quatre bougies. 

Disons d'abord que les fils sont parfaitement isolés à la gutt"", 
et que les bougies sont placées verticalement à la partie sup • 
Heure du moteur. Voyons ensuite comment est construit le d* • 
tributeur de courant, qui est l'organe essentiel. 

Il est fixé à l'avant du moteur, commandé par un engrenag , 
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et se compose de deux parties principales : 1" une boîte cylin- 
drique renfermant une couronne en matière isolante, dans la- 
quelle sont noyées des touches en acier ^ reliées chacune à 
une borne faisant saillie à l'extérieur de la boîte ; 2" un frot- 
teur à galet composé d'un petit balancier ft, articulé sur une 
douille D calée sur Tarbre d'allumage A. Une des extrémités du 
balancier porte un galet en acier gr, et l'autre est solidaire d'un 
ressort à boudin r fixé à la douille D. Ce galet est donc con- 




Moteur du « Santos-Dumont ». Coupe longitudinale. 



stamment appliqué contre la surface intérieure de la couronne. 
La boîte d'allumage est fixée au carter; elle demeure, par con- 
séquent, immobile, tandis que le frotteur, obéissant à l'arbre A, 
est animé d'un mouvement de rotation et vient successivement 
en contact avec chacune des quatre touches métaUiques reliées 
aux bornes L^ Lj Lj L4 de la bobine; il provoque donc la pro- 
duction des étincelles dans les bougies. Un couvercle en alu- 
minium ferme hermétiquement la boîte de l'allumage. 

La batterie d'accumulateurs est formée de trois éléments. 
La bobine est à quatre trembleurs. Le positif de batterie est 
relié à la borne V de la bobine et lo négatif à la masse. Un 
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interrupteur du courant I est placé sous la main de l'aérouaute. 

De même qu'un ballon sans moteur n'est qu'un corps sans 
âme, le moteur privé de son carburateur demeure inerte. Ce 
petit appareil est l'organe indispensable, celui qui décide du 
bon fonctionnement de l'ensemble en lui fournissant un mé- 
lange d'air carburé convenablement dosé. 11 reçoit l'essence, la 
projette en la pulvérisant dans un courant d'air, et permet au 
moteur de l'absorber sous la seule forme qui lui convient. 
Celui du moteur Santos-Dumont est à niveau constant et à 
pulvérisation ; un dispositif simple et ingénieux règle automa- 
tiquement la quantité d'air et d'essence admise pour chaque 
volume de gaz aspiré par le moteur. 

Il se compose d'une chambre cylindrique C, dans laquelle est 
enfermé un flotteur en liège F, traversé par une tige dont la 
partie inférieure est terminée par une demi-sphère formant 
clapet; l'essence pénètre par une tubulure qui débouche sous 
ce clapet. Si le récipient C est vide, le flotteur descend et per- 
met l'entrée du liquide, qui pénètre jusqu'à un certain niveau ; 
le flotteur monte, et, à un moment donné, la tige obture le 
passage à l'essence. Soùs ce récipient C se trouve également 
un second conduit t, dans lequel plonge la partie inférieure 
d'un gicleur e, qui débouche dans une tubulure H d'entrée d'air 
chaud. Celle-ci communique avec une chambre cylindrique K, 
à la partie supérieure de laquelle se trouve le tuyau G, relié à 
la chambre de la soupape d'aspiration du moteur. La chambre 
K porte un volet cylindrique en bronze ajusté, à frottement 
doux, et pouvant pivoter autour de son axe; ce volet est évidé, 
et présente seulement deux cloisons y et z^ destinées à fermer 
plus ou moins complètement les orifices T (entrée d'air sup- 
plémentaire) et G (aspiration), ce dernier n'étant jamais entiè- 
rement obturé. 

Lorsque le piston aspire, le vide se produit dans la tubulure 
d'admission ; l'air est appelé dans le conduit H, et, une dépres- 
sion se produisant, l'essence est aspirée ; elle sort en brouillard 
par l'orifice supérieur du gicleur et se mélange à Tair. Si l'o 
veut ajouter de l'air au mélange, il suffit de manœuvrer un 
manette n, qui commande le volet de la chambre K et débouch 
l'ouverture T. 

SI 
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La télégraphie dans les régions tropicales. 

Les plus grands ennemis de la télégraphie, dans les régions 
tropicales, sont la chaleur et l'humidité. Au bout de très peu 
de temps, ces agents atmosphériques arrivent à détruire les 
supports et les fils. L'installation des lignes est également très 
dirûcultueuse à cause de l'exubérance de la végétation, qui en- 
trave complètement les travaux d'établissement. 

il ne faut donc pas s'étonner si la télégraphie, devenue pour 
nous une institution de première nécessité, est encore à peu 
de chose près localisée sur les côtes du continent africain et 
de l'Amérique du Sud. Les nombreuses tentatives d'introduc- 
tion ont laissé derrière elles tant d'insuccès que l'on se de- 
mande si, malgré les efforts collectifs de tous les États inté- 
ressés, il sera possible avant longtemps de l'utiliser comnie 
agent civilisateur sous ces latitudes. Quelques tronçons, il «ôt 
vrai, relient déjà plusieurs centres de l'intérieur, et les AugiajK 
travaillent à la construction de la ligné du Cap au Caire,'mafs 
les frais de premier établissement et ceux plus consîSérablés 
encore de surveillance et d'entretien limitent l'étendue de ces '' 
réseaux, comme ils ralentissent Tédification du conducteijr 
transafricain, dont, depuis bientôt deux ans, on est sans noil--:. 
velles. 

C'est que, sous les tropi^fiies, les poteaux en bois se dété- 
riorent très rapidement, tandis que les poteaux en métal ré- 
sistent au plus quelques années; les fils de fer ou de bronze, 
soumis à un travail incessant de dilatation et de contraction, no 
tardent pas à se rompre ; la traversée de larges cours d'eau nér 
cessite l'établissement de véritables pylônes d'acier, qui se dé^ 
forment sous l'action de la chaleur et la violence des tornades; 
les incendies, les animaux grands et petits, les indigènes eux- 
mêmes, s'associent à l'œuvre destructrice de la nature,» et 
une ligne est à peine commencée qu'il faut déjà en relever une 
partie. . 

Il y a quelques années, alors que ces difficultés semblaient 
insurmontables, une compagnie procéda, pour les tourner, à 
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<ies essais de télégrapt^ie sous-fluviale dans l*Amazone. L*idée 
paraissait excellente, car le câble, du fait de son immersion, 
devait se trouvera l'abri de tous les dangers. Mais il y a fort peu 
d'analogie entre le lit des fleuves et le fond de la mer. Alors 
que les conducteurs sous-marins posés avec toutes les précau- 
tions désirables sont à peu près dans un état de sécurité 
absolue, les autres, au contraire, sont soumis à des vicissitudes 
auxquelles il leur est impossible de résister. Les eaux roulent 
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des galets, des troncs d'arbres, voire même des arbres entiers 
abattus par les ouragans ; elles coulent parfois sur de vastes 
espaces qui leur donnent l'aspect de lacs intérieurs, parfois 
entre deux rives resserrées, qui provoquent des remous au mi- 
lieu desquels le câble est ballotté, rejeté de rocher en rocher, 
usé, brisé en un clin d'œil. La tentative, qui fut malheureuse, 
n'a jamais été renouvelée. • 

L'État indépendant du Congo, qui procède actuellement 
l'établissement d'un réseau télégraphique sur son vaste terri 
loire, mit d'abord à l'étude la question des conducteurs soutei 
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râiiis; il ne tarda pas à se convaincre que ce système est aussi 
coûteux, aussi difficultueux que le précédent, sans apporter la 
moindre chance supplémentaire de succès. 

On est donc revenu au simple fil de ligne aérien. 

Autant que possible, les lignes aériennes longent les cours 
d'eau. C'est, en effet, sur les fleuves quejsont établis les grands 
centres de commerce, 
et c'est également 
par leur intermé- 
diaire que s'effec- 
tuent les échanges, 
que le ravitaillement 
est possible. Les pos- 
tes télégraphiques 
pourvus d'un maté- 
riel de secours, quel- 
quefois de simples 
cabines téléphoni- 
ques élevées sur pi- 
lotis pour les sous- 
traire aux invasions 
des insectes, s'éche- 
lonnent de distance 
en distance pour le 
service des naviga- 
teurs. 

Dès que l'établisse- 
ment d'une ligne a 
été décidé, on pro- 
cède à l'étude du tracéquedevront suivre les ouvriers. Générale- 
ment, ces derniers sont des indigènes placés sous la surveil- 
lance d'Européens; on les embrigade par groupes de trente à 
quarante. La première équipe est chargée de préparer la route 
à suivre. Cette route n'est pas même un sentier; c'est une 
clairière large d'une dizaine de mètres, qui s'écarte le moins 
possible du fleuve, et au milieu de laquelle restent parfois 
debout, de loin en loin, soigneusement élagués, quelques arbres 
pourvus de puissantes racines, qui rempliront l'office de po- 
teaux. Les monteurs commencent alors la construction. Presque 
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partout l'acier seul entre dans la fabrication des supports. 
L'État indépendant du Congo emploie des fers à T d'une lon- 
gueur de 7 mètres et pesant 10*«,400 par mètre courant. Ils sont 
pourvus à leur partie supérieure, de trois trous : deux destinés à 
recevoir les boulons d'attache, et le troisième un fil galvanisé 
servant de hauban aux supports exposés à de fortes tractions. 
Le conducteur est formé d'un lil de bronze phosphoreux recou- 
vert d'une patine noire destinée à le soustraire à la cupidité 
des indigènes. Ce fil a 0"p,002 de diamètre et pèse 28 kilo- 
grammes par kilomètre ; sa conductibilité est égale à 95 
pour 100 de celle du cuivre pur, et sa résistance à la rupture, 
égale à 144 kilogrammes, permet de placer les supports à la 
distance moyenne de 100 mètres les uns des autres. 

La traversée des cours d'eau est toujours pénible à effectuer, 
souvent dangereuse, surtout lorsque le courant est, rapide et 
la largeur excessive. Il faut édifier sur chaque rive une char- 
pente d'acier encastrée dans une très soUde base de maçoB- 
nerie enfouie à plusieurs mètres dans le sol. Les plus élèves 
de ces sortes de supports, auxquels on peut difficilement donner 
le nom de poteaux, sont, à notre connaissance, ceux que 
l'administration française a dû élever sur les rives du Mékong : 
ils ont 44 mètres de hauteur et soutiennent 393 mètres de 
conducteur double d'une seule portée. Le pylône que repré- 
sente notre photographie est l'un de ceux que l'État indépen- 
dant du Congo a fait construire pour la traversée du Kassaî : il 
mesure 58'",50 de hauteur, s 

Lorsque, au prix d'eff'orts inouïs, une ligne est enfin établie, 
ses ennemis apparaissent. 

Les Arabes recherchent surtout les isolateurs, qui, dans leurs 
ménages, suppléent admirablement à l'absence de tasses à 
café ! L'homme à peau cuivrée, comme le Chinois et le nègre, 
convoite le métal dont il fait des bagues, des bracelets, des 
bijoux; découpés en longueurs variables, ces malheureux fils 
deviennent, dans l'Inde, une monnaie courante. Il est bon d'a- 
jouter, à la décharge du Chinois, qu'il se rend compte de l'uti- 
lité du fil, et, afin de ne pas interrompre les communications 
il remplace la section subtilisée par des perches de bambous! 

A quoi peuvent servir les poteaux ? Ceux d'origine végétal 
sont très prisés dans les pays où le combustible fait défaut; ei 
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Asie Mineure, eu Egypte, eu Perse, les naturels estiment parti- 
culièrement les poteaux métalliques creux, qu'ils utilisent comme 
conduites d'eau. 

Parfois les indigènes détruisent par superstition. En Chine, 
il est admis que l'ombre souille tout ce qu'elle atteint : or, les 
sépultures étant disséminées un peu partout, les supports ont 
parlois bien de la peine à trouver un emplacement d'où leur 
ombre n'incommode pas les mânes des ancêtres vénérés. 

L'œuvre destructive des agents atmosphériques est moins 




Poteaux tordus par les éléphants. 



brutale, mais tout aussi efficace. L'air, l'humidité, les vapeurs 
salines sur les bords de la mer, les fumées des usines, pro- 
duisent l'oxydation des fils, que ne protège pas suffisamment la 
galvanisation ; la chaleur les dilate, le froid les contracte, les 
incendies de forêts, très fréquents sous les tropiques, les dété- 
riorent, les ouragans arrachent fils et supports. Puis viennent 
les insectes, qui creusent des galeries dans les poteaux, soit 
pour se nourrir de leurs fibres, comme les larves du cossus, les 
termites, soit pour y déposer leurs œufs, comme la femelle du 
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scolyte destructeur. Le iaret, qui vit dans les sols humides, s*at- 
taque à la base, aidé dans sa tâche par les nombreux crypto- 
games, aussi malfaisants que les insectes. Et malgré les injec- 
tions de sulfate de cuivre, de sulfate de zinc, de créosote, mal- 
gré la carbonisation superficielle et les enveloppes métalliques 
protectrices, le travail de ruine s'accomplit. C'est pourquoi, 
bien que leur prix de revient soit plus élevé, les poteaux mé- 
talliques remplacent les supports en bois dans tous les pays 
tropicaux. 

Mais le métal ne supprime que les attaques des insectes té- 
rébrants. Reste, d'ailleurs, la gent ailée, que rien ne peut 
arrêter. Au Brésil, les abeilles choisissent les isolateurs pour 
former la base de leurs nids, qui englobent ensuite poteaux et 
fils sur une longueur de i ",50. Certains oiseaux suivent égale- 
ment cet exemple. Puis, ce sont les perroquets qui se servent 
de leurs becs comme de tenailles pour délier les ligatures; des 
tribus entières de singes qui s'abattent sur les fils et s'y livrent 
à des exercices variés. Dans les régions boréales, on sait que 
les ours attirés par les vibrations des fils, déterrent les poteaux, 
dans l'espoir de découvrir des nids d'abeilles. Au Soudan, au 
Congo, dans l'Inde, les éléphants aiment à frotter leur rugueux 
épiderme contre les arêtes des poteaux métalliques, produisant 
ainsi des catastrophes. Souvent, n'ayant rien de mieux à faire, 
ils les transforment en tire-bouchons I Que deviennent les dé- 
pêches au milieu de ces assauts ? 

L'introduction de la télégraphie dans les régions tropicales 
constitue donc, même au commencement du xx* siècle, une 
entreprise essentiellement aléatoire : seuls nos pays tempérés 
sont favorables à son développement. 



La téléphonie en France et aux Colonies. 

La statistique générale des téléphones pour tous leé pays e 
1901 est très intéressante ; c'est un vrai monument, encore qu 
bien incomplet, qu'a publié cette année le Bureau internalionj 
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de Berne. Nous allons en extraire les chiffres qui se rapportent 
à l'administration française. 

Au 1" janvier 1902, il existait en France 1552 réseaux 
urbains, formés de lignes aériennes et souterraines, compre- 
nant : les premières, 15 558 kilomètres de lignes et les secondes 
5 768 kilomètres. La longueur totale des fils constituant ces 1552 
réseaux était de 522 568 kilomètres, y compris les circuits dits 
de réserve, qui passent, il est vrai, très rapidement en activité. 
Actuellement, le nombre des réseaux urbains est de 2578. 
Cette augmentation surprenante demeurerait incompréhen- 
sible en présence de ce que l'on est convenu d'appeler la « crise 
téléphonique )), si nous n'ajoutions quelques explications, 

Lorsque l'administration française se rendit compte qu'il lui 
était impossible de satisfaire à toutes les demandes des muni- 
cipalités pour l'établissement des réseaux, elle leur proposa de 
les construire à leurs frais, s'engageant à effectuer le rembour- 
sement des sommes ainsi avancées par annuités prélevées sur 
les bénéfices et sans paiement d'intérêts. Les villes acceptèrent 
avec enthousiasme des conditions aussi avantageuses, qui leur 
donnaient pleine satisfaction, et chaque localité un peu impor- 
tante installa le téléphone dans ses murs. Mais toute médaille a 
son revers. Il restait toujours à la charge de l'administration 
l'établissement des circuits interurbains, c'est-à-dire des lignes 
reliant ces réseaux entre eux. Or, les ressources budgétaires 
étant insuffisantes, le progrès administratif se trouva peu à peu 
dépassé par l'initiative municipale, et, pour rétablir l'équilibre, 
il faudrait aujourd'hui beaucoup plus de millions que n'en 
peuvent fournir nos ressources. C'est pourquoi les abonnés se 
numérotent dans les cabines et attendent plusieurs heures, s'ils 
en ont la patience, leur tour de conversation. Voilà une des 
principales causes de la crise téléphonique. 

Revenons maintenant à notre statistique. On compte actuel- 
lement à Paris 45 450 postes téléphoniques, dont 52 525 d'abon- 
nés; les autres sont disséminés dans les différents bureaux de 
poste de la capitale. Dans les départements, il y a 49 051 
abonnés et 57262 postes. Le nombre des conversations échan- 
gées à l'intérieur des villes a été, au cours de l'année 1902, de 
176 755 741, et entre les réseaux, y compris les échanges inter- 
nationaux, de 9 660 696. Enfin, les télégrammes téléphonés, 
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r»7:it«. ^>ev^t:tu^u\ prior Karis. an bureau eeotral de la rue de Gre- 
nHle. M dont ii«eot preâ4|iie imîqiieiDeDt le> correspondants de 
joomam et qiK^qiie« grands vfaUîssemenf s financiers ou indus- 1 
trieK ^ $oot élevés â 18 7€d. 

^atarefleinent, li*s recettes ont subi le contre-coop de ce déve- 
loppement. Elles étaient de 5 400000 en 1890, année qui suivit 
le rachat des télépiiones par lltat : en 1902, elles ont atteint 
:2il 000000 de francs. faicontestaMement, ce chiffre ne feni 
ipi'autnnenter, si l'administration tient la promesse qu'elle avait 
Taite de diminuer le prix des abonnements forfaitaires, et sur- 
tout si elle peut mettre rapidement â la disposition du public 
des circuits interurbains en quantité suffisante. 

On sait que le personnel postal et le personnel tél^^aphique 
roncourent au service téléphonique; cependant, les grands cr cen- 
traux » sont exclusivement affectés à la téléphonie. Ils emploient 
r>:2il dames, placées sous les ordres de 29 chefs. Chaque télépho- i 
niste est préposée â la surveillance de 80, 100, parfois 120 abon- 
nés; cVst beaucoup trop, si Ton veut que le public soit bien servi. 
Les colonies françaises ne sont pas plus favorisées que la mi^ 
Iropole au point de vue téléphonique. 

Le Dahomey possédait, en 1902, trois réseaux urbains, affectés 
exclusivement à la correspondance officielle, et un seul circuit 
interurbain. 

Kn Indo-Chine, il existait, à la même époque, k réseaux 
urbains et K circuits interurbains. Dans cette colonie, les con- 
versations sont taxées fr. 25 par unité de 5 minutes, et les 
abonnements annuels coûtent 50 piastres, soit 125 francs. Les 
recettes ont atteint, au cours de Tannée 1001, 20 072 francs pl 
les dépenses 2>l 250 francs. 

Le Sénégal possédait 4 réseaux urbains et 99 abonnés. La 
Tunisie a 9 réseaux et 16 circuits mis à |la disposition de 531 
abonnés. (>e pays de protectorat a fait 56551 francs de recettes 
en 1901. 

Mous ne possédons aucune indication sur TAIgérie, la Nouvelle- 
Calédonie et nos autres possessions. Evidemment, le téléphor- 
a dû y pénétrer, au moins en ce qui concerne TAlgérie. Attei 
dons une nouvelle statistique. 
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Le câble téléphonique Anglo-Belge. 

Le câble téléphonique angIo-belge> posé Tan dernier entre la 
Belgique et TAngleterre, détient le record de la longueur des 
communications téléphoniques sous-marincs. 

Il mesure 88 kilomètres, et à ses extrémités viennent s'ajouter 
en Belgique 156 kilomètres de lignes aériennes et en Angleterre 
140 kilomètres. 

Les plus longues communications de ce genre étaient jus- 
qu'alors celle de Buenos-Aires à Montevideo et celle de Paris 
à Londres, qui ont respectivement 40 et 45 kilomètres de con- 
ducteur immergé. 

On ignorait encore, avant l'établissement du réseau anglo- 
belge, jusqu'à quelle distance pouvait se transmettre la parole 
par les câbles sous-marins; il était donc indispensable, avant 
d'entreprendre les travaux, de déterminer ce point essentiel de 
la question. Il fut convenu que des expériences préliminaires 
auraient lieu sur les câbles franco-anglais ; trois d'entre eux, 
reliés en série, permirent de constater que jusqu'à 120 kilo- 
mètres les échanges téléphoniques s'effectuent dans d'excellentes 
conditions, si les lignes aériennes de raccordement possèdent 
un degré de conductibilité suffisant. 

Les lignes terrestres du nouveau réseau téléphonique sont 
faites de fds de cuivre de 5""", 7 de diamètre; le câble renferme 
quatre conducteurs, formant par conséquent deux circuits. 
Chacun de ses conducteurs est constitué par sept fds de cuivre, 
et isolé de son voisin par trois épaisseurs de gutta-percha, sépa- 
rées les unes des autres par une couche de composition Chat- 
terton (5 parties de gutta-percha, 1 de goudron de Norvège et 
1 de résine). La substance isolante est protégée contre les 
attaques des insectes térébrants par un ruban de cuivre enroulé 
en spirale, qu'emprisonne l'armature faite de 16 fils de fer gal- 
vanisé de T^^jl de diamètre. 

La pose de ce câble présentait moins de difficultés que celle 
d'un transatlantique ; mais les bas-fonds de la côte belge inspi- 
raient quelque inquiétude, et il était à craindre que le reflux ne 
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laissât le conducteur à découvert. D*autre part, le nouveau 
câble devant croiser ceux qui traversent la mer du Nord dans 
ces parages, il importait que la rencontre s'opérât dans les 
grandes profondeurs. Le choix du tracé était donc assez délicat, 
et ce fut seulement à la suite de recherches minutieuses que les 
ingénieurs se décidèrent à prendre pour points d'atterrissement 
les baies de Sainte-Margaret et de la Panne. La route à suivre 
fut ensuite jalonnée à l'aide de bouées et Ton procéda à 
l'immersion. 

Au mois de septembre 1901, le navire V Alerte commença la 
pose du câble côtier ; mais il fallut suspendre le travail au bout 
de quelques heures par suite d'un défaut de fabrication du 
câble. On avait remarqué, en effet, que l'armature, dont les fils 
étaient trop peu tordus, avait subi un allongement que l'âme du 
câble ne pouvait supporter; 40 kilomètres de conducteur durent 
être mis à la réforme. Cet accident était à peine réparé que les 
opérations subirent encore un nouveau retard. Les bas-fonds 
ne permettant pas à V Alerte d'approcher à plus de 600 mètres 
de la côte belge, on construisit un radeau, formé de deux 
barques portant une plate-forme, sur lequel furent placés la 
bobine du câble et le treuil. Ce radeau, trop chargé ou mal 
équilibré, sombra dès le début de sa courte traversée, entraî- 
nant le conducteur, qu'il fut impossible de relever. A cause de 
ces retards, les travaux d'immersion du câble côtier se termi- 
nèrent seulement le 31 mars 1902. 

Le 14 avril, le vapeur Monarch commença la pose du câble 
de grands fonds; elle se poursuivit sans incident, ainsi que 
celle du câble d'atterrissement sur la côte anglaise. On procéda 
ensuite à l'installation des lignes aériennes, et, au commence- 
ment de 1903, les circuits téléphoniques anglo-belges entraient 
en service. 

Les frais de fabrication et de pose du câble se sont élevés à 
742 227 francs. L'Angleterre participe à cette dépense pour 
612227 francs et la Belgique pour 130 000 francs seulement. Le 
double circuit sous-marin relie Londres à Bruxelles, et Birmin 
gham, Manchester et Liverpool à Anvers et Liège. La taxe a él 
fixée à 10 francs pour une conversation de trois minutes. 
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Le triage magnétique des minerais. 

Tout le monde connaît la propriété que possède rainiaiit 
d'attirer le fer, et tout le monde sait aussi que cette propriété 
ne s'exerce pas de même sur lés autres métaux usuels. 

Cette particularité de l'aimant renferme le principe de diverses 
utilisations pratiques, dont Tune, en particulier, celle du triage 
magnétique des minerais, constitue une véritable révolution 
industrielle. Pour être récent, en eflet, ce procédé a déjà donné 
lieu en métallurgie à des applications considérables. 

Supposons un mélange de limailles métalliques diverses, 
soit, par exemple, de fer et de cuivre, qu'il s'agit de partager 
en deux tas distincts : d*un côté le cuivre et de l'autre le fer. 
Évidemment, on pourrait en arriver au résultat cherché au 
moyen d'un tri direct ; mais combien laborieuse serait l'opération ? 

Grâce aux propriétés magnétiques du fer, au contraire, si l'on 
dispose d'un barreau aimanté quelconque, il devient très aisé 
de réaliser la séparation des limailles. H suffit pour cela de 
plonger le barreau dans le mélange; les particules de fer sont 
attirées autour des pôles de l'aimant, auquel elles adhèrent, si 
bien qu'il suffit d*enlever ledit aimant pour entraîner avec lui 
une partie des grains de fer du las des limailles. En répétant la 
manœuvre un nombre convenable de fois, on arrive ainsi très 
aisément à séparer tout le fer du cuivre. 

Telle est l'opération à laquelle, dans l'industrie métallur- 
gique, l'on a recours aujourd'hui pour séparer les minerais 
de diverses qualités. 

On sait, en effet, que certains minerais possèdent la pro- 
priété d'être sensibles à l'action magnétique, et cela, dans des 
limites variables, suivant leur nature et leur composition. Cette 
particularité a suggéré l'idée de demander au magnétisme de 
réaliser leur triage par un procédé de tous points semblable à 
celui que nous indiquions à l'instant pour opérer la séparation 
des limailles mélangées de fer et de cuivre. 

Seulement, comme il ne saurait plus suffire d'utiliser l'ac- 
tion d'un petit barreau aimanté, que l'on tremperait dans le 

l'année SriEXTIFlQLE. '20 
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tas de minerai plus ou moins finement concassé, c'est de puis- 
sants électro-aimants qu'on se sert. 

Dès lors, on conçoit sans peine que si Ton vient k soumettre 
à l'action d'un tel électro-aimant un mélange convenablement 
divisé de minerais renfermant des parties magnétiques, celles- 
ci puissent être séparées de la masse totale où elles étaient 
primitivement noyées. 

C'est précisément ainsi que les choses se passent dans la 
pratique. 

A l'aide d'une trémie, on fait tomber sur une courroie sans 
fin, se déroulant avec une vitesse déterminée devant les pôles 
d'un fort électro-aimant, le minerai à trier, et qu'on a au pré- 
alable finement divisé. 

Suivant leurs qualités magnétiques, les particules de minerai 
sont plus ou moins entraînées, et vont tomber dans des réser- 
voirs disposés pour les recevoir, tandis que les résidus vont se 
déverser plus loin dans un dernier réservoir. 

Ces appareils rendent d'excellents services. Leur effet utile 
est du reste considérable. 

Un de ces séparateurs, couramment usité en Allemagne, 
permet de traiter par heure 1500 kilogrammes de minerai eu 
dépensant seulement une force de 0,6 cheval-vapeur, un seul 
ouvrier suffisant à surveiller six machines du type. Avec un 
autre système un peu différent, et qui est en usage aux mines 
de la de Beers Consolidated Mining Company , à Kimberley, pour 
Je traitement des minerais diamantifères, on trie par heure 
de 5000 à 4000 kilogrammes de minerai, toujours avec un seul 
ouvrier pour conduire le travail. 

Ce sont là des résultats qui expliquent sans peine comment, 
né d'hier, le triage magnétique des minerais a déjà pris dans 
la pratique industrielle une place considérable. 
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Chalumeau saturateur oxy-éthèrique à réservoir 
indépendant. 

Depuis peu de temps, dans le but d'éviter tout danger dans 
remploi de la lumière oxy-éthérique, M. Gaumont a imagim'' 
un chalumeau présentant le maximum de garanties de sécuritis 
par suite de l'isolement du réservoir à essence, qui n'est pas 

«ORTtI OKVOCMt PV* 
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Ciialuuieuu oxy-éthérique. 

échaullé par le rayonnement calorique de la source lumineuse, 
en prenant les précautions habituelles pour le chargement dr 
ce réservoir ou même en ayant, pour les séances de longiir 
durée, un réservoir de rechange. 

Le chalumeau oxy-éthérique comprend deux parties absolu- 
ment distinctes : 

Le chalumeau monté sur socle. 

Le réservoir à éther ou à essence de pétrole. 

Le chalumeau se compose d'un corps en laiton portant à 
arrière deux robinets à ajutage en oUves et à vis de réglafj:e 

pointeau, d'une chambre de mélange des gaz, d'un bec et 
'un support mobile pour le bâton de chaux. 
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employant l'acétylène sous des pressions relativement élevées, 
MM. Fouché et Picard ont pourtant fini par résoudre le pro- 
blème. 

La flamme obtenue dans le chalumeau oxy-acétylénique est 
composée d*un dard extrêmement petit, quelques millimètres 
seulement de longueur, de couleur verte, entourée d'une 
flamme volumineuse à peu près incolore. Ce dard, qui constitue 




Chalumeau oxy-acétylénique. 



!a partie la plus chaude de la flamme, correspond vraisembla- 
blement à la dissociation de Tacétylène et à la transformation 
du carbone en oxyde de carbone; toute la partie extérieure 
correspond à la fln de la combustion. 

Les proportions relatives des deux gaz sont de 1 volume 
d'acétylène, pour 1 vol. 8 d'oxygène. 

Le premier type de chalumeau ainsi réalisé par M. Foucl , 
dans le laboratoire de la Compagnie Française de Tacétylè i 
dissous, nécessitait une pression de 3 à 4 mètres d'eau, U l 
pour l'acétylène que pour Toxygène; de plus, par mesure 
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prudence, on eut soin d'interposer dans ce chalumeau, sur le 
trajet du gaz, des écrans en matière poreuse, ayant pour but 
d'empêcher tout retour de flamme en arrière de Tinstrument 
jusque dans les tuyaiix en caoutchouc. 

Les deux gaz étaient contenus dans des bouteilles d*acier 
sous des pressions beaucoup plus considérables, Tun sous 
forme d'acétylène dissous, Tautre d'oxygène simplement com- 
primé. 

Peu de temps après l'apparition de ce premier type, la Com- 
pagnie Universelle d'Acétylène fabriqua un chalumeau dans 
lequel la pression de l'acéfylène était un peu abaissée. 

Dans ce nouveau système, l'oxygène est toujours utilisé à la 



Chalumeau oxy-acétylénique sous pression, de M. Fouché. ; 

pression de 4 mètres d'eau, mais l'acétylène est produit, à la 
pression de 2 mètres environ, au moyen d'un générateur spé- 
cial à chute d'eau sur le carbure ; le chalumeau fonctionne à 
4", 80 de pression. 

La particularité de ce chalumeau est d'employer un faisceau 
de toiles métalliques pour empêcher tout retour de flammes. 

Enfln, M. Fouché, reprenant la question qu'il avait le premier 
étudiée, résolut complètement le problème en réduisant la pres- 
sion de l'acétylène à son minimum, et en construisant un cha- 
lumeau dans lequel l'oxygène fournit seul la pression néces- 
saire au bon fonctionnement de l'appareil, et l'acétylène est 
utilisé, à la pression ordinaire de tous les générateurs d'acé- 
tylène. 

Dans le chalumeau Fouché, la vitesse indispensable , de 100 à 
150 mètres à la seconde que doit avoir le mélange gazeux lui 
est communiquée par l'oxygène. Celui-ci pénètre dans l'appa- 
reil sous une pression de 1 kilogramme à 1S5, à l'aide d'une 
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sorte d'injecleur Giffard, extrêmement réduit, logé dans le corps 
de Tappai'eil ; il aspire Facétylène et l'entraîne en se mélangeant 
avec lui, pour sortir à la vitesse voulue par l'orifice extrême du 
chalumeau. 

La sécurité de l'appareil est obtenue d'une façon simple par 
un dispositif tubulaire logé, dans le manche de l'instrument, 
et que Tacétylène traverse avant de se rendre à l'injecteur. 
(i'est un faisceau de tubes très fins et d'un très long déve- 
loppement, qui, tout en empêchant les retours de flamme 
on arrière, n'oppose qu'une faible résistance à la circulation 
du gaz, et évite l'inconvénient de présenter de grands volumes 
éventuellement explo^ibles. Grâce à l'injection, le mélange des 
deux gaz, acétylène et oxygène, est d'une homogénéité parfaite, 
condition essentielle d'un bon fonctionnement. 

L'appareil est complété par un dispositif amovible et facul- 
tatif dont l'intérêt «e manifeste surtout dans le travail des tôles 
épaisses : un tube alimenté par de Tair et du gaz d'éclai- 
rage ou un gaz quelconque, entoure l'extrémité du chalumeau, 
et fournit une flamme qui enveloppe le dard oxy-acétylénique, 
en le protégeant contre l'afflux de l'air extérieur. Il en résulte 
un accroissement de la zone neutre de la flamme, et, par suite, 
une plus grande facilité pour fondre le fer régulièrement et 
sans oxydation. 

Il existe déjà de nombreuses applications de ce dernier pro- 
cédé. 



Nouvelle pompe rotative de Dion et Bouton. 

La nouvelle pompe de Dion et Bouton, système A. Butin, que 
nous allons décrire, est particulièrement intéressante. Elle 
repose sur une théorie inédite qui en fait un appareil des plus 
curieux et essentiellement intéressant, en raison des nom- 
breuses applications qu'il est susceptible de recevoir. 

Arrêtons-nous d'abord au mouvement théorique de la pompe. 

Si, dans une sphère quelconque, on place deux disques AB 
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oX CD se coui}iint suivant un diamètre, et tournant, l'un AR 
autour d'un axe XX perpendiculaire à son plan et passant par 
son centre, et l'autre CD autour d'un axe yy faisant des angles 
quelconques ab avec AB et CD, on voit que si Ton anime l'un 
de ces disques d'un mouvement de rotation autour de son axe, 
il entcainera dans son mouvement l'autre disque. Par exemple, 
après une rotation de 180 degrés, la position respective des 
deux disques, l'un par rapport à l'autre, sera celle représonlée 




Mouvement théorique de la pompe rotative Butin. 



par la figure 2, de telle sorte que les (^uatre tranches d'orange 
COB, COA, ACD et DOB seront devenues 'es tranches ACC, C'OB, 
B'OD, B'OA. Le volume eogeadré pendant cette rotation sera 
donc représenté par les deux tranches CGC et D'OD. Dans la 
pratique, on fait l'angle & = 0, et alors K plateau CD tourne 
simplement autour d'un axe passant par son plan médian. 

Ainsi, après une rotation de 180 degrés, k position relative 
des deux disques l'un par rapport à l'autre n'aura pas v^é, 
mais le volume COB sera devenu le volume COA et inverse- 
ment. Et de même le volume AOD sera devenu le volume DOB, 
et inversement. De sorte que, dans ce cas particuher, le vo- 
lume engendré est exactement égal à la différence des volumes 
des tranches d'orange considérées dans le premier cas. 

On voit doncqîTSTi animant l'un des deux disques d'un mou- 
vement de rotation continu autour de son axe, soit à l'aide 
d'une manivelle mue à bras, soit à l'aide d'une poulie entraî- 
njée par un moteur, on possédera une véritable pompe à pis- 
ton. La sphère est partagée par le disque AB en deux hémi- 
sphères, dans chacun desquels la p^l&Ue OC oscille, à chaque 
demi-rotation, d'un angle égal à la différence COA — COB. La 
Pllfilje aura ce mouvement relatif d'oscillation autour de la 



314 



L'ANNEE SCIENTIFIQUE. 




^ 



ligne d'intersection des deux disques, donnant ainsi un véri- 
table coup de piston pour chaque oscillation. 

Si Ton place sur l'enveloppe sphérique deux orifices situés, 
l'un en avant, l'autre en arrière du plan de figure,- et corres- 
pondant à la position extrême projetée en OC de la palette, 
lorsque l'on fera tourner les plateaux, l'un des orifices com- 
muniquera avec la trginche d'orange COA, qui diminuera de vo- 
lume, pendant que l'autre communiquera avec COB, dont le 
volume augmentera ; le premier orifice sera celui de refoulement 
et le second celui d'aspiration. Le plaléau CC fait dans ce cas 
office d'un véritable distributeur. 
Los volumes engendrés de cette manière sont presque exac- 
tement semblables à ceux 
ngendrés dans une pompe 
à piston et manivelle, et ils 
s'en rapprochent d'autant 
plus que l'angle yox est 
plus petit. 

En somme, ce nouveau 
dispositif de cinématique 
permet au constructeur de 
y^ réaliser une véritable pompe 
à piston, sans bielle ni mamelle. De plus, comme il est d'une 
extrême simplicité, il permet de raltpappér automatiquement 
toutes les usures qui peuvent se produire par suite du frotte 
ment entre la périphérie de la palette-piston OC et la surface 
interne de la sph'er^Le joint est donc toujours parfait, et la 
•J pompe fonctionnera d'autant mieux qu'elle travaillera davan- 
\ tage, puisque la palette se rqde d'eUe-même dans l'intérieur 
de la sphère. C'est là un avantage considérable qui n'avait ja- 
mais pu être réalisé dans aucune pompe rotative. 

Enfin, en donnant au plateau AB une forme appropriée, on 
peut arriver à diminuer ou même à supprimer complètement 
les espaces morts, de façon que, grâce à la bonne qualité du 
joint, les nouvefies pompes rotatives à main ont une aspir 
tion de 9 mètres après un long fonctionnement, résultat qu 
avait été impossible d'obtenir jusqu'à ce jour. ^ 

Il y a lieu également de remarquer que l'emploi d'une sphè 
permet de réduire au minimum l'encombremient de l'apparc 



Coupe de la nouvelle pompe 
rotative Butin. 
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puisque la sphère est le corps ayant le maximum de volume 
intérieur pour le loiaimum d'enveloppe; de plus, il offre le 
maximum de résistance aux pressions. Ces pompes, que fabri- 
quent MM. de Dion et Bouton, possèdent donc les qualités de 
simplicité, robustesse et extrême légèreté, qui, au premier 
abord, semblent incomg^tibles. 

^ —ie dispositif adopté pour la construction des pompes desti- 
nées au refroidissement des moteurs, est celui que représente, 
en coupe, notre figure k. Cet appareil se compose d'une demi- 
sphère A fixée par 6 éoDoi^s sur un couyercle B venu de f gnte 
avec un long palier C, les pieds D et la plaque support E. A l'in- 
térieur de la demi-sphère, se meut un demi-disque ou palette F 
engagé par son diamètre dans une ro^e cylindrique G, et, par 
sa circonférence, dans une fourche-tourillon H, dont l'axe fait, 
avec l'axe de conimande I, un angle de 20 degrés. Un ressort 
plat èaJâiiçn, interposé entre la rotule et la palette, appuie 
constamment cette dernière contre la demi-sphère. L'arbre 
de transmission I est maintenu, sur presque toute sa longueur, 
dans le paHer C; il se termine par une partie en forme de T, 
pexcôe-d'un trou cylindrique permettant le passage de la ro- 
tule G et l'oscillation de celle-ci, qui atteint une amplitude de 
40 degrés. Des raiimres sont pratiquées sur l'arbre pour la 
production des pçLtes de charge, et un pr^e-étûype [minus- 
cule L empêche le goiittage. L'entraînement s'éÇectue par 
poulie à gorge et courroie, par friction ou par engrenage. 

Les ouvertures d'aspiration et de refoulement débouchÊjit 
dans une sphère sous forme d'orifices rectangulaires M ; elles 
sont complètement obturées par la palette dans sa position ^ 

extrême. L'appareil étant en marche, la palette, entraînée par 
la r otule et assujettie à passer par un point fixe désaxé ^^ar ^ ^• 
rapport à l'arbre, engeud/e des volumes variables; l'une des^^ 
ouvertures est toujours en communication avec un volume 
croissant, et l'autre avec un volume décroissant, ce qui établit 
la circulation d'eau. 

Cet appareil présente donc de sérieux avantages sur tous les 
autres systèmes similaires. Le petit nombre de ses organes et ,7, 
leur robustesse le rendent capable de résister à toutes JêS-'' \ 
égrjuves sans crainte de dérangement. Le ratlra^g«'13'ùsure, 
qui est une des caractéristiques les plus intéressantes, est une 
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garantie de durée presque illimitée; de plus, il permet égale- 
ment, grâce à son automaticité, une grande douceur et une 
élasticité incomparables. Ceci eu|xaine l'avantage très sérieux 
qui résulte de l'emploi d'une force mo,trice très faible. Ajou- 
tons encore les avantages qui résultent delà possibilité de l'uti- 
liser avec une vitesse quelconque; de l'inversion du mouve- 
ment par suite de la symétrie absolue des organes ; de Torientadon 
dans un sens quelconque obtenue en tixant la demi-sphère dans 
des positions décalées de i/fi" de tour; et, entln et surtout, de 
l'absence totale des clapets, cuirs et soupapes. 

Le tableau suivant résume les essais effectués à l'usjne de 
Dion et Bouton sur une pompe de 1S900 de O-jll de hauteur, 
0'",21 de longueur, O'^jlS de largeur : 



NOMBRE 

DE Tonns 

par minute. 


HAUTEUR 

DO 

refoulement. 


FORCE 

ABSOLUE EN 

fractions de 
eheval-lieure. 


DÉBIT 

PAR HECRG 

en litres. 


100 


0-,50 


0.01 


100 


200 ! 

( 


0'-,50 
0»,50 


0.02 
0.04 


240 
570 




10™,00 


0.12 


230 


400 


'iO'-.OO 


0.19 


250 


0™,50 


0.07 


850 


( 


iO'»,00 


0.14 


700 


f 


20"',00 


0.28 


450 


600 ^ 


no",oo 


0.35 


524 




0'",50 


0.15 


1100 


1 


lO-.OO 


0.19 


. 850 


c 


20»,00 


0.55 


600 


800 < 


30-,00 


0.58 


460 


( 


40«',00 


0.80 


370 



On remarque que les débits sont très variables et dépendent 
de la vitesse de rotation et de la hauteur de refoulement. 
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L'Adressographe. 

L'adressographe est une invention bien américaine, c'est-à- 
dire pratique par excellence. La formule Time and labour saving 
(littéralement : « économiseur de temps et de travail »), qui lui 




L'adressographe. 

a été appliquée, est, malgré son laconisme, l'énumération la 
plus juste et la plus complète de ses avantages. 

En effet, cet intéressant appareil est une machine à imprimer 
des adresses sur des enveloppes, des cartes, des lettres, des 
prospectus, etc.; elle les im^rijue une fois, deux fois, dix fois» 
l»lus même si cela est utile. 

L'adressographe imprime en caractères « machine à écrire », 
par le moyen d'une cgiirroie ou chaîne sans fin, qui vient pré- 
senter, sur le plateau disposé à cet effet, des adresses fixées 
sur les marions de la chaîne. 

lu b^^irillel, tournanl alUumali(iuemenl, amène chaque fuis 
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une adresse nouvelle, ou fait repasser la même adresse deux ou 
plusieurs fois, après l'avoir eng;ée par un procédé spécial. 

La chaîne, ou courroie sans fin, est formée d'une série de 
petits porte-types d'inégale longueur, en métal, et qui contien- 
nent l'adresse composée au moyen de lettres mobiles en ca^- 
chouc. Chaque porte-type est m^, 
d'un côté, de deux cri^chets, de l'autre, 
de deux ra inure s, qui permettent de le 
rejj^ au porte-type précédent et au 
suivant, de façon à former la chaîne 
sans un. On conçoit, dès lors, com- 
bien il est aisé d'ajouter ou d'enlajer 
une ou plusieurs adresses. Chaque chaîne 
contient de quinze à quatre-vingts 
adresses, et sur le premier porte-type 
est composé un e n- tête rappelant la 
nature des adresses de la chaîne. 

Le travail de composition est très 
facile; il est fait sur un casier spécial 
contenant, comme les casiers d'imjjri- 
merie, une série de chacune des lettres 
et signes nécessaires. Ces lettres sont 
en caoutchouc; une rainure sert à re- 
cueillir chaque lettre et à la séparer de 
la série; les syllabes et les mots les 
plus usités sont composés à l'avance 
et forment un bloc, ce qui abrège con- 
sidérablement le travail de la composi- 
tion. 

Le fonctionnement de l'appareil est 
très simple : un barillet, placé immé- 
diatement au-dessous de la plaque sur 
laquelle se seront posées les enveloppes et autres papiers à 
imprimer, est actionné par une pédale ; chaque mouvement 
de la pédale détermine l'action du barillet, et, par conséquent 
de la chaîne d'adresses. 

Un tampon encreur, placé près du barillet, encre d'avano 
les trois porte-types qui seront présentés à la plaque; ui 
deuxième tanjx>on, placé au-dessus, permet d'encrer à nouveau 
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Tadresse à répéter. Le reste du mécanisme est destiné à assurer 
le fonctionnement parfait de l'appareil ; il n*est, du reste, ni 
déjicat ni compliqué. 

Un employé habitué é manœuvrer Tadressographe (et cette 
habitude s'acquiert aisément) peut composer cent adresses nou- 
velles par jour, il peut en imprimer 2000 à l'heure, soit 15 à 
20000 par jour. 

Les lettres sont inusables, les porte-types resservent indéfi- 
niment. Des applications très ingénieuses de cet appareil ont 
été trouvées, qui satisfont à toutes les exigences commerciales. 



Paille et briques. 

On ht dans l'Écriture Sainte, livre de l'Exode, chapitre v, 
verset 7 : 

(( — Vous ne donnerez plus comme auparavant de la paille 
à ces gens pour faire leurs briques : ils n'auront qu'à aller en ^ 
chercher eux-mêmes! » 

De la paille pour faire des briques! Voilà qui n'est pas banal, 
en vérité. A quoi peut bien rimer cette insoHte et paradoxale 
histoire, qui ressemble plutôt, il faut bien le dire, et sauf le 
respect dû à la Bible, à un conte à dormir debout ? 

Telle est la question que s'est posée un Américain « proé- 
minent », grand brasseur d'argile devant l'Éternel, de son état 
fabricant de creusets pour la métallurgie, à Niagara-Falls. Et, 
comme sa clairvoyance et son savoir-faire sont à la hauteur de 
sa curiosité, il a eu tôt fait de trouver la solution. 

Sans aller chercher midi à quatorze heures, il a commencé 
par prendre au pied de la lettre la formule de l'Exode, et par 
chercher si, vraiment, il était possible de mêler à l'argile un 
produit végétal tel que la paille, soit pour faciliter la fabri- 
cation des briques, soit pour leur donner des propriétés parti- 
culières. A cet effet, il prit de la paille qu'il soumit à une ébul- 
lition prolongée dans l'eau. Il obtint ainsi un Hquide rouge, 
avec lequel il pétrit de l'argile, et il s'aperçut alors que l'argile 
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Irailée de celle façon possédait une plasticité extraordinaire. 

On sait qu'il existe, au point de vue spécial de la plaslicilé, 
des différences aussi considérables que malaisément expli- 
cables eiïtre les différentes variétés d'argile, dont les unes 
sont naturellement très plastiques, tandis que les autres ne le 
sont pas du tout. Or, l'addition d'une eau dans laquelle a 
bouilli de la paille suffit à rendre plastiques les argiles qui ne 
le sont pas, et à augmenter dans une mesure énorme la plas- 
ticité de celles qui possèdent déjà cette précieuse qualité. Sous 
l'influence de cet ingrédient singulier, elles acquièrent une 
souplesse, une ductilité, qui rend leiu* modelage excessivement 
facile et sûr« sans nuire à leur solidité. Il semble, tout au con- 
traire, qu'elles deviennent moins sujettes à la déformation et 
au retrait pendant le séchage ou la cuisson, et qu'elles ne 
tendent plus à se fendiller spontanément. D'autre part, le pro- 
cédé permet d'employer certaines argiles colorées que la céra- 
mique avait peine à utiliser jusqu'à présent. Les avantages sont 
donc aussi nombreux qu'appréciables. 

Restait à les interpréter. Restait à savoir comment et pour- 
quoi le jus de paille cuite peut avoir de tels effets. 

Après analyse, la conclusion fut que tout le secret était dans 
la présence du tanin, dont la paille contient toujours une dose 
plus ou moins forte. La preuve en est que si, sans passer par 
la paille, on ajoute directement du tanin à l'argile, on obtient 
infailliblement les mêmes résultats. 

Point même n'est besoin d'en mettre beaucoup : i/2 pour 100 
de tanin suffit déjà pour permettre de réduire de 13 pour 100 
la quantité d'eau dans laquelle l'argile doit être délayée et 
pétrie. Mais le maximum d'effet semble correspondre à une 
teneur de 2 pour iOO de tanin, à la condition de prolonger 
le traitement — c'est-à-dire de tenir la terre humide — pendant 
une dizaine de jours : il faut le temps à l'astringent pour se 
dissoudre et pour s'incorporer assez intimement à l'argile au 
point d'en modifier les propriétés. 

Le plus curieux, c'est que les briques fabriquées avec f 
Targile traitée par le jus de paille ou le tanin sont de l 
pour 100 plus résistantes que les briques ordinaires, quar 
elles ont été cuites au four. Cette supériorité de résistan 
altoiiit incnio la proportion de 500 ou 550 pour 100, si 1 
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briques, au lieu d'être cuites, ont été simplement séchées au 
soleil. On peut donc ainsi économiser les frais de cuisson. 

C'est un pron^rès qui n'est point à dédaigner, surtout en ce 
qui concerne Targile destinée à la fabrication des creusets. Il 
fallait jusqu'ici de longs mois et des manipulations à n'en plus 
linir pour préparer cette argile spéciale, pour la a mûrir », 
suivant l'expression consacrée. Aussi les Chinois disent-ils que 
la fabrication de l'argile exige deux générations successives : 
l'une pour préparer la terre, l'autre pour l'employer. Grâce, 
en revanche, au tanin — ou à la paille — tout peut être paré 
en quinze jours. 

Une fois de plus, la science moderne aura ressuscité, sauf à 
le rajeunir et à le perfectionner, un procédé qui fut d'usage 
courant dans l'antiquité, mais dont la recette était perdue. 
Une fois de plus, le progrès aura été un retour en arrière. 



L'appréciateur a Elgè ». 

Le tirage des épreuves sur papier au gélatino-bromure offre 
de sérieux avantages à cause de sa rapidité et de la possibilité 
d'effectuer les opérations dans le laboratoire à toute heure de 
la journée. Malheureusement, ce procédé réserve au débutant 
de nombreux déboires, en raison des difficultés spéciales que 
présente le développement, les diverses émulsions du commerce 
étant loin de donner toujours et partout des résultats iden- 
tiques. 

Pour arriver à éfiminer les nombreuses causes d'erreur et 
de variation que l'on recontre dans leur emploi, et opérer, pour 
ainsi dire, à coup sûr, il importe, en particulier, le papier et le 
développateur une fois choisis, de tenir compte de la nature 
du cliché servant à l'impression et de la température du révé- 
lateur. Comment apprécier exactement ces divers éléments du 
problème à résoudre ? 

Contrairement à ce que l'on pourrait croire, rien n'est en 
réalité plus aisé, grâce à un petit appareil nouvellement inia 
l'anxée scientifique. 21 
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giiié, l'appréciateur EIgé, qui se compose d'un 
carton comparateur de teintes et d'une tresse 
graduée sur laquelle coulisse le porte-bougie et le 
porte-châssis. 

Le comparateur porte sept teintes graduées, 
numérotées 5, 10, 20, 40, 80, 160, 520, que l'on 
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Appréciateur Elgé : le comparateur. 
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compare facilement aux teintes les plus opaques 
du cliché à tirer. Pour cela, il suffit d'appliquer 
sur le cliché, en tenant compte des dimensions de 
la teinte, un des trois trous placés à droite du 
carton et marqués A. 

En examinant par transparence, oii se rend 
compte très facilement de la valeur de la teinte 
examinée, et on peut l'assimiler à une des sept 
teintes types ou la classer entre deux teintes. 

Il est évident que la quantité de lumière né- 
cessaire pour traverser cette couche est d'autant 
plus grande que le numéro est plus élevé. Le nu- 
méro lu sur le comparateur' permet donc de fixer 
immédiatement la position du porte-bougie sur 
la tresse. Pour cela, au moyen de deux punaises, 
on fixe la tresse sur une table, et on fait cou- 
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lisser le porte-bougie jusqu'au numéro lu sur rappréciateur. 

La température du révélateur joue un rôle très sensible sur 
le développement. Pour obtenir un résultat sinon identique, du 
moins comparable, il faut moins de lumière si l'on emploie un 
révélateur à 25 degrés que si la solution est refroidie à iO de- 
grés. Une échelle tracée à l'autre extrémité de la tresse permet 
de tenir compte de la température du révélateur. 

Si le laboratoire est à la température de 18 degrés, on amè- 
nera la coulisse qui fixe l'emplacement du châssis au n**i8. 

L'appareil étant ainsi disposé, il reste à déterminer le temps 
de pose et la durée du développement. 

Ce sont là deux données que Ton détermine alors, une fois 
pour toutes, pour chaque sorte de papier et de révélateur, au 
moyen d'une expérience préalable, expérience qui constitue 
justement le règlement de Fappareil. 



Le plateau panoramique Elgé. 



Ce nouveau plateau panoramique a été établi sur les indi- 
cations de M. H. Vallot. Il 
est destiné à la prise de vues 
panoramiques en plusieurs 
clichés, au moyen d'un ap- 
pareil simple quelconque. 
Les épreuves de ces clichés, 
convenablement juxtaposées 
après calibrage et repérage, 
donnent la vue d'une portion 
de panorama circulaire, qui 
peut aller jusqu'à un tour 
complet d'horizon, ce qui 
demande sept clichés pour 

un angle embrassé d'environ 50 degrés. Le plateau panoramique 
se fixe sur la tête de n'importe quel pied en bois solide. 

Il se compose de deux plateaux métalliques circulaires, par- 
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faitement dressés et superposés. Celui de dessous est Ihé après 
la tète du pied au moyen de vis; il est donc irumijable. Le 
plaleau supérieur tourne sur le précédent à rrottemerii doux, 
sans jeu; il reçoit l'appareil photographique, qui s'y fixe d'aiie 
façon rigide au moyen de la clef de pied habiluelle, au pas du 
Congrès. 

Le plateau supérieur mobile porte sur sou pourtour sepl 
encoches, dans lesquelles peut venir s'eiidt^ïifhtn' fert'ol iïm\ 
ressort plat fixé sur le plateau inférieur lixe, et qu'il sufiil 
de soulever pour dégager l'ergot de rencocUe où il s'e&l 
enclenché. 

Le fonctionnement du p/rtfeaw /;a/iorrtmi*//^fi l*sI dès lurs iïcile 
à comprendre. 

On fixe la chambre au moyen de la clef de pied : puis on réa- 
lise l'horizontalité, aussi parfaite que possible ^tam tous les scfts^ 
au moyen du décentrement; on amène ensuite la ligne d ho- 
rizon de l'image à la hauteur jugée convrjiable, ce quï eii 
facile par un examen sur la glace dépolie > Il ne reste plus qu'à 
poser le nombre de-clichés correspondant â la portion év paiifi- 
rama que l'on veut prendre, en tournant h thainbre à chaque 
cliché, après avoir dégagé renclenchementdu plaleau i^iipêiirur, 
qui tourne avec la chambre, jusqu'à l'encocbe suîv;iiife. L'an^;k 
dont tourne la chambre entre chaque cliché est de 50 degrvs 
environ; en se servant d'un objectif dont l'angle embrassé par 
le format de la vue est un peu supérieur à 50 degrés, on a sur 
chaque épreuve consécutive une partie rommune suflisanle 
pour permettre le repérage et le cahbrage. 

11 est essentiel, pour obtenir un bon eflei, que tous les ulicliés 
soient pris rigoureusement avec le même temps d'exposition, 
développés en môme temps, et que toutes les épreuves soienl 
bien tirées à la môme intensité. 

Le plaleau panoramique trouvera fréquemment sorr emploi 
par les alpinistes pour les panoramas de montagnes. 
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Le vissage du bois. 

Rien de plus banal qu'une vis à bois, rien de plus insigni- 
fiant en apparence. Il n'empêche que ce petit bout de métal 
lileté joue en réalité un rôle énorme dans notre industrie, 
puisque c'est de lui que dépend la solidité des assemblages, 
c'est-à-dire des charpentes, meubles, ustensiles et instruments 
de toute espèce, etc. 

Il peut même arriver que de nombreuses vies humaines 
soient à sa merci : n'est-ce pas le cas pour les tire-fonds qui 
assujettissent les traverses de chemins de fer? 

Or, la vis est loin d'être sans défaut. On peut même dire 
qu'elle a les vices de ses qualités et les inconvénients de ses 
avantages — avantages et vices qui résuUent de la différence 
de résistance des matières, fer et bois, en contact. 

Pour que les vis mordent davantage et tiennent mieux, on 
est obligé d'exagérer la dimension de leurs spires, qui creusent 
ainsi de plus profondes rainures dans le bloc où elles s'en- 
foncent. Mais la cohésion du bois n'en est pas moins altérée, 
et il faut prendre d'infinies précautions pour ne pas ébranler 
ou briser les minces consoles ligneuses sur lesquelles s'appuient 
les filets de la vis. 

Quand, ensuite, on n'a plus besoin de toucher à la vis, cela 
peut encore allt-r. Mais si, pour des raisons quelconques, on 
doit procéder à quelques desserrages et resserrages, le bois a 
tôt fait de s'en aller en miettes, de telle sorte que les vis 
tournent « folles », et qu'il n'y a plus qu'à leur en substituer 
d'autres, d'un calibre plus fort, dont l'efTet des^tructeur est 
encore plus puissant, et ainsi de suite, jusqu'à ce que tout le 
bois soit mangé. 

C'est surtout sur les traverses de chemins de fer que ce 
phénomène se produit le plus communément et avec une plus 
grande rapidité, à la faveur des trépidations incessantes qui 
favorisent outre mesure cette espèce de mastication continue. 
Et c'est précisément sur les traverses de chemins de fer qu'on 
aurait besoin d'une plus forte résistance et d'une impeccable 
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fixité I Si les lire-fonds baliollent, en effet, dans leurs alvéoles, 
il se fait comme un 'lïottement des rails, qui se mettent à tra- 
vailler à l'arrachement» jusqu'au jour où ils sautent ou se 
tordent, au risque de provoquer une catastrophe. Nombre 
d'accidents, de déraillements, en particulier, n'ont pas d'autre 
cause. 

On a essayé de parer à ce péril en taraudant le trou de façon 
à l'agrandir ; après quoi on y enfonçait un tampon de bois très 
dur, dans l'épaisseur duquel on vissait le tire-fond. L'amélio- 
ration est appréciable, assurément, mais elle ne supprime pas 
l'échéance fatale : elle ne fait que la différer. 

Certaines Compagnies de chemins de fer ont adopté une 
solution plus satisfaisante, et d'une simplicité telle qu'il est 
étonnant que personne n'y eût encore songé plus tôt. Grâce à 
ce nouveau système, la vis ne peut ronger le bois, puisqu'elle 
n'est plus en contact avec lui : le trou de taraudage demeure 
donc invariable, à quelque manœuvre, à quelque effort 
qu'il soit soumis. Il suftit d'y introduire en même temps que la 
vis, au moyen d'un outil spécial, une lame hélicoïdale d*acJer 
fin, à section ovale ou ronde, très élastique, qui s'enroule sur 
le noyau de la vis, entre les tilets, avec aussi peu de jeu que 
possible. 

Au moment du serrage, l'en'ort de la vis se transmet, par 
l'intermédiaire des filets, à toute la gaine métallique, dont la 
plasticité est assez grande pour qu'elle épouse tous les sillons 
et toutes les anfractnosités de son alvéole, sans pour cela perdre 
le contact avec la vis. L'adhérence est donc parfaite, sans que 
le bois en souffre, puisque, n'étant plus soumis au cisaillement 
d'arêtes tranchantes, il ne travaille plus qu'à la compression. 

Elle n'a l'air de rien, cette petite amélioration, et, pourtant, 
c'est tout bonnement une révolution dans toutes les industries 
du bois, et, en particulier, dans celle des charpentes démon- 
tables. 



TRAVAUX PUBLICS 



Le Métropolitain de Paris. 



Les travaux de la place de la Nation. — La dernière 
gare à laquelle s'arrèlent les trains venant de la 




Culotte (lu Trône : 
Épanouissement du souU'rrain do gauche sur la boucle de la Nation. 



porte Dauphine avant de s'engager sous la place de la Nation 
est celle d'Avron. Elle ne présente aucune particularité, mais 
à sa sortie, la voie se dédouble pour former la boucle terminus. 
L'une des branches suit l'avenue de Taillebourg, contourne la 
place et vient se souder à la nouvelle gare accotée à l'ancienne ; 
l'autre se rend directement au même point par le boulevard 
de Charonne et l'avenue du Trône. Ces deux branches sont en- 
Ogre réunies sous la place par une section de raccordement 
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qui oITre aux trains un garage momentané. Sous la barrière 
du Trone, deux autres voies se raccordent également à la 
boucle ; elles se rejoignent après avoir formé un triangle curvi- 
ligne et servent d'accès aux galeries de garage. Enfin, les trains 
venant de l'Étoile par la ligne N* l peuvent à leur tour pénôlrer 
dans la boucle par un trgncon de wie qui débouche à l'entrée 
de la nouvelle gare. On voit que tous les trains, d'où qu'ils 
viennent, sont facilement et rapidement dirigés sur les voies 
de garage. 

En quittant la station d'Avron, le dédoublement de la voie a 
nécessité la création d'un ouvrage spécial, que Ton nomme, en 
terme de métier, une culotte. 

Une partie de ces travaux, effectués en ciel ouvert, a été 
recouverte d'un tablier métallique : sa largeur varie de 8 à 
15 mètres. Le reste, voûté, est un simple tunnel creusé d'après 
les procédés ordinaires, c'est-à-dire en commençant par la voûte, 
pour maçonner ensuite les piédroits, et enfin le radier; sar lar- 
geur maximum est de 17 mètres. Au moment où les terrasse- 
ments furent entrepris, l'égout d'Avron n'avait pas encore été 
changé de place, et, comme il était compris dans le tracé, les 
entrepreneurà^durent procéder, en certains points, à un blin- 
dage très sérfeux des^arois mises à jour, et même, à un mo- 
ment donné, à des travaux de soutènement en maçonnerie 
armée qui enveloppaient la canalisation de toutes parts. Tout 
cela disparut avec l'achèvement du nouveau collecteur. 

A son entrée sous la place de la Nation, la ligne débouche 
dans la ciijotte de laillebourg. Le souterrain a été creusé comme 
précédemment: mais, alors qu'il élait facile de procéder an 
percement de la galerie sous le boulevard de Charonne, le pas- 
sage dos lourds tramways de Cours- de -Vincennes-Louvre, 
Louvre-Vincennes, et plus encore le caniveau du trolley sou- 
terrain des tramways de Villemomble-Opéra, rendaient le travail 
normal impossible sans interrompre la circulation. On procéda 
alors par galeries transversales successives de 2 mètres de lar- 
geur seulomunl, en commençant par creuse r, de chaque col 
dos voies de tramways, des puits de service. On d éblay a pen 
pou la partie supérieure de la future voûte, et, au fur et 
mesure, la maçonnerie suivait. La clé de voûte, en cet endroit 
se trouve exactement au niveau du caniveau du trolley. Lorsqu 
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la voûte, reposant ainsi directement sur la terre, fut achevée, 
on recommença la même opération pour les piédroits, en creu- 




Plan (lu Mélrojïolilaiii à la place do la Nation. 



saut de nouveaux puits un peu plus éloignés des voies que les 
premiers. La galerie souterraine de la culotte de Taillebourg 
a donc été maçonnée par petites parties et les piédroits en 
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sous-œuvre. Ces travaux terminés, on procéda à renlèvement 
des terres. 

La voie du Métropolitain reprend ensuite son aspect normal 
jusqu'à la hauteur du boulevard Voltaire, où elle commence à 
s'élargir de plus en plus pour passer du type ordinaire à deux 
voies à une largeur maximum de 18",63. Elle est entièrement 
couverte par un tablier métallique et comprend la station de 
la place de la Nation, formée d'un quai latéral à la ligne N" l, 
et d'un quai central de 90 mètres de long sur 6 de large. 
Signalons en passant la construction du piédroit de sépura- 
tion des deux gares, qui a été effectuée par petits tro nçon s de 
2"',50 de longueur, afin d'éviter les poussées de la voût^déjà 
construite. Celte section de la boucle a été établie à ciel ou- 
vert; la parlie métallique a 1^6 mètres de longueur et le poids 
d'acier laminé utilisé pour la couverture est de 1 173 000 kSo- 
grammes. 

En quittant la gare, on rencontre deux souterrains. Celui de 
gauche s'élargit par échelons successifs et s'épanouit en trois 
voies, que laisse voir la photographie, dont deux viennent re- 
joindre la culotte de Taillebourg après s'être réunies, et Taufre 
se continue sous l'avenue du Trône. Cette dernière rejoint le 
souterrain de droite sous la culotte du Trône, qui a 15",24ile 
largeur. La partie de ce souterrain qui fait suite à la couverture 
métallique a été construite à ciel ouvert jusqu'au point d'épa- 
nouissement des trois voies; le reste a été établi d'après les 
procédés ordinaires. 

Non loin de là, à quelques mètres du piédroit, se trouve une 
des colonnes de la barrière du Trône. L'importance des travaux 
effectués en cet endroit pouvait faire craindre pour sa stabilité; 
aussi les entrepreneurs ont-ils eu soin d'en soutenir les fonda- 
tions du côté des travaux par une fouille maçonnée de 6 mètres 
de longueur, 1™,50 de large et 9 de profondeur. Ces précau- 
tions prises, le percement du souterrain a pu être commencé 
malgré la présence des voies de tramways. Ajoutons encore qu'à 
ce moment la célèbre Foire au pain d'épices battait son pleir 
laissant comme passage disponible aux voitures le sol sou 
lequel s'avançait la galerie. La voûte au-dessus de la culotte di 
Trône a G™, 80 d'épaisseur à la clé. 

Sur le boulevard de Charonne, à la hauteur de la rue d 
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Lagiiy, se trouve encore une culotte de dédoublement, construite, 
cette fois, sans aucune difficulté. Entre ce point et l'embran- 
chement d'Avron, la voie présente, sur une longueur de 10 mè- 
tres, un élargissement utilisé comme atelier de petites répa- 
rations. 

Les terrains rencontrés au cours de ces travaux sont favo- 
rables au percement normal des galeries souterraines : ce sont 




Entrée de la galerie de remisage au Coins de Vincennes. 



des marnes très résistantes, renfermant, il est vrai, quelques 
poches dé sable, mais trop peu importantes pour causer des 
ennuis. 

Les raccordements de la gare de la Nation et de la ligne N* 2 
(branche de Charonne) aboutissent à la galerie de remisage 
dans une culotte métallique de 16 mètres de largeur, située à 
l'entrée du cours de Vincennes. La seule difficulté rencontrée 
pendant l'exécution de ces travaux est encore due à la présence 
des caniveaux électriques du tramway déjà cité de Villemomble- 
Opéra. Le piédroit Nord, qui longe la voie électrique, a été élevé 
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à ciel ouverl par petites galeries longitudinales de 2 mètres 
de largeur, interposées sur un terrain sa|)lçu$ et mquillé, pour 
livrer passage aux poulres métalliques formant le tablier de la 
culotte, et se prolongeant jusqu'au-dessous du caniveau du 
framway qu'elles soutiennent. Préalablement, ces voies étaient 
assises sur des boisages, renforcés tous les 2 mètres d'éperons 
provisoires en maçonnerie, que l'on démolissait ensuite au fur 
et à mesure de l'avancement des travaux. 

C'est au sortir de celte culotte que l'on pénètre dans la galerie 
de remisage proprement dite, qui comprend quatre voies d'une 
longueur approximative de 400 mètres avec une ouverture libre 
de 15'",20 et des piédroits de l-jSO d'é)»aisseur : la hauteur 
totale sous clé est de T^ïOS. Au milieu de cette galerie est 
ménagé, sur 20 mètres de longueur, un élargissement qui porte 
la largeur totale à 20 mètres; il est occupé par des ateliers de 
réparations. ' ^ \ '* ' 

A la hauteur de la rue des Pyrénées, les quatre voies se sé- 
parent en deux souterrains. L'un, celui de gauche, se rend 
directement aux ateliers de Charonne; l'autre se raccorde avec 
la ligne N" I , en avant de la station terminus du cours de Viii- 
cennes. Ce raccord de deux voies a constitué un travail très 
curieux, à cause du trafic permanent sur l'une d'elles. Le pro- 
blème à résoudre était celui-ci : construire une voûte au-dessus 
d'une autre sans entraver la circulation des trains, la première 
ayant, en outre, une largeur double de la seconde. En somme, 
c'était assez simple, à condition de construire d'abord la voùlo 
enveloppante avant de toucher à l'autre. C'est ce qui a été fait. 
La première opération rentrait dans le domaine des travaux 
ordinaires de percement des souterrains; la seconde s'est 
effectuée petit à petit, pendant la nuit, à l'aide d'échafaudages 
mobiles que Ton enlevait dès que l'heure du va-et-vient appro- 
chait. 

Avant de se rendre aux ateliers de Charonne, la galerie de 
gauche vient également effleurer la boucle terminus. En ce 
point, les travaux ne sont pas encore achevés, car ils rencon 
trent de nouveau la voie électrique du tramway Villemorable- 
Dpéra, et, de plus, les plots de celui de Montreuil-Boulogne 
On procède, ainsi que nous l'avons indiqué précédemment, par 
petites galeries latérales. 
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Au delà de celle tranche couverte, le souterrain de la ligne 
N** 1, qui réunit rextrémité de la boucle aux ateliers, a été 
remplacé par une tranchée ouverte contiguë à la station de 
l'avenue de Vincennes du chemin de fer de ceinture. 

Avant de quitter la galerie de remisage, signalons encore la 
disposition des voies, qui est tout à fait différente de celles de 
service. Elles sont destinées, non seulement à permettre d'ac. 
cumuler en cet endroit environ ^00 voitures, soit 50 trains 




La passerelle de Passy au moment où elle vient de quilter son emplacement. 



de A voitures, mais aussi et surtout à permettre la vérification 
facile du matériel et les réparations urgentes de peu d'impor- 
tance. Dans cette galerie, une voie est posée sur ballast, et les 
trois autres sont élevées sur des murettes en briques, élevées 
de i",50 au-dessus du sol et entre lesquelles circulent les 
ouvriers. Ces murettes existent également dans la voie de rac- 
cordement de la boucle de la ISalion, et dans la culotte 
d'Avron, sur toutes les voies autres que celles de circulation 
des trains. 

Ajoutons encore que l'on a enlevé de la place de la Nation 
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environ i 50 000 mètres cub^ de terre et effectué 50 000 mètres 
cubes de maçonnerie. Sous le cours de Vincennçs, 90000 mètres 
cubes de terre ont été remplacés par 50000 mètres cubes de 
maçonnerie. On estime approximativement 441 millions de francs 
la dépense totale occasionnée par la constnictiiN[i de ces sou- 
terrains. 

Le déplacement de la passerelle de Passy, — Les tramux de 
la ligne circulaire Sud du Métropolitain ont été marqués Fan 
passé par le déplacement de la passerelle de Passy. Cette ligne 
passera au-dessus du fleuve sur un pont, à la sortie duquel elle 
prolitera de la forte déclivité du terrain en cet endroit de la rive 
droite pour redevenir souterraine et taire suite, à la gare du 
Trocadéro, à l'embranchement Étoile-Passy, déjà livré à l'ex- 
ploitation. 

Entre le boulevard de Grenelle et la rue Alboni, si pittoresque 
avec ses escaliers et ses hautes constructions séparées par un 
square fortement incliné, on avait jeté, en 1877, une passerelle 
métallique reposant en son milieu sur la pointe amont de VÛe 
des .Cygnes, longue et étroite bande de terre fréquentée surtmH 
par les pêcheurs à la ligne. Cette passerelle était incapable de 
supporter le passage des trains; sa disparition fut donc décrétée, 
en même temps que le tracé de la ligne circulaire du Métro- 
politain. Elle sera remplacée par un ouvrage spécial, assez sem- 
blable à celui que Ton établit à Auleuil lors de la construction 
du chemin de fer de ceinture, c'est-à-dire que la voie sera 
surélevée au-dessus de la chaussée, réservée" exclusivement au 
passage des piétons. 

On évita jusqu'au dernier moment de toucher à la passerelle 
de Passy, car elle rend d'immenses services aux populations 
des quartiers avoisinants; mais il devenait tout à fait impossible 
de la laisser subsister plus longtemps sans exposer la construc- 
tion du futur pont à des retards considérables. Tout en la sacri- 
tiant au? travaux en cours, on résolut, afm de n'apporter aucune 
perturbation dans les habitudes des riverains, de lui procurer 
un autre emplacement. La première partie, comprise entn 
nie de Cygnes et la rive droite de la Seine a été transportée la 
première. 

La longueur de cette portion est de 120 mètres; elle est 
entièrement métallique, et pèse 520 tonnes. L'arc central mesure 
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40 mètres de portée; il est arliculé en son milieu. Ce détail, 
<iue l'on retrouve dans la construction de tous les ponts métal- 
liques actuels afin de laisser une marge à la dil^taliûu, est 
Tune d^s principales causes de la lenteur avec laquelle s'est 
eflectué le déplacement. 

Le transport de la passerelle a nécessité rétablissen^ienjt c^e v 
six estacades sur pilotis convenablement en tretoi^ a^ ehfoncés 
en Seine à l'aide de l'appareil appelé sonnette que tout le monde 




In échafaudage et un pont de roulement sous la passerelle de Passy. 

connaît. Chaque estacade conslitue un chemin de roulement 
que l'on a disposé parallèlement aux quais de chaque côté des 
piliers et près des deux rives. Six échafaudages indépendants 
et très résistants, dressés entre les moises supérieures des 
estacades et les fermes de la passer^llj^ Q»t été ensuite 
soulfîïés à l'aide de puissants vérins, jusqîi^à ce que l'ou- 
vrage entier, dont le descellement était déjà effectué, reposât 
exclusivement sur ces charoeutes (provisoires. A ce moment, 
des rouleaux de bois, glisses entre les poutres de base des 
«'chafaudages mobiles et les moises des plates-formes, sont de- 
meurés seuls pour supporter toute la charge après l'enlèvement 
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(les véjins. La passerelle a été enfin rattachée aux treuijs par 
des CQrdages. 

On doit toujours craindre, dans ce procédé de transport^^ 
lourdes pièces, que lenorrae poids supporlé^r les i;ouleajjs, / 
laits en bois très^durjjiejjyoduise un ec faseme m de la surface ^ 
supérieure des^noîses, ce qui rendrait le déplacement imims- ^, 
sible. On rate ce danj^ en armant de plaques de toïès suffi- 
samment éi>âisses la surface des poutres en contact avec les 
^rouleaux. Ceux-ci tournent donc en réalité entre deux plaus . j 
d'acier qui en garajîhsseiit Tavancement régulier. On jaloime -' 
ensuite Tavant de la passerelle, pour permettre de surveiller 
constamment la marche, et d'éviter tout déplacement oblique, 
précaution absolument indispensable lorsqu'il existe d^ajljb-; ' 
culations de clé, et aussi par crainte des cis^jUg gients qui 
compromettraient la solicité de l'oilvrage. 

La passerelle a été traînée^ laide de six t reyâl s, places à ""' 
Textrémité amont de chaque estacad^. Les cordages attachés 
aux échafaudagis jjijDJtxiles nû^aji^gt r^ur auX|Areinls oy des 
poulies de renvoi fixées à Fai^l des pl^ncïïei^Tl^rouIeBfcot* i 
Chaque treuil était manœuvré par quatre hommes. L'opérattoo, 
commencée à 9 h. i/*i du matin, s'est terminée à 2 h. i/2 
de l'après-midi. Évidemment, cette vitesse n'est pas compa- 
rable à celle des automobiles de course, mais il y a lieu de 
tenir compte des temps d'arfôt, rendus obligatoires lorsque les 
cordages recouvraient entièrement les cylindres des treuils : le 
chevauchement des brins n'étant pas possible, force était de 
suspendre la marche pour dérouler les câbles. La seconde partie 
de la passerelle de Passy a été transportée quelques jours plus 
tard. 

Les lenteurs de la première op^aUory ;e^ WïiAiiî^ ^ÊjfiPP^ 
employé à l'étabUssement des êâi4£|<Jps séir pjjotfe ^av^ent 
décidé les ingénieurs à renoncer à l'emploi de ce procédé pour 
la seconde. Deux chalands ont été cette fois chargés de la be- 
sogne, qui s'est effectuée en deu^x reprises. La passerelle, 
libérée de ses attaches sur les culées, a^ éxè sectionnée en deux 
parties par l'enlèvement de rarticùlalion de Tare central, pi 
les bateaux, chargés de sable et supportant des chevalets ( 
charpente, sont venus se placer de chaque côté des piliei 
Délestés de leur poids de sable, ils ont d'abord sûiileyé 



TRAVAUX PUBLICS. 



3:^7 



passerelle de quelques centimètres, puis Tont transportée sur 
les piliers de bois établis préalablement à 50 piètres plus bas. 

Chaque bateau était pourvu de deux t r^uife , Fun^à l'avant, 
l'autre à Tarrière, amarrés dans le lit du fleuve. Au moment 
du départ, les treuils d'arrière ont libéré leurs cordages, et 
ceux d'avant, iqus par quatre hommes, ont, en une dizaine de 
minutes, charrié la lourde masse. 

Celte seconde section de la passerelle pèse 280 tonnes et 




Vue des travaux 
.npn's lo déplarcrnent do la première porlion do la passerello do Passy. 



mesure 90 mètres de longueur. Les deux bateaux ont donc 
supporté un poids de UO tonnes, échafaudages compris. 

La ligne iY* 5. — La ligne N*» 5 du Métropolitain actuellement 
en construction prend naissance à Ménilmontant (place Gam- 
betta) et se termine sous le parc Monceau par une immense 
boucle. Elle comprendra les stations suivantes : place Martin- 
Nadaud, Boulevard Ménilmontant, rue Saint-Maur, avenue Par- 
mentier, place de la République, rue du Temple, Arts et Métiers, 
rue Saint-Denis, rue du Sentier, La Bourse, rue du 4-Septembre, 
Opéra, rue Caumartin, gare Saint-Lazare, place de l'Europe et 
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avenue de Villiers, qui est la station terminus. Cette ligne, qui 
traverse le Paris du commerce et de la finance, est appelée à 
faire un trafic considérable, aussi les trains s'y suivront à des 
intervalles plus rapprochés que sur les autres lignes. Nous n'en 
retiendrons celte année, que les deux ouvrages les plus im- 
portants : celui de Tavenue de Villiers et la boucle du parc 
Monceau, et celui de la place de l'Opéra. 

L'ouvrage spécial de V avenue de Villiers et la boucle sous le parc 
Monceau. -?- La station d,e l'avenue de Villiers comprend deux 
gares aç£^es : la'gare actuelle et celle de la ligne N° 3. Les 
travaux commencés à la même époque se poursuivirent d'abord 
simultanément, car ils ne présentaient aucune difficulté, les 
voies étant placées au même niveau. Mais on avait compté sans 
la Commission municipale du Métropolitain, qui, brusquement, >^ 
dérida qu'il y avait lieu de procéder en cet endroit à T^mûC- ' 
cage d'une nouvelle ligne destinée à être prolongée plus tard y^ 
jusqu'à la porte d'Asnières. Cette décision venait bouleverser,^ • 
y tous les plans établis, en obligeant lès entrepreneurs à abaissePtc^ 
â le radier de la ligne N" 5 pour permettre à la future voie ^e 
passer sous la ligne circulaire Nord. Il eût été plus simple de 
placer d'abord l'amorce au niveau des autres lignes et d'établir 
deux voies d'aiguillage coupant la ligne N° 2, pour permettre 
aux trains venant dèTOpéra de s'engager sur la ligne projetée; 
mais ces installations, d'usage courant dans les gares des che • 
mins de fer, sont formellement interdites sur tout le roseau 
du Métropolitain par crainte des accidents. 

Cependant, les voûtes et piédroits d'une partie de la station 
et d'une partie du souterrain qui conduit à la boucle étaient 
terminés; il fallut donc procéder à la démolition totale de ces 
piédroits pour les reconstruire ensuite jusqu'à une plus grande 
profondeur. 

L'exécution de ces travaux exceptionnels demandait, non 
seulement des préparatifs spéciaux, mais surtout beaucoup de 
prudence, car on allait se trouver dans l'obligation de laisser 
— le moins longtemps possible, il est vrai, et sur de faible- 
longueurs — les \%utes sans appui solide. Les (entrepreneur 
commencèrent par établir des boisefies^'4aîi ,- disposée 
horizontalement à la naissance de la voûte, puis procédèrer 
comme dans la construction ordinaire des piédroits, qui se fai 
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en abattant une longueur maximum de o mètres de terre, et 
en laissant 9 mètres de plein de chaque côté, avant de pratiquer 
une nouvelle brèche de 3 mètres. Dans le cas particulier qui 
nous occupe, la longueur de démolition fut réduite à 2 mètres 
seulement, et, entre deux brèches consécutives, on laissa 
8 mètres d'anciens piédroits. Ces bçàches étaient aussitôt 
maçonnées à la profondeur voulue, puis de nouvelles ouver- 
tures pratiquées au milieu des 8 mètres laissés intacts et ainsi 
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riiiii de la boucle du Parc Monceau. 



de suite, jusqu'à ce que les nouveaux piédroits eussent, par- 
celle par parcelle, remplacé les anciens. Comme les travaux 
s'effectuaient simultanément de chaque côté du souterrain, on 
prit soin d'alterner les brèches, afin qu'une section de la voûte 
' reposât toujours d'un côté sur un support en maçonnerie. Bien 
entendu, dès qu'une brèche s'ouvrait, de solides madriers 
maintenus par des ha^ubans reposant sur le sol soutenaient la 
l^arlie libre de la voûte, pour éviter la désagrégation des maté-, 
i^riaux et supprimer toute crainte d'affaissement, 
j Pendant ce temps, d'autres é(iuij)es d'ouvriers procédaient à 

^ i'ampjcfiage de la hgne projetée, cause de tout ce reipue-mé- 

nage. Cette ligne, ainsi que nous l'avons dit, passe sous la 
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Circfilairf^ iNonl, dont on hi\tait alors l'acbèvemenl : son êtjihlid 
smipiil èUni donc dfs pins délicats. On rednulila de précaiJ 
tions, c'est 'à-dire que l'éUnr(>iIQi8jte des voûles fui encore pl« 
soïidempjil etalili qnf prërcdemment, à tel point quelesentr 
pn^nenrs jugèrent indispensable de construire une maçonnerie 
f>rovisoire fernuml rom[ilf'teinen! rentrée de la hoiiel**. 

Le rn encorde ment de la n<»ïïve||e voie avec la lign*» >'" a pid 
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vait s'eirecfner, soit par nii soittenuiii nniqne dn type a dcua 
voies, soit par deux soulernuiis parallèles à voie unique. Ipfl 
ingénieurs ont jidopté {^ette dernière solnlion, qui facilitaîi 
travail. Contnjireinont aux usa^res hahilnels* on construisit C4>^ 
deux tronçons par petites portions, comprenait h l;i fois 
voïite et les piédroits. FI est d'ailleurs n remarquer que. 
deux souterrains parent être étatdis Tun après Tautre, Jfi ^ 
mier élant terminé au moment de commencer le second* 
A la suite de rimportsnle iTtinsformation apportée à êùû 
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Iracé priinitil", la ligne N** 5 présente une pente'^ uniforme de 
4 centimètres par mètre, qui se traduit à la station de Villiers 
par une différence de niveau de 1",60 de hauteur de rail à rail. 




Galeries superposées à l'entrée de la boucle élablie dans le mur 
provisoire de soutènement, 



Cette différence va en augmentant jusqu'au point de séparation 
des deux souterrains, où elle est de 6°, 48. 

L'ensemble de ces travaux constitue ce que Y^ a appelé : 
V Ouvrage spécial de Villiers. La station se res^^ut dès fouilles" 
pratiquées après coup ; l'on s'en rend bien compte lorsque l'on 
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suit la ligne N" 5, dont la voûte, atteignant jusqu'à iO",20 de 
hauteur et lô^joO de largeur, d«inne a"^èl ensemble Taspeil 
d'un édifice souterrain très imposant, majestueux presque. 

Cette voûte se caractérise par ses piédroits verticaux, ce que 
Ton ne retrouve nulle part ailleurs, et par un tablier métal- 
lique, sorte de galerie qui recouv£Ê la ligne N* 3 sur une cer- 
taine longueur, et sur lequel passent les rails de la ligne N" 1 
Une portion libre de ce t9blier a élé utilisée par la Compagnie 
(lu chemin de fer métropolitain pour rinstallation de locaux de 
service. 

A la sortie de l'ouvrage spécial de Villiers, la ligne N* 5 s'en- 
gage sur le boulevard de (îourcelles qu'elle suit jusqu'au parc 
Monceau, où elle se termine par une boucle fermée où le public 
n'aurajamais accès. 

Ce souterrain a élé construit par galeries superposées, pro- 
cédé très avantageux que l'on emploie chaque fois que la nature 
du sol le permet. La galerie inférieure, étabUe au niveau du 
radier et très soigneusement soutenue par des madriers et 
d'énormes contre- fiches , est exclusivement afTectée à reulève- 
ment des matériaux de démolition. Au-dessus, en laissant entre 
elles une épaisseur de 80 centimètres de terre, s'ouvre la seconde 
galerie, dont la hauleur atteint la partie supérieure de la future 
voûte; c'est par là qu'arrivent les wagonnets chargés de bélou. 
On évite ainsi l'encombrement qui se produit toujours dans les 
souterrains à galerie unique. La galerie supérieure s'élargit 
ensuite peu à peu jusqu'à atteindre toute l'étendue de la future 
voûte pour en permettre la construction. 

L'entrepreneur de cette section du Métropolitain s'est donc 
trouvé dans des conditions exceptionnellement favorables pour 
effectuer ses travaux au milieu de bancs très résistants de^;^ 
caire grossier, que l'on dut même fréquemment faire sauter à 
la mine. Cependant, il lui a fallu engager une lutte Rfix^iblje avec 
un ennemi d'un autre genre : l'eau. On sait qu'il existe, dans 
ce merveilleux jardin qu'est le parc Monceau, un petit lac, amj ; 
Uiigé avec beaucoup plus de goût que de soin, qu'alimente m 
ruisseau artificiel. Le ciment a fait les frais de l'aménagement 
de ce site pittoresque : rochers, ruines, lit du ruisseau, cpvettg 
du bassin, lui doivent leur existence. Malheureusement, il s'est 
feridijlé^à la longue, et l'eau du lac profite de ces l^z ^rdesj onr 
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pénétrer dans le sol et rendre impossible tout travail de maçoil- 
nerie souterraine. Avant de songer à creuser les galeries, l'entre- 
preneur se vit obligé de mettre à sec le bassin en question et 
de cimenter les fissures. Mais ce qui était possible pour annuler 
les infiltrations d'eau du réservoir devenait impraticable sous 
les plates-bandes et massifs de fleurs, pelouses , soumis jour- 
nellement à un copieux aimsâge- Pour soustraire le souterrain 
aux infill rations de cette origine, deux solutions étaient en 
présence : supprimer l'arrosage, ou pratiquer dans les voûtes 
un sysième de drainage; la première étant trop radicale, on 
s'est arrêté a fa seconde. 

La boucle de la ligne N" 5 recevra deux voies, montées de 
louiÊQji^i sur des mureltes semblables à celles que nous avons 
signalées sous ks galeries de garage du Cours de Vinccnnes. 
Elle a un développement de 790 mètres, et pourra abriter, au 
minimum, les ôO trains réglementaires, à quatre et sept voi- 
tures, qui elfectuerojil le service journalier entre la station de 
Villiers et Méiiilniontant. 

Les entrepreneurs de cette partie de la ligne comprise entre 
l'Opéra et le parc Monceau ont bénéficié, pour l'enlèvement des 
déblais, d'un arrangement particulièrement avantageux avec la 
Compagnie des chemins de fer de l'Ouest. Au lieu de procéder 
à l'évacuation des terres à l'aide de tgniber^ai^^ ils ont creusé 
une galerie spéciale, mettant le souterrain en communication 
direcfe avec la gare Saint-Lazare. Delà partent des wagons-tom- 
bereaux qui viennent s'aligner de chaque côté d'une e^stacade 
surélevée, parcourant toute la longueur du souterrain et dans 
lesquels est versé tout le contenu des wagonnets provenant de 
différents chantiers. Une locomotive est ensuite attelée à un 
train de tombereaux et le conduit dans la banlieue. Le travail 
s'effectue donc très rapidement et à peu de frais. 

La voûte de la station de Villiers et celle de la boucle sont 
elliptiques; mais aux points où les ouvrages d'élargissement 
étaient nécessaires, lorsque, par exemple, l'on passe du type 
normal à deux voies au type élargi à quatre voies, comme cela 
a lieu dans les embranchements, on a fait des voûtes Qg^valfijs, 
beaucoup plus faciles à exécuter que les premières, d'Oui la 
^courbe varierait à chaque instant. Dans l'ugiïfi, au contraire, 
constituée par quatre arcs, deux, que l'on peut appeler arcs de 
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base, restent constants; ceux du sommet seuls varient, tout en 
conservant le même ^von/"**^ 

La place de V Opéra, — L'installation des chantiers du Métro- 
politain à la place de TOpéra n'a pas été des plus faciles à 
réaliser. 11 fallut refondre le projet primitif, qui comportait, 
parait-il, Tinstallation d'un chantier englobant une .partie de la 
,rue Auber et presque toute la place. Les Parisiens sre senti- 




Le Métio|)oIitai\i à la place de l'Opéra. 



rent touchés au cœur, et crièrent au sacrilège. C'était à croire 
que Paris sans la place de l'Opéra ne serait plus Paris. 

On disait bien haut que des chantiers établis en ce lieu 
feraient fuir les étrangers, arrêteraient le commerce d'une 
partie de la capitale, bloqueraient la circulation, fermeraient 
l'Opéra, etc. Rien de tout cela ne s'est produit, et cependant le 
chantier définitif occupait tout l'emplacement que Ton eût voulu 
ménager. Il est vrai que, afin de donner un semblant de satis- 
faction à l'opinion, une Commission composée d'ingénieurs des 
ponts et chaussées, d'architectes, de conseillers municipaux, 
fut chargée d'élaborer un programme de la marche à suivre. 
Ces messieurs décidèrent qu'il n'était pas possible d'effectuer 
les travaux sans toucher à la chaussée, mais qu'on en prendrait 
le moins possible. En conséquence, quatre chantiers furent 
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successivement établis. Le premier comprenait toute la partie 
de la rue Auber que limite l'Opéra, avec une timide incursion 
sur la place; le second et le troisième, peu étendus, se raccor- 
daient subrepticement au premier. Enfin, le quatrième est 
venu se planter triomphant, au milieu de la place, jusqu'à la 
hauteur du boulevard des Capucines; un maigre t yottoir . qui 
rappelait vaguement l'ancien refuge, fortement amputé, l'en- 




Les deux grands caissons de la place de l'Opéra avant leur enfoncement. 



lourait de toutes parts. Et les défenseurs des charmes de la Cité 
ont déposé la plume pour laisser les maçons continuer leur 
besogne. 

Trois lignes du chemin de fer métropolitain viendront se 
croiser en se superposant sous la place de l'Opéra : 

Ménilmontant-Buulevard de Courcelles, Palais-Royal-Place du 
Danube et Auteuil-Opéra. 

La première, actuellemenfen construction, est celle qui vient 
se terminer sous le parc Monceau par la boucle dont nous avons 
déjà parlé; elle pénètre sous la place par la rue Auber et la 
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quille à la hauteur de la rue du Qualré-Sepleinbre. LaVsetoude 
débouche par la rue Halévy, passe sous la première, et se con- 
tinue sous l'avenue de l'Opéra. Enfin; la troisième, qui passer4 ., 
sous les deux autres à leur point de rencontre, eniDrjmte le 
sous-sol du boulevard des Capucines. 

Les travaux entrepris pour cette conjonction de lignes diffèrent 
totalement de tous ceux que nous avons rencontrés au cours de 




Le travail à rinlérieur des caissons. 



rétabhssement des précédents. sp^te^l;ains, mais ils nous rap- 
pellent la construction des (;uîe£s du pont Alexandre Ifl, qui fut 
exécutée suivant un procédé identique, c'est-à-dire, à l'aide de 
caissons. Les ingénieurs du Métropolitain se sont trouvés en 
présence du même ennemi, l'eau, et l'ont combattu avec les 
mêmes armes. 

L'immense bloc de Lfélon'que traverseront les trois nouvelles 
lignes reposera par trois piliers sur une couche de calcaire très 
résistant, à '22 mètres de profondeur. L'un de ces piliers est 
terminé, il mesure 8 mètres de longueur et 5",60 de largeur; 
les caissons des deux autres ont respectivement i9°,50 et 
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24^,50 de lonpueur sur 8 mètres de largeur. Leurs emplace - 
ments sont tracés sur le plan. La nature du terrain a permis 
de n'employer l'air comprimé qu'au moment où les l ouilles 
atteignaient les sables n ^ouiljés et la nappe d'eau; partout 
ailleurs, les ouvriers ont travaillé à l'air libre. 

Les rails de la ligne Auteuil-Opéra seront posés directement 
sur le radier en béton, à la profondeur de i6"',09, et ceux des 
deux autres lignes supportés à 10™, 99 et 6'",49 par des tabliers 
métalliques. Enfin l'ensemble de ce souterrain sera recouvert 
par un troisième plancher fait également de poutres d'acier 
noyées dans une épaisseur de béton qui constituera la cliaussée. 

tes travaux seront vraisemblablement terminés dans Je cou- 
rant de Tannée 1904 : ils auront nécessité l'emploi de 5 500 mètres 
cubes de béton formant un bloc rendant solidaires en ce lieu 
les trois futures lignes du Métropolitain. 
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L'artUlerie électro-magnétique. 

Tout le monde sait qu'un solénoïde où circule un courant 
électrique acquiert par ce fait la propriété d'exercer lute arirac- 
tion, une sorte de succion, sur le noyau de fer placé le long Je 
son axe, en dedans de ses spires. 

Prenez, en d'autres termes, une tige de fer, et inlroduisei-la 
dans l'espace vide autour duquel s'enroule Thélice, et vous aUrz 
voir immédiatement cette tige s'avancer sous l'influence du 
courant, comme si elle était aspirée par une pompe ûivii^iblei 
et prendre une position d'équilibre qu'elle conservera p^uciant 
toute la dur^e de l'action magnétisante, les deux forces ijui la 
sollicitent se faisant alors compensation. 

On a essayé d'appliquer les propriétés du « soléiioMe m an 
transport des colis; il a même été question de rempUc^^r par 
un tel système les tubes pneumatiques où circulent les v petits 
bleus )) parisiens. 

Puisqu'une hélice électrisée happe, attire et enirainp hmï 
morceau de fer qui s'aventure dans son champ nia^iétiqut\ 
rien n'est plus aisé à concevoir — sinon à réaliser— qu'un dispo- 
sitif faisant passer successivement le courant <( happenr » dans 
un certain nombre d'hélices mises bout à bout, de faroii à en- 
traîner, par suggestion, jusqu'à la spire terminus^ la barre mt^- 
tallique qui s'y sera une fois engagée.... Supposez maintenani 
qu'à la barre de fer l'on substitue un wagonnet dito et vous 
avez le mot de l'énigme. 

Voici quelle était, dans ses grandes lignes, l'économie du 
projet auquel nous venons de faire allusion : 

Le wagonnet, en acier, devait être de forme rectang^ilaire 
très allongée et monté sur quatre roues. La voie (aérienne) Sf? 
serait composée de deux rails, autour desquels, de distance en 
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distance, sur des cadres perpendiculaires, se seraient enroulées 
des bobines, reliées entre elles et reliées également à une puis- 
sante source d'électricité. Elles auraient été munies chacune 
d'un appareil automatique permettant la fermeture ou l'ouver- 
ture proprio motu du circuit. 

Attiré par la première bobine, le wagonnet se serait mis en 
marche, et, lorsque l'action attractive, après avoir diminué gra- 
duellement, eût été sur le point, conformément aux lois de 
l'électro-magnétisme, de devenir répulsive, le circuit se serait 
ouvert, l'hélice suivante aurait commencé d'agir à son tour, et 
ainsi de suite, jusqu'à ce que le véhicule, contenant et contenu, 
fût parvenu à destination. 

11 y aura tantôt une quinzaine d'années de cela, et Ton n'a 
plus depuis entendu parler du système, quoiqu'il se fût 
constitué alors une Société financière tout exprès en vue de son 
exploitation. 

N'allez pas croire, cependant, que l'idée soit tombée dans 
l'eau. Elle vient d'être reprise par un Danois, M. Birkeland. 

Mais ce n'est plus au transport des lettres, dépèches ou pa- 
quets, que M. Birkeland rêve d'appliquer les propriétés électro- 
magnétiques du solénoide. C'est à l'artillerie. Parfaitement! Il 
ne s'agirait de rien moins que de créer un canon dont l'àme 
magnétique serait constituée par une bobine, dont le noyau de 
fer — transformé en projectile — serait lancé dans l'espace, 
sans le concours d'aucun explosif par la même force aspiratrice 
qui devait faire avancer notre wagonnet de tout à l'heure. 

Théoriquement, c'est absolument le même système, avec cette 
différence que le chariot, lancé avec une force initiale énorme, 
est remplacé par un obus. 

Reprenons notre explication, et supposons que juste au mo- 
ment où le mobile va passer d'une bobine à l'autre, on coupe 
brusquement le courant. Il est évident qu'il va continuer son 
chemin, en vertu de la vitesse acquise, et, si cette vitesse est 
considérable, c'est-à-dire si l'intensité du courant propulseur 
était très grande, filer dans l'espace avec une force prodigieuse : 
tel un véritable boulet de canon, qui aurait au derrière la défla- 
gration irrésistible des gaz de la poudre sans fumée. 

Rien de plus simple en apparence, et à vue de nez. Dans la 
pratique canonnière, il n'en va pas tout à fait de même, et il 
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ne manque pas de difficultés, voire même de très grosses dif- 
ficultés, quand il s'agit de régler l'interruption du courant. 
Mais M. Birkeland se fait fort de les avoir résolues. 



Les routes de navigation. 

En matière de navigation, pour réduire au minimum ces 
lamentables sinistres qui, comme celui du Liban ou de la Bour- 
gogne, viennent en un instant mettre en deuil des centaines de 
familles, il est manifeste qu'on ne peut pas compter seulement 
sur le bon vouloir et Tattention des marins chargés d'assurer 
le service des navires. 

Ceux-ci, en effet, sont avant tout des hommes, et, à ce titre, 
ils sontnaturellement condamnés tôt ou tard à négliger les précau- 
tions qu'ils savent être les plus utiles, comptant sur leur bonne 
éloile pour que rien n'arrive ce jour-là. Et c'est justement « ce 
jour-là )) que la catastrophe arrive I 

En somme, pour réduire au minimum la part de la fatalité, 
que l'on ne supprimera jamais complètement, l'absolu n'étant 
pas de ce monde, il faudrait que les précautions fussent auto- 
matiques, en quelque sorte, et indépendantes de la volonté 
des hommes qu'elles ont pour mission de protéger. 

C'est ce qui fait le prix de la proposition dont le commandant 
Albert Riondel, un ancien capitaine de frégate qui a consacré 
sa vie à la défense des gens de mer et à l'amélioration des 
moyens de sauvetage, poursuit la réalisation depuis de longues 
années, au milieu de l'indifférence générale, avec autant de 
persévérance que d'abnégation et de courage. 

Ce que réclame le commandant Riondel, c'est la création, en 
vertu d*une entente internationale entre toutes les puissances 
maritimes, de voies distinctes pour ïaller et pour le retour, 
routes repérées d'avance, marquées sur la carte, connues do 
tous, imposées réglementairement aux capitaines de navires, de 
telle sorte qu'aucun d'eux ne pourrait s'en écarter à moins de 
le faire exprès, et d'encourir, en conséquence, en sus des ris- 
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ques immédiats, la plus formelle et la plus écrasante des respon- 
sabilités. 

Le fait est que s'il avait été prescrit aux paquebots venant de 
Corse de suivre telle route et aux paquebots allant en Corse de 
suivre telle autre route, jamais le Liban et XInsiilaire ne se 
fussent abordés, et il n'y aurait pas, au moment où j'écris ces 
lignes, soixante familles en deuil. 

Consultez les statistiques, interrogez vos souvenirs, et vous 
aurez tôt fait d'acquérir la conviction que presque toutes les 
collisions en mer, depuis celles qui se sont traduites par de 
simples avaries matérielles, jusqu'à celles qui ont fait des cen- 
taines de victimes, auraient pu être évitées, grâce à l'établisse- 
ment de cette convention, si simple. Quel que soit, en effet, le 
nombre des navires qui sillonnent les mers, l'Océan est a^sez 
grand pour qu'on puisse le jalonner d'itinéraires obligatoires, 
sortes de rails liquides, qui ne se chevauchent pas. 

Il y aura bien toujours les navires qui ne font pas de .services 
réguliers, et qui, changeant à chaque instant de destination, 
risquent quand même de croiser les routes internationales de 
navigation, sans souci de la distinction entre la voie montante 
et la voie descendante. Tel était le cas du Cromatyshire, qui 
coula la Bourgogne au large de Sand-lsland. Cependant, ces 
navires sont relativement rares, en comparaison des paquebots 
qui vont toujours, à dates fixe, à la façon des omnibus, de tel 
point à tel point. 

C'est surtout pour ceux-là, dont la vitesse s'accroît de jour 
en jour, que le danger est considérable, dans les parages fré- 
quentés où ils s'entrecroisent par centaines. 

D'ailleurs, une fois déterminées, les routes obligatoires d'aller 
et retour seront connues de tout le monde; elles seront con- 
nues, en particulier, des capitaines des navires à itinéraires 
irréguliers, qui, en approchant des points de croisement, sau- 
ront s'arranger de façon à ouvrir l'œil, à ralentir leur marche 
et à prendre toutes les précautions les plus minulieuses, comme 
fait un cocher sage au moment où il arrive à un carrefour. 

Il n'est pas un homme un tant soit peu au courant des hasards 
de la mer qui ne doive donner son approbation entière à la 
proposition du commandant Albert Riondel, lequel, du reste, 
en est à ne plus compter les adhésions reçues. Cependant, 
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voici vingt ans qu'il mène la campagne, avec une foi communi- 
cative qui n*a de comparable que son éloquence et sa ténacité, 
et ridée, dans la pratique, n^a pas fait un pas. 



Les paquebots à turbines. 

On mène grand bruit autour de la mise en service par la 
compagnie anglaise du South Eastern and Chatam Ratlway 
d'un nouveau navire à grande vitesse mû par des turbines à 
vapeur, navire destiné à effectuer la traversée du détroit entre 
Calais et Douvres. 

Long de 94!"*,50, large de 1 2^,20, avec 7", 62 de creux, ce 
bateau, dont les aménagements représentent les derniers pro- 
grès du luxe et du comfort, peut donner aisément en marche 
courante une vitesse de plus de 21 nœuds, ce qui lui perçnet 
d'accomplir sa traversée en moins d'une heure. 

Cependant, ces qualités de vitesse, fort appréciables pour 
des passagers sensibles et craignant le mal de mer, ne sont 
pas celles qui attirent spécialement l'attention sur le nouveau 
paquebot. Aussi bien, en matière de vitesse de navire, celle ob- 
tenue dans le cas présent n'a-t-elle rien d'extraordinaire, et, 
depuis déjà longtemps, môme pour des bateaux d'un type ana- 
logue, on avait obtenu des rapidités notablement plus grandes. 

Ce qui constitue l'originalité du bateau baptisé The Queen, 
c'est son appareil moteur, constitué, comme l'on sait, par des 
turbines à vapeur du système Parsons. 

Ces turbines sont au nombre de trois, et chacune d'elles ac- 
tionne une hélice : l'hélice centrale marche à haute pression, 
les latérales à basse pression. 

C'est là une combinaison qui permet d'utiliser au mieux 
toute la force expansive de la vapeur, qui vient d'abord agir s " 
la turbine centrale à haute pression, puis traverse ensuite 1 
turbines latérales à basse pression avant d'arriver au conde 
seur. 

On arrive ainsi à obtenir une détente de la vapeur de 125 ff 
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son volume primitif, au lieu de 8 à 16 fois seulement, comme 
cela se produit avec les machines marines à triple expan- 
sion et à mouvement alternatif habituellement en usage. 

En quoi consistent donc exactement ces turbines à vapeur 
ainsi substituées aux machines ordinaires? 

D'invention récente — ces appareils ont fait leur première 
apparition pratique industrielle en 1894 — la turbine à vapeur 




Le bîitcau à tiirhinos The Quecu. 



consiste essentiellement en une roue munie de petites aubes, 
sur lesquelles vient cogner un jet de vapeur sèche et à haute 
pression produite par une chaudière voisine. 

Sous le choc du jet de vapeur, la roue, qui est fixée sur un 
arbre de couche, entre en mouvement, et tourne avec une ra- 
pidité extrême. Ce mouvement de rotation est utilisé au moyen 
des organes couramment en usage à cet effet. 

Voilà, en son principe essentiel, à quoi se résume une tur- 
bine à vapeur. Rien n'est plus simple, on le voit, et c'est le plus 
l'année scientifique. 25 
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aiséiiieiil du monde que Ton conçoit connraent le mouvement 
rotatif produit par la turbine peut être employé à actionner 
Tarbre de couche d^une hélice. 

Ce n'est pas la première fois, disions-nous tout à Theure, 
que ces sortes de machines sont mises à contribulion pour 
fournir à des bateaux la force motrice qui leur est nécessaire. 

11 y a quelques années, en 1897, des essais couronnés de 
succès furent poursuivis à cet égard. 

Un petit bâtiment de 44,5 tonneaux de déplacement, et qui 
reçut alors le nom significatif de Turbiniaj fut construit en 
Angleterre. Lors de ses essais, qui eurent lieu le 1"' avril 1897, 
il donna une vitesse moyenne de 31,07 nœuds, avec une vitesse 
de 2,100 tours d'hélice par minute. 

Voilà une allure qui dépasse singulièrement celle, très remar- 
quable cependant, du paquebot récemment mis en service pour 
la traversée du canal. 

En présence de tels résultats, on peut se demander comment 
les bateaux mus par des hélices actionnées par des turbines à 
vapeur ne se sont pas encore généralisés. 

La raison en est assez simple. C'est que si les turbines pré- 
sentent pratiquement certains avantages fort appréciables, en 
particulier — ce qui est précieux à bord d'un navire — celui 
de n'exiger qu'un logement très réduit, elles présentent aussi 
de graves inconvénients, qui ont eu pour effet, au moins jusqu'à 
présent, de limiter fatalement leur emploi à quelques cas par- 
ticuliers où ces inconvénients peuvent être regardés comme 
négligeables. 

Leur gros défaut est qu'elles nécessitent une considérable 
consommation de vapeur — c'est-à-dire de charbon — et que 
pai^ suite leur usage est coûteux. 

Dans certaines conditions, quand il s'agit de traversées très 
courtes et de voyages de luxe, quand il y a lieu de rechercher 
une vitesse très grande, l'on peut passer, comme vient de le 
faire la Compagnie du South Easlern and Chatam Railway, sur 
ces défauts ; mais, dans la pratique ordinaire, pour les voya s 
prolongés où l'on doit réduire les frais au minimum, c'est i e 
tout autre affaire. 

Aussi, ne devons -nous pas nous attendre, à moins d'amé - 
rations nouvelles apportées dans le fonctionnement des t - 



ARMÉE ET MARINE. 355 

bines à vapeur, à voir ces machines vulgarisées de si tôt à 
bord des bateaui^ de commerce. 



La suppression du gouvernail. 

n ne faut pas toujours, surtout en matière de mécanique, 
s'en rapporter aux suggestions du simple bon sens. En voici un 
exemple nouveau : 

Le simple bon sens, tablant sur des observations superfi- 
cielles, est enclin à nous enseigner que plus un navire est 
grand, plus considérables doivent être les dimensions de son 
gouvernail. Rien cependant n'est moins certain. Témoin l'aven- 
ture récemment arrivée au Deutschland, l'un des plus grands 
paquebots de la flotte commerciale allemand'e. 

C'était au cours d'une traversée de l'Atlantique. A la suite 
d'une violente tempête, le Deutschland avait accidentellement 
perdu un bon morceau de son gouvernail, dont la palette ver- 
ticale se trouvait ipso facto réduite de moitié. Vous vous ima- 
ginez peut-être que la marche du navire et sa direction ont dû 
en souffrir énormément? Eh bien! vous vous trompez : c'est le 
contraire qui s'est produit. 

La marche du paquebot s'est trouvée sensiblement améliorée 
par cette avarie, au point que, pendant toute la journée sui- 
vante, il a fourni une vitesse de vingt-cinq nœuds, au Heu de 
vingt-trois nœuds et demi qui constituaient auparavant son 
rendement maximum. Cependant, la consommation de com- 
bustible n'avait pas varié : force était donc bien d'attribuer cet 
insolite accroissement à la diminution du coefficient de frotte- 
ment résultant de la réduction de surface. 

Le capitaine Albers, qui commandait le Deutschland, n'hésita 
pas à en conclure que, sans augmentation de frais, il serait 
possible d'accroître, dans une mesure appréciable, la vitesse 
des paquebots transatlantiques en les munissant d'un gouver- "I 

nail de petites dimensions. 

C'est le renversement de toutes les idées reçues. 
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D'aucuns, pourtant, vont plus loin encore, et se croient 
autorisés à soutenir que la suppression totale du gouveniail 
pourrait être tentée, au moins sur les paquebots possédant, 
comme le Deuischland, deux hélices. II suffirait, à les en croire, 
d'un peu d'atlention et d'habitude, pour gouverner avec certi- 
tude et précision au moyen seulement des propulseurs, même 
dans les cas difficiles, comme à l'entrée ou à la sorlie d'une 
passe ou d'un port. Et, de cette façon, on obtiendrait gratuite- 
ment le maximum de vitesse. 

L'expérience est peut-être audacieuse, mais elle vaut la peine 
d'être tentée. 



Le cerf- volant marin de M. Zuchowiecki. 

En passant des mains inexpérimentées de l'écolier dans celles 
des savants, le cerf-volant est devenu un appareil scientifique 
construit suivant des formules mathématiques et susceptible 
de rendre des services aussi bien aux armées en campagne 
qu*à la téléphonie, à la météorologie, etc. 

Ses nombreuses applications ont conduit les inventeurs à 
imaginer des cerfs-volants de toutes formes, «i combincF les 
surfaces planes et courbes, en un mot, à créer des engins qui 
ne ressemblent plus du tout aux modèles primitifs. Les recher- 
ches de ces dernières années ont abouti à de surprenants 
résultats, et nous avons pu assister, à la station météorologique 
de Trappes, au lancer d'appareils qui ont atteint et même 
dépassé des hauteurs de 5000 mètres. 

Il n'est pas toujours indispensable d'obliger un cerf-volant 
à s'élever à de semblables altitudes: cela n'est même utile 
que pour les sondages de l'atmosphère. Le plus souvent, 
comme par exemple pour les appareils de sauvetage, il suf~ 
que l'engin puisse s'élever à une centaine de mètres et 
maintenir dans une position d'équilibre relatif. Il n'est donc p 
nécessaire, dans ce cas particulier, qui est celui qui no 
occupe, de recourir à des études de formes compliquées. 
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Le sauvetage par cerf-volant constitue l'une des phases les 
plus intéressantes de la si importante question des secours aux 
naufrages. Les catastrophes se produisent généralement près 
des côtes sur lesquelles les navires sont jetés par la tempête, 
çt les vents, qui viennent presque toujours du large, sont pro- 
pices à l'entraînement des cerfs-volants vers le rivage. Nous avons 
donc le droit de demander pourquoi ceux que passionne ce sport 
ne dirigent pas de préférence leurs recherches de ce côté. 

D'aucuns, il est vrai, se sont déjà attelés à la besogne, mais 
leurs noms ne figurent pas encore au grand livre des bien- 
faiteurs de l'humanité. MM. Woodbridge-Davis, Jobert, David- 
Thayer et WiHiam Lebby restent d'obscurs chercheurs. Espérons 
que M. Zuchovviecki sera plus favorisé. 

M. Zuchowiecki est un commis principal des télégraphes en 
retraite; il s'occupe de celte question depuis plusieurs années. 
Déjà, le 1" juillet 1901, il fit une description de son système 
de cerf-volant de sauvetage et la soumit à l'approbation du 
ministère de la Marine. Il continua ensuite à le perfectionner, 
s'appliquant, non pas à créer une forme inédite, mais plutôt à 
produire un système constitué par un aéroplane capable de 
remorquer une bouée porte-amarre, ou un homme remplissant 
la même fonction, si la côle est déserte, jusqu'en un point du 
rivage, pour organiser un va-et-vient entre ce rivage et le navire 
naufragé. 

L'appareil est constitué par un cerf-volant, de forme ordinaire, 
pourvu de deux poches dans lesquelles s'engouffre le vent, et 
que l'on peut considérer comme organes tracteurs ; il est sur- 
monté d'un parachute, sorte de sac de 4-0 centimètres de pro- 
fondeur et de 25 centimètres de diamètre, mobile sur son 
support, et présentant constamment son ouverture au vent. Le 
cerf-volant se termine par une queue embrochant une série 
de 4, 5 ou 6 sacs semblables au 'parachute et destinés à com- 
biner leurs efforts avec ce dernier pour aider l'appareil à 
reprendre sa position normale, si une accalmie momentanée de 
la tempête venait à lui faire perdre l'équilibre. 

Un tel engin, mesurant 2 mètres de hauteur et d'a,45 de 
argeur, remorque facilement un homme sur une distance de 
plusieurs kilomètres, mais, en arrivant à la côte, le naufragé, 
'utraîné au petit bonheur, pourrait fort bien être jeté sur un 
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rocher et s'y tuer au moment où il pourrait se croire presque 
hors de danger. 11 importait donc de corriger la direction de 
Tappareil, afin de soustraire à Taveugle hasard la créature hu- 
maine qui lui a confié son salut. Dans ce but, M. Zuchowiecki « 
imaginé une sorte de pagaie, dite régulateur-déviaieur, formée 
de deux palettes entre lesquelles se place Thomme et où s'at- 
tache la cordelette dy cerf-volant. 

Cet appareil rudimentaire de direction, peut, à la volonté 
de l'homme, et, paraît-il, sans gi'ande fatigue, être maintenu 
perpendiculairement à la cordelette ou obliquement en faisant 
avec elle un angle variable. De l'ouverture de cet angle dépend 
la déviation. Par un temps calme, cette déviation atteindrait 
45 degrés ; au moment de l'atterrissage, le déviateur sera donc 
assez efficace pour permettre de faire un choix sur le point 
d'atterrissement. 

Remarquons aussi que les palettes étant posées à plat sur 
l'eau constituent une sorte de radeau, une planche de salut 
d'autant plus appréciée que le cerf-volant l'entraîne vers la 
terre. Maintenues dans une position verticale, elles auront 
pour effet de créer une résistance, partant, de diminuer la 
vitesse de l'entraînement et d'amortir la violence de l'atter- 
rissage. 

Dans l'expérience du !25 mars, les déviations obtenues furent 
seulement de 15 degrés. Le 28, l'expérimentateur navigua dans 
les vagues, et obtint 45 à 50 degrés de déviation, ce qui lit 
éprouver un profond étonnement au commandant du sous- 
marin le Gnome, chargé par le ministre de suivre les expé- 
riences. Il est probable, étant donné la différence de 15 à 
45 degrés, que ce résultat est dû, non pas, ainsi que Ton serait 
tenté de le supposer, à la présence des vagues, mais plutôt à 
l'expérience acquise. C'est ainsi que fut parcourue une distance 
d'environ 500 mètres en 17 minujtes, et suivant une ligne 
oblique continue. 
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Torche marine à l'acétylène. 

L'idée d'employer la rapide décomposition du carbure de cal- 
cium par l'eau à la construction de bouées au carbure a déjà été 




Torche marine à l'acétvlène. 



réalisée, mais l'allumage et surtout le rallumage avaient com- 
pliqué le problème au point de le rendre insoluble ou à peu 
près. 

La question a été reprise dernièrement, et résolue d'une 
façon pratique et élégante, par un ingénieur anglais. Celui-ci 
s'est souvenu, en effet, que le phospbure de calcium, au contact 
de l'eau, se décompose rapidement pour former de l'hydrogène 
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phosphore spontanément inflammable ; il a appliqué immédiale- 
ment ce principe à Fallumage des bouées. 

La torche marine est d'une remarquable simplicité. Cet 
engin consiste en un cylindre concave, en métal, de dimen- 
sions pouvant varier de 7 centimètres à 30 centimètres de 
diamètre et de 30 centimètres à 1",50 de longueur. 

Ce cylindre est soudé à chacune de ses extrémités et renferme 
un panier en til de fer dans lequel on place une certaine* 
quantité de carbure de calcium ; il contient aussi une cham- 
bre à air, qui lui donne la faculté de flotter hbrement sur l'eau, 
aussi bien lorsqu'il est plein de carbure qu'à vide. 

A la partie supérieure du cylindre, sont disposés plusieurs 
brûleurs adjacents uniflammes, auxquels se trouve adaplée 
une petite chambre contenant du phosphure de calcium, lequel, 
mis au contact de l'eau, produit de l'hydrogéné phosphore qui 
s'ennamme spontanément. Pas de mécanisme, donc pas <ie 
dérangement possible. Une fois descellée, la torche n'a plus qu'à 
être jetée à l'eau : celle-ci pénètre par les trous disposés à sa 
bîjse, et l'acétylène se forme instantanément. 

Le gaz s'échappe des brûleurs et s'allume au contact de la 
flamme de l'hydrogène phosphore qui s'est formé au contact de 
l'eau ; il brûle avec une force telle qu'aucun courant d'air ue 
peut l'éteindre. . 

La chaleur dégagée sèche le phosphure de calcium, qui 
s'éteint et ne se rallume que si le fâcheux paquet de mer qui a 
éteint les becs ne vient comme par hasard l'humecter à nou- 
veau et produire une nouvelle flamme. 

La torche marine est d'une aide puissante lors des sauve- 
tages en mer; elle s'attache aux bouées et peut être jetée à la 
mer avec elles. 
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L'année géographiqtie. 

Europe, — Noire vieille Europe tcnle encore les explorateurs : 
c'est ainsi que M. Pillard, membre de l'Université de Genève, 
est allé étudier la Roumanie, après avoir passé déjà six mois 
à pérégriner dans la Dobrudja, entre le Bas-Danube et la mer 
Noire. Celte province est habitée par un mélange de races, 
Turcs, Tatars, Bulgares, Roumains, Lazes, Tziganes, etc. 

Après un séjour^ chez les Tatars Nogaïs, l'explorateur a visité 
les villages bulgares, où il a rémarqué des statuettes à tètes de 
hiboux, des haches en pierre polie et des crânes macrocéphales 
ainsi qu'en décrivait Hippocrate; il a aussi étudié des types de 
tziganes purs, et exploré Constanza, colonie allemande perdue 
dans ces régions qu'il idenlitîe avec l'ancienne Tome, la petite 
île où le poète Ovide finit ses jours. 

Départ du baron de Baye, bien connu de nos lecteurs par ses 
explorations ethnographiques et archéologiques dans les Russies 
d'Europe et d'Asie dont il fait son fief. Cette année, il est parti 
au mois d'août dans le nord de la Russie d'Europe, et, traver- 
sant ensuite l'Empire du tzar du Nord au Sud il ira étudier mé- 
thodiquement le Caucase et les régions d'alentour. 

MM. Anderson, Munro et Welsh (mission anglaise) et MM. Cu- 
mont frères (mission belge) rentrent d'une exploration archéolo- 
gique faite dans les régions de l'ancien royaume du Pont; ils 
ont mis à jour plusieurs inscriptions et fourni de curieux ren- 
seignements inédits sur la civilisation gréco-romaine. 

Asie. — M. Lucat fait connaître les résultats de la mission 
française en Boukharie, partie en 1902. Les voyageurs ont étudié 
le régime des eaux de l'Amou-Daria et remonté ce fleuve jusqu'à 
Saraï, puis, ayant traversé la région des placers aurifères et la 
Boukharie orientale, ils ont séjourné dans le Danvaz et leKharté- 
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gine afin d'en étudier la géologie. Enfin, franchissant les monts 
Alaï par le col de Karàgoueh-Kana, ils ont reconnu un col situé 
à 4180 mètres et occupé par un glacier long de 44 kilomètres. 
Les voyageurs ont étudié des phénomènes glaciaires de ce massif 
montagneux. 

Il n*y avait qu'une seule route — 2400 kilomètres et un pé- 
nible voyage de quatre mois environ — pour passer de l'Inde 
en Perse : c'était celle de Trebizonde à Mèchez, dans le Khorassan. 
Les Anglais, toujours pratiques, viennent d'en créer une seconde, 
qui part de Quettah, à l'Ouest de l'Inde, et aboutit au même ter- 
minus que l'ancienne route, mais ne mesure que 1600 kilo- 
mètres. De plus, le point de départ, Quettah, n'est qu'à vingt-huit 
heures du port de Kuratchee, sur la mer d'Oman. 

Cette nouvelle route, qui traverse tout le Bélouchistau déser- 
tique, région sans ressources, parcourue par des bandes de 
nomades pillards, et sans eau — il a fallu forer des puits, éta- 
blir des relais et des postes armés — a nécessité des frais 
excessifs. 

Une société franco-allemande est en train de construire une 
voie ferrée à travers le Hedjaz, destinée à mettre en communfca- 
tion suivie les villes saintes de l'Arabie avec la Palestine et la 
Syrie. Cette ligne, qui en est au 120" kilomètre, partira de Damas, 
et passera par Mezarib, Amman, Maan, Médine et La Mecque. 
Le chemin de fer de Damas à Beyrouth la reliera à la Médi- 
terranée. 

Dans une région' toute voisine, le docteur Biehnski a traversé 
la région transcaspienne, entre Krasnodarsk et Khiva. Celte 
chevauchée de 850 kilomètres dans un effroyable désert de 
sable — où la chaleur atteint parfois 60^ Réaumur, où les rares 
puits ne renferment que de l'eau chaude, amère et bour- 
beuse, où sévit sans cesse un vent suffocant — dura 29 jours; 
au vingtième, les explorateurs étaient épuisés, et nul d'entre 
eux n'aurait revu peut-être l'Europe, sans le Khan de Khiva qui 
envoya des troupes à leur secours. 

Cette exploration a découvert une nouvelle route pour les ca- 
ravanes et reconnu des points d'eau non encore portés sur le 
cartes. 

Un autre point important regarde l'hydrographie. Il y a plu 
sieurs siècles, l'Amou-Daria (rantique Oxus) se jetait dans lî 
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mer Caspienne. Modifiant son cours, ce fleuve se jette aujour- 
d'hui dans la mer d'Aral, et privée de cet appoint, la mer Cas- 
pienne a élevé sa température, s'évapore davantage et diminue 
de superficie de jour en jour. D'un autre côté, les alluvions de 
la Volga envahissent et comblent progressivement le bassin, de 
sorte que la Caspienne est condamnée à disparaître dans un 
temps relativement court. Aussi, inquiet à juste titre, le gou- 
vernement russe serait disposé à rétablir l'ancien cours de 
l'Amou-Daria. 

En rempotant en Sibérie, il nous faut mentionner l'expédition 
Jésup, qui, au point de vue ethnographique, est grosse de con- 
séquences. Cette mission, organisée par M. Jésup et le Muséum 
d'histoire naturelle américain, «t dirigée par M. Jokhelson, a 
découvert la tribu inconnue des Yukoghirs et séjourné chez les 
Tchoukies, peuplade fort primitive, dont l'originalité est de 
présenter une flagrante identité d'origine avec les races in- 
diennes de l'Amérique boréale. Ce qui confirme une fois de plus 
l'hypothèse de l'isthme — plus ou moins grand — de Behring, 
que M. de Lobel voudrait rétablir par une voie ferrée : le Tran- 
salaskien. 

Les Yukoghirs appartiendraient donc à la race paléo-asiatique; 
petits et bien faits, ils ont la figure ronde, et leurs femmes ont 
la peau très blanche. Ces naturels n'avaient jamais vu de blancs 
les voyageurs ont dû s'entretenir avec eux par gestes, à la façon 
des sourds-muets. 

L'exploration Jesup a recueilli de nombreux documents Hn- 
guistiques, des cantiques et des légendes, qui jettent un jour 
nouveau sur l'histoire des races humaines. 

Aujourd'hui que la Russie d'Asie s'est prodigieusement agran- 
die, nous pouvons passer de Sibérie en Thibet sans faire un trop 
grand saut. Là, nous rencontrerons l'explorateur russe Boris 
Fedtschenko, qui s'est aventuré dans ces régions fermées à peu 
près à la même époque que Sven Heddin. L'explorateur russe a 
rapporté de Pamir et du Chougan d'admirable collections. Après 
avoir exploré le Pamir intérieur et défini les limites naturelles 
de ce plateau haut de 4000 mètres, entouré de montagnes 
deux fois plus hautes, Fedtschenko a découvert et exploré les 
glaciers souterrains qui bordent le grand lac Karakoul. 

Mentionnons enfin l'expédition de l'explorateur japonais Ka- 
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ragouski, qui a pu pénétrer à Lhassa et y séjourner 18 mois. 
Mais ce n'a pas été sans peine. Après deux tentatives infruc- 
tueuses, le voyageur japonais se mit à apprendre la langTJc thi- 
bétaine et se présenta comme étant un lama de province; il fut 
très bien accueilli et il séjournerait peut-être encore dans la 
Mecque thibétaine, si un jour sa supercherie n'avait été décou- 
verte. Il fut expulsé, après avoir failli perdre la vie comme châ- 
timent de son indiscrétion et de son imposture. 

L'hostilité religieuse des Thibétains a fait également rétro- 
grader une mission commerciale anglaise, en même temps que 
les habitants détruisaient les lignes télégraphiques que celle 
mission avait établies derrière elle. Assiégés dans Kamba-Iong où 
ils s'étaient retranchés, les voyageurs durent oubUer leur carac- 
tère pacifique et montrer ce qu'ils étaient peut-être au fond : des 
éclaireurs d'une mission militaire. L'Angleterre — qui ne néglige 
aucun des atouisque le Destin met dans son jeu — va certai- 
nement en profiler pour venger l'honneur du drapeau... et 
agrandir probablement ses états. 

Dans l'Inde, il nous faut mentionner le prodigieux exploit de 
<) alpinistes : 5 Anglais, 2 Autrichiens et 1 Suisse, le D»^ Jacob 
Guillarmot, qui ont escaladé les monts Daprang (8620 mètres d'al- 
titude). A la vérité, cette deuxièine cime du monde, dans le haut 
massif du Karakoroum, n'a été violée que jusqu'à 7000 mètres; 
mais, pendant les 75 jours qu'a duré le séjour sur ce glacier, 
des études très intéressantes ont été faites sur la raréfaction 
de l'air et sur la respiration. 

Cette caravane scientifique ne comptait pas-moins de 250 per- 
sonnes, divisées en 12 camps distincts. 

Si nous passons à notre Asie française, nous signalerons la 
rentrée de M. Barthélémy, qui a créé là-bas lecabolage métho- 
dique qui n'y existait pas encore. 

Après avoir étudié en détail, lepetit port fluvial de Tong-Kéou, 
à l'embouchure du Peï-Ho, M. Varcollier, enseigne de vaisseau, 
a pris le chemin de fertransmandchourien, qui forme le dernier 
tronçon de la ligne transsibérienne. A l'époque du retour d'^ 
M. Varcollier, l'amorce d'Irkoustk-Pékin n'était plus interrompu 
qu'en deux endroits : à New-Chang (où l'on passait le Liao-Kh 
en bateau) et au lac Baïkal qu'on traversait en bateau ou e 
traîneau selon la saison. Le trajet total (Paris-Pékin), qui étai 
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de 22 jours, doit être réduit à 15. La roule n'est guère troublée 
que par les attaques des Choungkouses, qui sont des hordes de 
brigands chinois, mais le gouvernement russe doit les prendre 
à sa solde et utiliser leurs belliqueux instincts pour faire la po- 
lice de la voie ferrée. 

C'est cette année que M. Gervais-Courtellemont est revenu 
de sa mission scientifique et économique au Yunnan. Parti le 
25 janvier 1902, l'explorateur toucha Mong-Tsé et Yunnan-Sen. 
d'où il gagna Soni-Fou, sur le Yang-Tsé, puis Tchong-King, 
Hankéou et enfin Shang-Haï. 

De Shang-Hai\ M. Gervais-Courtellemont se rendit à Rangoon, 
en Birmanie, et rentra dans le Yunnan par Mandalay et Bhamo. 
De là, il s'avança jusqu'au Yunnan thibétain, à travers une 
région totalement inconnue. 

Ce voyage a définitivement prouvé que les chemins de fer du 
Tonkin, seuls, pourront modifier la situation économique du 
Yunnan, ce qu'il faudra réaliser le plus tôt possible, car c*est 
un pays d'avenir. 

Le commandant Hourst, l'ancien explorateur du Niger, rentre 
du Yang-Tsé-Kiang, après avoir exécuté des travaux d'hy- 
drographie très importants. En même temps, M. Litton, consul 
britannique, explorait ce môme fleuve, de Lé-Kiang à Min-Yiu, 
pour revenir par Takou et par le fleuve, entre Ashi et Yun-ning 
confirmant ainsi les dires de notre compatriote Bonin (voyage au 
Fleuve-Bleu, 1895). A partir du lac d'Ashi, la courbe au Nord-Est 
de Talifou, s'étend 100 kilomètres plus loin qu'on ne supposait 
et contourne au Sud un massif important, dont les points 
extrêmes sont le pic Koa-Tvn et le pic de Ly-Kiang, haut do 
5 à 6000 mètres. 

Enfin, le lieutenant Grillières a étudié la boucle du Yang-Tsé. 
Parti le 21 mars, il devait passer jusqu'au lac Yang-Sing, en 
suivant pédestrement les bords de ce fleuve, afin de relevor 
exactement les moindres méandres du cours d'eau. 

M. Grillières a reconnu que la rivière Pou-Tou-Ho est absohi- 

1 
ment impraticable, et le levé au rÂÂÂjT rapporté par l'explora- 
teur ne laisse aucun doute à cet égard ; au contraire, la vallée 
du Niou-Lang-Kiang semble permettre sans trop de difficultés 
'établissement d'une voie ferrée. 
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M. Grillières vient de repartir pour le Thibet par ia vallée de 
Sohouen. 

De rExtrême-Orient nous est aussi revenu M. Madrolle, déjà 
connu de nos lecteurs par ses explorations de Tile Haï-Nan. 

Dans son dernier voyage, M. Madrolle a parcouru Flndo-Chine, 
la Chine, la Corée, le Japon, et s'en est retourné par la Mand- 
chourie et le Transsibérien, rapportant une intéressante col- 
lection de matériaux précieux au point de vue géogra- 
phique. 

Des mêmes régions sont revenus M. Spire et Ajalberl, après 
une mission de 6 mois dans le Laos et le Siam. 

Enfin, terminons cette revue de l'Asie par le voyage de 
M. Eug. Gallois, qui a procédé à diverses études dans les ruines 
des villes bibliques. Il vient de repartir pour une campagne en 
Extrôme-Orient. 

Afrique, — Tandis que MM. Castillon de Saint- Victor et Debu- 
reaux se rendent à Gabès pour tenter leur traversée du Sahara 
en ballon et étudier préalablement les courants alizés du Nord à 
l'aide de ballons perdus, le commandant Deleuze détermine par 
des observations astronomiques les données géographiques des 
points importants de la région des oasis de l'Oued Saoura, et 
— bien que sommairement — la déclinaison magnétique. La 
mission a recueilU des objets préhistoriques et réuni des in- 
scriptions berbères et libyco-berbéres. 

La mission du capitaine Fourneau, chef de la flottille du Bas- 
Niger, atteint Kaiman, dans la région de Say, avec 98 tonnes de 
marchandises, rééditant, avec le même bonheur, les exploits de 
Toutée, Lenfant et Peyronnet. Les rapides de Boussa, réputés 
naguère infranchissables, sont franchis une quatrième fois. 

Sur les plages désertiques, entre les caps Bojador et Juby, M. Le- 
baudy tente un essai de colonisation et de fondation d'empire, 
sur lesquels nous passerons discrètement, étant donnée la tour- 
nure prise par les événements. 

Le docteur Hoeseman, explorateur allemand, a parcouru les 
pays habités par les Mouaïs et les N'Toums; il a atteint Is 
rivière Djat, puis Souenken et N'Qoko. Cette partie du Camerour 
est bien peuplée, bien cultivée, riche en ivoire et en caoutchouc, 
Un détail à noter : les bouchers y vendent couramment h 
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viande des éléphants que les indigènes tuent à l'aide de lances 
courtes et fort résistantes. 

Mentionnons la mission du docteur Maclaud, directeur des 
travaux — pour la partie française — de délimitation de la 
commission mixte pour les Guinées portugaise I2t française. Le 
docteur Maclaud est assisté du lieutenant Brocard, de Hnfan- 
terie coloniale. 11 s'agit d'interpréter au mieux les clauses du 
traité franco-portugais de 1886, qui aboutit à un désaccord 
complet, qu<î ne put réussir à solutionner le capitaine Brosse- 
lard. Les opérations doivent être exécutées dans la région de 
Kadt. 

M. Superville, résident à Banghi, a exploré les mines de la 
Kotto, et étudié les moyens d'utiliser le cours de la Bourgo, 
pour se rendre à N'Della, et franchir la ligne de partage des 
eaux de l'Oubanghi et du Tchad. Celte exploration a été fertile 
en résultats géographiques. 

Tandis que le colonel Rougier organisait sa mission pour 
procéder aux études d'un tracé de voie ferrée entre Thils et 
Kayes, aOn d'assurer les relations entre Dakar et le Sormga — 
avec prolongement jusqu'à la côte de la voie de Kayes au Niger 
— l'Angleterre organisait ses possessions soudanaises avec cette 
persévérance qui n'appartient qu'à elle. Ses troupes prenaient 
Kasso en février — là où Monteil était passé en 1891 — malgré 
son abri de rochers, et s'emparaient peu après de Sokoto, ce 
qui eut pour résultat de faciliter étrangement les travaux de la 
commission de délimitation des terres franco-anglaises s'éten- 
dant du Niger au Tchad. Cette commission était arrivée le 17 dé- 
cembre 1902 sur le Niger. Au commencement d'avril, l'Angle- 
terre signait un traité pour la délimitation de ses positions avec 
le Congo belge. Celui-ci cède le Bahr-el-Ghazal et reçoit en 
échange un territoire sur le Nil. 

A peu près à la même époque, MM. Aug. Chevalier et Eug. 
Gallois exploraient chacun une portion de notre Afrique fran- 
çaise. 

M. Eug. Gallois, déjà nommé dans la revue de l'Asie, et qui 
revenait d'une croisière aux étabhssements français de l'Océa- 
nie (1902), était reparti pour un voyage d'études à la Côte occi- 
dentale de l'Afrique française. Profond observateur, notre com- 
patriote estime que Dakar deviendrait un port admirable et pré- 
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cieux s'il était mieux outillé, car les quais sont insuffisants; on 
veut en faire un port de guerre, mais il gagnerait davantage 
à devenir une escale de commerce, puisqu'il est une des prin- 
cipales relâches de la côte. Saint-Louis manque d'eau potable, 
et c'est là le secret des épidémies de fièvre jaune qui sévissent 
sur cette ville. Saint-Louis décroît aussi en importance com- 
merciale, parce que le Sénégal s'ensable, s'embarrasse de 
troncs déracinés et devient de moins en moins navigable. 

En Guinée, au contraire, Konakry est un des plus beaux 
ports qu'on puisse rencontrer, surtout depuis qu'on Ta doté de 
boulevards circulaires : il n'y a pas de port, au vrai sens du 
mot, mais les appontements y suppléent, grâce au wharf. Le 
commerce y est important et le jardin d'essai réussi. 

La Côte d'Ivoire a besoin de travaux d'hygiène immédiats, et 
le percement de la bande de sable du Petit-Bassam ferait un 
port splendide de Bingerville, le nouveau chef-lieu de la Colonie. 

Quant à M. Chevalier, il a achevé d'asseoir notre influence 
chez le Sultan Snoussi, celui-là même qui assassina Crampel, et 
qui sauva — sans le vouloir — la vie à Mercuri; en le gardant 
prés de lui tandis que notre ami de Béhagle allait mourir chez 
Rabah. 

M. Chevallier reçut de Snoussi un accueil magnifique, et fort 
de son appui, se rendit dans le Dar-Baada, pays peu connu, et 
que vient d'explorer aussi le capitaine JuUien. M. Chevalier, qui 
dirigeait la mission Chari-lac-Tchad est un Normand qui n'a 
pas fait mentir son origine. 

Pour venir de Port-Crampel à Noëlle, la capitale de Snoussi. 
l'explorateur et son collaborateur Courtet ont coupé 3 grandes 
rivières, ie Koukarm, le Baminghi, et la Bangerou. Ils sont 
ainsi parvenus dans une région inconnue dont la carte est con- 
stamment remaniée, îïu centre même du pays de l'esclavage, tou- 
jours en honneur chez les Arabes et les noirs musulmans. Par- 
tout les indigènes brillaient par leur absence, razziés par les 
traitants du Sahara ou vendus aux anthropophages du Haut- 
Oubanghi; aussi, nos compatriotes firent-ils des lieues et de 
lieues, pendant d'interminables semaines, sans rencontrer âm 
qui vive. Partout, c'était le désert. 

Dans ses pérégrinations, M. Chevallier découvrit une peuplad 
de nègres païens dont Nachtigal n'avait eu aucune connaissance 
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et qui habitent des cases bâties sur pilotis, au milieu d'un grand 
lac, à rOuest du lac loro.... Ce lac n'est pas, et pour cause, porté 
sur les cartes actuelles : c'est pourtant une nappe d'eau mesu- 
rant 18 kilomètres de longueur sur 9 de largeur. 

Tels sont, esquissés à grands traits, les principaux résultats 
du voyage de M. Chevallier; par son courage et sa confiance, il 
a su conquérir les bonnes grâces du terrible potentat qui fit 
tuer Crampel. 

M. Alluand, l'ancien explorateur de Madagascar, s'est rendu 
dans TEst Africain anglais, entre Monbaza et le Victoria-Nyanza, 
et jusqu'au massif de Kilimandjaro. Depuis, cef explorateur est 
revenu au Fort-Clarence, sur le Victoria-Nyanza, dans les ^ux 
duquel il a découvert une méduse dont la forme nettement 
marine semble confirmer que ce lac est une ancienne mer. Les 
travaux du chemin de fer de l'Ouganda, dont l'achèvement est 
imçiinent, ont permis de relever plusieurs erreurs relatives au 
lac Victoria, qui, par exemple, est plus petit que ne l'indiquent 
les cartes : la partie submergée n'a que 65 000 kilomètres carrés 
»au lieu de 250000. La côte Nord-Est est bordée de marécages 
peu accessibles, et la partie septentrionale du lac est semée de 
rochers d'autant plus dangereux pour la navigation que le 
niveau des eaux varie tous les ans dans des proportions consi- 
*aérables. 

Après un long séjour chez les habitants des Cavernes du ver- 
sant Nord du fameux mont Elgon, dont il a vérifié la latitude cl 
la hauteur, l'explorateur anglais Powell Cotton a atteint la ré- 
gion du Haut-Nil. 

Des mêmes régions, mentionnons le retour de II. de Fresquel, 
qui a séjourné trois mois en Ethiopie, s'avançant d'un côté 
jusqu'à TAouache, et d'un autre jusque vers l'Ouganda, afin 
d'étudier l'achèvement de la voie ferrée du Harrar. 

Rentrée de la mission du Bourg de Bozas, dont le docteur 
Bnimpt nous expose les travaux, puisque son chef est tombé, 
hélas! au champ d'honneur, victime de l'implacable cHmat; 
après la mort de l'explorateur, la mission descendit l'Ouel- 
lée, puis, traversant le Congo, arriva h la côte, pour s'em- 
barquer à bord du Paraguay qui toucha Ja terre de France le 
21 mars. 

Rentrée aussi du D' W. Innés Bing qui a visilé le Nil Blanc 
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avec la Mission géologique Suédoise que dirigeait le professeur 
Jagerskjold. 

Départ d'une mission belge sous les ordres du capitaine 
Royant afin d'étudier les frontières du Bahr-el-Ghazal et les ter- 
ritoires du Sultan M' Doronna, sur lesquels des gisements auri- 
fères viennent d'être signalés. 

Le négus Ménélik se civilise définitivement et dote son empiro 
abyssin de routes qui manquaient totalement jusqu'ici. 11 a fait 
construire des voies de communication, destinées au transport 
régulier des voyageurs et des. courriers... par automobiles ! Deux 
de ces routes sont pour ainsi dire terminées et mesurent 6 mè- 
tres de large ; elles partent toutes deux d'Asmara pour aboutir 
l'une à Saganéité, l'autre à Adi-Ougri. 

Ce sont les autorités belges du Congo qui lui ont donné cette 
idée, car nos voisins étudiaient depuis longtemps rétablissement 
d'une grande voie automobile pour charrois, encouragés eux- 
mêmes très pjobablenient par l'exemple du général Galliéni à 
Madagascar. Les Belges pensent obtenir un mode de transport 
<|ui aura tous les avantages d'une voie ferrée sans en avoir les 
inconvénients et surtout le coût exorbitant. 

La roule projetée coupe à travers des steppes couverts de 
hautes herbes, et presque toujours en droite ligne, à l'exception 
de (pielques léj-ères on'hilations de terrain qui n'entrent pas 
en ligne de coniple. Cette route, qui n'aura ni tournants, ni 
virages, n'aura pas non plus d'écrasements à craindre, car les 
automobiles font jusqu'à présent fuir les indigènes. 

Dans la nécrologie, nous annonçons la mort de P.-M. Roussel. 
Son collaborateur, M.Perdrizet, resté seul, n'en a pas moins con- 
tinué sa mission qui était d'explorer l'Oubanghi jusqu'au Chari 
par la Fafa et le Bahr-Sara. Après un séjour de 14 mois, pour 
mener à bien cette série de travaux, M. Perdrizet a constate 
que la Fafa était navigable en pirogue depuis le Konin jusqu'à 
Batol'ongo, et à la vapeur depuis Batofongo jusqu'au Chari L'ex- 
plorateur pense qu'avec quelques travaux d'art, on pourrait 
étendre cette navigabihté jusqu'au ô^ôo de latitude, pour le pi" 
graïid avantage du ravitaillement de nos colonies. 

M. Anghelo Marini, explorateur italien, vient de parcourir 
vallée du (ihergliei", une des parties les moins connues de l'Ér 
Ihréo, qui, ciunine la Guyane, est formée d'une série de grad: 
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s'élevaut de plus en plus à mesure qu'on s'éloigne des cotes, 
jusqu'à Asmara, k 1500 mètres d'altitude. De ce point, se déta- 
chent deux contreforts qui vont mourir en plaine, à l'Est d'As- 
niara, et forment la vallée du Ghergher. Celui-ci a un cours de 
l'iO kilomètres et coule dans une gorge profonde aux parois gra- 
nitiques, puis dans une vallée étroite qui s'élargit peu à peu 
jusqu'à Mui-Hadart, où commence une plaine sablonneuse. A 
cet endroit, le Ghergher se jette dans le Barka qui entraine ses 
eaux dans la Mer Rouge. 

Le Ghergher est souvent à sec et ne coule guère que de juin 
à septt*mbre, mais la nappe souterraine est suffisante pour 
entretenir la végétation et des puits creusés de 8 à 10 mrtres 
de profondeur. La flore de cette vallée a trois régions. Au-des- 
sous de 850 mètres sont les tamarix et l'acacia; de 850 à 1500, 
le baobab, l'acacia épineux et le tamarin; au-dessus de 1300, 
l'euphorbe candélabre. 

Le capitaine Dupertuis, de la mission militaire du Bornou et 
de Kanem, riapporte de fort utiles documents sur les îles éche- 
lonnées tout le long de la côte orientale du lac Tchad, princi- 
palement les îles Kouri et Bandouma, qui ont donné leur nom 
aux peuplades de l'endroit; le lac, qui mesure une moyenne de 
A mètres de profondeur, d'après le rapport Destcnaves, accusait 
en cet endroit de 5 à G mètres. 

La mission Destenaves, celle-là même qui faillit subir récem- 
ment le sort de la mission Bretonnet, a fixé cette année le 
inonde géographique sur le lac Tchad autour duquel circu- 
laient tant de légendes. Cette grande nappe d'eau a 500 kilo- 
mètres de long sur 130 de large, avec \"',hO de fond à l'est, et 
7 à 8 à l'ouest, et 4 en moyenne. La navigation y est souvent 
difficile par les grands vents qui agitent ce lac comme une vraie 
mer, dont il a d'ailleurs l'étendue. Le Tchad est émaillé de 
80 îles, dont beaucoup sont habitées, et on estime les habi- 
tants au nombre de 50 000 au moins ; ces îles, sablonneuses ou 
fertiles selon l'humus déposé par le lac, sont peuplées de tribus 
belliqueuses auxquelles on a donné le nom générique de 
Kouris et de Bandoumas (ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure), 
et qui ont cherché dans ces îles une indépendance inviolable. 
Elles nous sont cependant soumises depuis le 14 février 1002. 

Les docteurs Cureau et Bonnassièrcs, qui faisaient partie de 
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la Commission de délimkation du Cameroun allemand et du 
Congo français, annoncent que leur mission s*est accomplie 
dans les conditions les plus pénibles; elle a néanmoins mené 
son travail à bien, et a tracé définitivement la frontière entre 
la côte et la Sangha ; elle a relevé aussi de grossières erreurs 
géographiques dans cette région. 

Le capitaine Gadeu, en découvrant des fossiles caractéristiques 
dans la région du Niger dahoméen, fournit un nouvel argument 
à ceux qui croient à l'existence d'une ancienne mer souda- 
nienne. On sait que le colonel Monteil avait déjà découvert un 
oursin crétacé dans l'oasis de Bilma, de sorte qu'aujourd'hui, 
on peut affirmer sans crainte que le lac Tchad est le vestige 
d'une grande mer tertiaire qui déferlait jusqu'aux limites du 
Soudan. 

De son côté, le chef d'escadron Laperrine, commandant 
supérieur des oasis sahariennes a poussé une pointe de Ti- 
moun à In-Zize, à travers le désert, sur un parcours de 
600 kilomètres, et en relevant plusieurs itinéraires nouveaux. 
L'occupation d'fn-Salah et du Figuig a donné encore d'autres 
résultats. 

Deux autres reconnaissances semblables ont été faites, Tune 
par le lieutenant Cottenest, l'autre, par le lieutenant Guillo 
Lohan dans le massif des Hoggar et les alentours. 
De magnifiques inscriptions rupestres ont été relevées. 
Enfin, la mission Duchesne-Fournet, en Abyssinie, n'a pas été 
non plus inaclive. Déjà, le 29 mars, au retour du docteur 
Joftrin, qui avait soigné là-bas la belle-mère du Négus, on 
avait eu quelques données sur le lac Tsara ; mais aujourd'hui, 
on sait que le lac, dont la région a été relevée au théodolite, 
sert de réservoir au Nil Bleu, et se trouve au centre réel de 
l'ancienne Ethiopie. Ce lac, dont la carte a été dressée au 
i/60 000, par M. Duchesne-Fournet, pour le compte de Ménéhk 
est un lac d'effondrement : il est profond de 200 mètres, et il 
en émerge d'anciens cratères et des îles d'un aspect particu- 
lier. Les collines qui entourent le lac Tsara sont en basalte et 
en tuf siliceux. Dernière particularité : ce lac est calme du 
matin à midi, et tempétueux de midi à six heures du soir, sans 
qu'on ait pu en démêler encore la cause. 
M. H. Mihier de Matliuilsieux, qui avait déjà, en 1901, exploré 



GÉOGBAPHIE ET GÉODÉSIE. 375 

la Tripolitaine, fermée pourtant à tout Européen, vient de 
l'explorer à nouveau cette année. 

En mars, avril et mai, cet explorateur a parcouru toute la 
Tripolitaine proprement dite jusqu'aux abords de Ghadamès, 
à l'ouest et jusqu'aux confins administratifs du Fezzan ; à l'est, 
notre compatriote a eu l'heureuse chance de découvrir d'an- 
ciennes villes phéniciennes et romaines, dont il a pu étudier 
les ruines; c'est ainsi qu'il a retrouvé Ja trace de routes 
anciennes dont on n'avait pu encore déterminer l'endroit exact. 
Au sud, il pousse jusqu'à Sotena par Mizda et Ghirza. C'est un 
pays désertique, couvert de pierres, et entièrement stérile, sauf 
dans les ravins où coulent les rivières. 

A force de patience et d'endurance, M. de Mathuilsieux a 
réussi à parcourir plus de 1600 kilomètres dans un pays 
entièrement nouveau, en dépit des difficultés considérables, 
non seulement matérielles, mais encore politiques. 

Les documents qu'il a rapportés, scientifiques et archéo- 
logiques, et les données absolument nouvelles concernant 
l'Afrique romaine, sont choses curieuses et intéressantes au 
premier chef. 

Suivant des nouvelles assez vagues, il faut bien l'avouer, la 
France aurait établi son protectorat sur le Wadaï; mais ces 
nouvelles nous étant venues par la voie de Tripoli, elles de- 
mandent confirmation. Le sultan Doudmourra a bien battu son 
concurrent Ghazali, mais c'est tout ce qu'il y a de certain dans 
l'affaire, et cela ne nous débarrasse nullement des S'nonssis, 
dont l'influence est toute puissante dans les régions. 

Évidemment, le Wadaï est situé dans notre sphère d'influence, 
et tôt ou tard, ce sultanat nous appartiendra réellement, mais 
jusqu'à présent, nous n'avons rien fait encore, et le monde 
colonial affirme qu'il n'y a pas urgence à ce que nous nous en 
occupions actuellement. 

Amérique. — En même temps que M. Lacroix allait effectuer 
une série d'enquêtes scientifiques à la Martinique, MM. de Créqui- 
Montfort et Sénéchal de la Grange organisaient à leurs frais une 
expédition, afin d'explorer le nord du Chili et de recueillir les élé- 
ments constitutifs de l'ancienne civiHsation des races disparues. 

M. Rabuchon s'est embarqué pour l'Amazone et le Rio Negro 
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(avec Madeira et Poura pour objectif) dont il voulait étudier 
l'hydrographie; son personnel, réuni à Iquitos, il remontera le 
plus haut possible le cours du Haut-Amazone. 

Notre corapatriole, François Geay, qui, depuis quinze ans, 
s'est fait connaître par des voyages successifs aux Guyanes, est 
rentré de sa mission dans l'Approuague et chez les Indiens Ira- 
coubos. Chez ces derniers, il a recueilli, outre de nombreuses 
observations ethnographiques, de curieuses poteries et des 
documents concernant leur ancienne civilisation. 

Une expédition anglo-américaine s'est embarquée à Balti- 
more afin d'étudier méthodiquement les îles Bahama (ou 
Lucayes) dont Tarchipel s'allonge entre Cuba et la Floride. 

Formé d'immenses bancs de roches, de sables et de coraux, 
servant de base à plus de 000 îlots, cet archipel est sillonné 
de canaux très dangereux, et qu'il est opportun d'étudier, à 
tous points de vue, môme au point de vue stratégique. 

Les membres de l'expédition sitientifique doivent aussi se 
rendre compte si le niveau des îles tend à s'élever ou à 
s'abaisser, ainsi que le prétendent certains géologues, peu 
d'accord entre eux. 

Le professeur Georges Shattack a la haute direction do cette 
exploration, qui a été dotée d'une baleinière au plancher munie 
de (( regards » vitrés, pour mieux observer les herbes sous- 
marines et les zoophytes. C'est en quelque sorte une adaptation 
de la lunette de caJfat dont se servent les pêcheurs de perles 
des Tuamotou. 

Un des gros événements de l'année au point de vue géogra- 
phique — car de pareilles sentences provoquent toujours un 
remaniement de cartes — c'est la délimitation de l'Alaska. Ce 
litige, qui durait depuis longtemps entre les États-Unis et le 
Canada, consistait en ceci : 

La frontière qui sépare l'Alaska du Dominion suit d'abord, 
du nord au sud, une ligne droite exactement parallèle au méri- 
dien; devant le Mont Saint-Élie, à l'endroit où cette ligne va 
tomber dans la mer, dont elle n'est séparée que par quelque: 
kilomètres, elle's'infléchit brusquement dans les terres au sud 
est, longe la côte pendant plusieurs milliers de kilomètres ei 
crée au Canada une longue bande littorale de plus-value. L« 
découverte des gîtes aurifères du Klondyke ayant attiré Uattcn 
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tion des deux pays sur celle bande, qu'on avait négligée jus- 
qu'alors, il s'agissait de savoir à qui resterait cette bande con- 
voitée, où se trouve le fameux canal de Lynn> débouché 
naturel des terrains aurifères susdits. 

Possesseurs de l'Alaska, lesÉtats-Unis prétendaient que la fron- 
tière devait èlre reportée à 55 nriilles dans l'intérieur des 
terres, et suivre intimement les déchiquetures des côtes, de 
façon à englober les fjords, baies et canaux qui caractérisent 
cette région du Pacifique. 

De son côté, le Canada voulait que la frontière ne s'éloignât 
de la côte que de 6 milles, et suivit une ligne droite sans tenir 
compte des anfractuosités du littoral, de façon à garder ces 
baies et ces fjords réclamés par l'Union. 

Les arbitres ont rendu leur sentence et donné gain de 
cause aux Américains, qui gagnent ainsi le canal de Lynn, 
Skagway, Dyen, la passe des Tchilicotes, tandis que le Canada 
est séparé complètement de la mer sur une longueur de 1 000 kilo- 
mètres. Tout ce qu'il a pu obtenir consiste dans le droit de transit 
jusqu'à la côte ; il a obtenu do plus, comme fiche de consola- 
tion, le canal de Portland et quelques méchantes îles qu'aban- 
donnent les États-Unis. Les Canadiens ne sont pas contents. 

Océanie. — M. Gaston Boydat s'est rendu cette année en 
Australasie, dont il devait étudier les centres ethnographiques, 
ainsi que Télat social des indigènes, comparativement aux 
Chinois, aux Coréens et aux Japonais. 

MM. Frantz Reineck et Georges Wagner viennent d'explorer 
plusieurs parties de l'ile Savali, dont l'intérieur est pour îtinsi 
dire inconnu. Le sol volcanique est constitué de débris basal- 
tiques dans les vieux terrains, et de tufs, de scories et de 
cendres dans des (erres plus neuves. L'es vieilles assises, déjà 
désagrégées par les pluies et le temps, sont recouvertes d'une 
robuste végétation ; il n'en est pas de même des assises ré- 
centes, qui sont nues, mais protègent admirablement l'île contre 
l'assaut des vagues; le sol étant très spongieux, il y a peu de 
sources, encore moins de rivières; par contre, plusieurs lacs 
ont reiYipli les dépressions des anciens cratères. 

L'île Savali fait partie de l'archipel Samoan et mesure 
nOO kilomètres carrés environ i 
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Son point culminant atteint 1600 mètres d'altitude. 

Les docteurs Paul et Fritz Sarrazin, de Bàle, ont complété 
l'exploration de la plus grande des îles de l'archipel de Célèbes. 

Leurs travaux ont surtout porté sur les régions méridionales 
du lac Lindoc, et l'ouest du lac Posso; cette exploration a étv 
rendue très périlleuse, par suite de l'hostilité des indigènes. 

Au cours de leurs voyages, les explorateurs ont constaté 
l'existence de peuplades inconnues; à Bada, les habitants 
n'avaient jamais vu d'hommes blancs : leur habileté à forger 
des armes est merveilleuse, et les femmes sont coquettes, far- 
dées et chargées de bijoux. 

Sur le plateau de Libony, les habitants se livrent encore aux 
sacrifices humains, boivent le sang des victimes immolées et 
mangent leurs cervelles, afin a d'enfermer en un seul corps la 
force et l'intelligence de deux hommes ». 

Enfin, dans l'intérieur de l'Ile, les frères Sarrazin ont ren- 
contré des indigènes qui semblent occuper le dernier degré 
de l'échelle humaine; ils habitent sur Içs arbres, savent à 
peine compter jusqu'à deux, ignorent toute industrie, et pous- 
sent des cris inarticulés pour toute manifestation linguis- 
tique. 



La révision des cartes géographiques. 

On ne se rend pas suffisamment compte, quand on n'a pas 
pris la peine d'y réfléchir, que les cartes géographiques planes, 
telles qu'elles s'étalent dans nos atlas ou contre nos murailles, 
ne peuvent nous donner que des représentations erronées. 

Il n'est pas possible, en effet, que ces projections respectent 
l'exactitude relative des longueurs, des surfaces et des angles; 
elles ne se conforment à la réahté, pour telles ou telles parties 
du globe, qu'à la condition d'en déformer plus ou moins forte 
ment certaines autres. Il s'ensuit que notre œil et notre espri 
faute de documents précis, prennent l'habitude de certaine 
illusions indéracinables. 

Ces illusions, qui nous trompent de la façon la plus fâcheus 
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sur la configuration des divers pays, sur leurs dimensions et 
leurs formes respectives, sur les rapports de leurs grandeurs 
et de leurs situations, sont d'autant plus tenaces que les cartes 
sont faites aux échelles les plus variées, sans nulle vue d'en- 
semble, sans aucun souci de l'unité. 

Il était temps de réagir contre cette duperie, dont les initiés 
eux-mêmes avaient peine à s'affranchir. Ce fut l'œuvre du con- 
grès de géographie, récemment tenu à Anvers, où l'illustre 
savant français Elisée Rechis, dont la parole fait partout auto- 
rité, a montré cfu'il n'était pas impossible de tourner la diffi- 
culté avec autant de certitude que d'élégance. 

A cet effet, on construit des globes indéformables à toutes les 
échelles, imprimés en couleurs sur des feuilles de métal, dont 
la rigidité permet d'obtenir une exactitude irréprochable. Il n'y 
a plus ensuite qu'à découper sur ces globes des calottes en 
forme de disque, dont la courbure sera nécessairement iden- 
tique pour toutes les cartes d'un même atlas ou d'une même 
collection, et qui peuvent aisément s'emboîter les unes au- 
dessus des autres. 

Au cinq millionnième, la carte de l'Europe serait intégrale- 
ment réalisée par dix de ces calottes globulaires, disposées 
dans un encadrement de 47 centimètres de côté. Au dix-mil- 
lionnième, la terre entière tiendrait dans trente-six de ces 
disques superposables. 

On aurait ainsi des cartes exactes, donnant l'image fidèle de 
tel pan déterminé de la surface terrestre, avec tous les avan- 
tages d'un globe mathématiquement repéré, sans les ennuis cle 
l'encombremenl. 



Les expéditions polaires. 

L'attraction exercée à cette aurore du nouveau siècle par le 
Pôle Sud n'a d'égale que celle provoquée par le Pôle Mord au 
commencement du siècle dernier. Aussi, une véritable croisade 
s'est organisée il y a deux ou trois ans pour donner l'assaut 
au sphinx des glaces méridionales. Nous allons passer en revue 
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ces diverses expéditions, pour lesquelles l'Europe fusionne 
dans une communion internationale, confirmant, une fois de 
plus, que la science n'a pas de patrie. 

Commençons par la Discovenjy commandée par le capitaine 
Scott. Des trois expéditions antarctiques (anglaise, allemande, 
suédoise), parties presque simultanément, celle de la Discoverij 
a donné la première de ses nouvelles. 

Cette expédition avait quitté FAngleterre en août 1901, et le 
25 janvier 1902, elle abordait les banquises au Sud de la Nou- 
velle-Zélande ; après des péripéties terribles, elle atteignait la 
terre Victoria (découverte par James Ross en 1841), où la mis- 
sion fit de périlleuses reconnaissances en traîneaux, durant 
l'été antarctique (qui correspond à notre hiver). Puis ce fut 
l'hivernage. Trois des membres de l'expédition, le capitaine 
Scott, le doctourWilson et le lieutenant Shakelton quittèrent le 
dépôt le plus méridional pour reconnaître le Sud en traîneau. 
Des provisions avaient été réunies pour quatre semaines. Mais 
la neige devenue subitement molle rendit l'entreprise impossible 
et afPatblit tant les chiens que plusieurs moururent de fatigue. 
Néanmoins, au prix d'efforts inouïs, les vaillants pionniers 
atteignirent le 82%17' latitude Sud, dépassant de 380 kilomètres 
le record atteint jusque-là au pôle antarctique, distant lui- 
même de 857 kilomètres. Inutile de dire que le retour fut plus 
pénible encore; d'épais brouillards enveloppant les explorateurs 
pendant cinq jours, il fallut diminuer les rations, et pour 
comble de malheur, remplacer les chiens en tirant les traîneaux : 
efifin, le lieutenant Shakelton souffrit d'une hémorrhagie pul- 
monaire. 

En quittant le 82%17' qu'ils avaient eu tant de peine à 
atteindre, les voyageurs aperçurent des montagnes hautes de 
r» à 4000 mètres environ, ce qui confirmerait l'hypothèse d'un 
grand continent austral. 

Au cap Adare, la Discovenj a retrouvé les cabanes laissées 
par l'explorateur Borchgrevinck en parfaite conservation. Quant 
au navire lui-même, il fut ravitaillé par le Morningy le mêm 
navire qui a donné ces nouvelles au monde civilisé. 

La ligne de côtes entrevues s'étend droit au sud jusqu'au 
83%20' latitude Sud au inoins. 

Tandis que le Moruina rapatriait le lieutenant Shakelton c 
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neuf autres membres de l'expédition, la Discoverij restait dans 

la baie de Mac-Murdo (qui est un détroit), et le capitaine Scott 

continuait sa mission avec les lieutenants Armitage et Barne, 

et le personnel scientifique. Le Morning leur a promis un nouveau «^ 

ravitaillement pour janvier 1904, par la baleinière Terra-Nnova. 

Arrivons maintenant à l'expédition d'Otto Nordenskjold, qu'on 
crut perdue et qui vient d'être sauvée par la canonnière 
argentine ÏUruguay. 

Le vaisseau Anlarctic quiltail, le 50 avril 1902, les dernières 
limites du monde civilisé; mais contrarié par les glaces, il 
n'arrivait qu'en décembre à la côte nord-est de la terre Louis- 
Philippe, où il relâchait au mont Bransfield. Nordenskjold dé- 
barqua avec un lieutenant et deux marins pour tenter une 
pointe en traîneau dans la direction de Snow-Hill. Pendant ce 
temps, VAntarcliCf avec le capitaine Larsen et le reste de l'équi- 
page, devrait découvrir des passages autour de l'ile Joinville, 
et revenir ensuite au mont Bransfield, désigné pour le rallie- 
ment de l'expédition. 

Tandis que Nordenskjold atteignait Snow-Hill et y passait 
l'hiver, VAntarclk était écrasé par les glaces du golfe Erebus- 
et-Terror. L'équipage put heureusement s'échapper dans des 
chaloupes et gagner Tîle Paulet, pour hiverner à son tour, de 
sorte qu'aucune des deux fractions de l'expédition ne put se 
trouver au rendez- vous convenu, lieu désigné également pour 
les expéditions de secours, si — avait dit l'explorateur — l'on 
n'avait pas de ses nouvelles dans un an. 

Cependant Nordenskjold utilisait son séjour forcé à Snow- 
Hill, explorant les environs, faisant des études géologiques, 
magnétiques et météorologiques, et réunissant d'intéressantes 
collections. 

En septembre et en octobre dernier, il fit une pointe en 
traîneau dans le sud et atteignit une latitude de 66" (62" lon- 
gitude Ouest). Pendant ce temps, le capitaine Larsen voyant le 
moment favorable, s'était mis à la recherche de l'explorateur. 
Laissant une partie de ses gens à l'Ile Paulet, il gagna, avec 
cinq hommes, le mont Bransfield, y constata l'absence de son 
chef, et poussa jusqu'à Snow-Hill., où il le retrouva, avec le 
commandant Irizar, de la canonnière Uruguay^ qui, le 8 no- 
vembre, avait apporté les secours. 
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Pendant dix-huit mois qu'avait duré l'expédition, un 
matelot était mort, Venersgaard. 

Avant de quitter VAntarctic, disons deux mots de M. Stokes, 
peintre de glaces (comme Garneray était peintre de marine) et 
qui fit partie de l'expédition Nordenskjold jusqu'au séjour sur 
la terre Louis-Philippe. 

Après avoir voyagé dans les glaces du Pôle Nord, M. Stokes 
demanda — et obtint — d'être embarqué sur VAntarctic, où il 
mit le pied le 16 décembre 1901. Il fut aux îles Falkland, où Nor- 
denskjold acheta des chiens de berger pour remplacer ses 
chiens esquimaux morts au passage des tropiques; il fil escale 
aux îles Staltére, où se trouve l'observatoire météorologique de 
la République Argentine, observatoire inachevé, de sorte que 
rexpédilion ne put contrôler ses instruments magnéticjues. Les 
îles Si altère furent laissées le t) janvier, et le 10, le navire pas- 
sait au large des îles Shetland. 

Malgré le charme des icebergs antarctiques qui, sont d'un 
bien cobalt (dit M. Stokes), il quitta l'expédition Nordenskjold, 
en même temps que le docteur Ohling, zoologue de la mission, 
malade de la tuberculose. 

L'expédition Nordenskjold n'a pas rencontré l'île Midole, indi- 
quée cependant sur les caries. Dans le détroit Belgica, on a 
relevé la baie Brialmont jusqu'au cap Roquemorel : ce détroit 
sépare la terre Louis-Philippe de la terre de Joinville. que les 
glaces ont empêché d'explorer. Quelques chFens ont été laissés 
à l'île des Étals pour la reproduction. 

Avant de dire quelques mots du commandant Irizar, qui a 
sauvé Nordenskjold, rappelons, que le 17 juillet, trois expédi- 
tions polaires étaient réunies sur le quai de Stockholm : c'étaient 
l'expédition Gilden (sur le Kidjof)y l'expédition Charcot, repré- 
sentée par un délégué des souscripteurs français, et l'expédi- 
tion de V Uruguay, dont le capitaine Irizar était venu, au der- 
nier moment, se documenter à Stockholm. De ces trois expédi- 
tions qui devaient partir au secours de Nordenskjold, nul ne 
se doutait, que ce serait l'Argentine qui devait triompher dai 
ce match pour l'humanité. 

La corvette Uruguay quitta Usuahir (Terre de feu) le !•' n 
vembre et rencontra les glaces le 4, au Nord-Ouest des Shetlam 
La route fut prise alors au Sud au milieu de grandes difïîcultr 
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et le 6, ou doublait le cap Seymour. Le 8, on débarquail à 
terre, et les membres de rexpéditioo rencontraient deux Sué- 
dois de VAntarctic, Désespérant d'être secourus, ceux-ci s'occu- 
paient activement à réunir des œufs de pingouin pour un 
nouvel hivernage. « Je sus, par ces deux hommes, dit le com- 
mandant Irizar, que l'explorMeur Otto Nordenskjold était à 
Snow-Hill, avec quelques compagnons, tandis que trois autres 
membres étaient restés çur la terre Louis-Philippe, et que VAii- 
tarciic essayait de forcer les glaces du détroit pour regagner 
rile Seymour. » 

A la fin de cette année, une autre expédition antarctique 
était organisée, et le iA décembre, le commandant Stanley 
quittait Buenos-Ayres avec son navire pour s'enfoncer dans 
l'inconnu. 

Enfin, pour clore ce chapitre du pôle Sud, il ne nous reste 
plus qu'à parler de l'expédition Charcot à bord du Français, 
et de l'expédition Drygalsky. Commençons par celle du Fran- 
çaisy puisque son chef vient de passer par Bùenos-Ayres faire 
réparer son arbre de couche. Ce qui lui a permis de causer 
avec Nordenskjold qu'il devait sauver, avec Irizar, qui l'a de- 
vancé, et de se séparer de Gerlache, lequel n'a plus mainte- 
nant de raison pour aller aiï pôle, les Suédois étant retrouvés. 
Il est très probable que l'expédition Gylden citée plus haut 
abandonnera également la partie, puisque le Fridjof n'avait été 
équipé (|ue dans le but de sauver l'expédition Nordenskjold. 

Il n'empêché que le Pôle Sud sera attaqué simultanément par 
les expéditions écossaises, Stanley et Scott, du côté de la mer 
de Widdel; par les Anglais, du côté de la terre Victoria ; par les 
Allemands, du côté de la terre d'Enderby et de Kemp ; par les 
Suédois, du côté du détroit de Gerlache, et enfin par les Fran- 
çais, du côté de la terre Alexandre I". 

Le Français imitera le Fram et se laissera porter aussi loin 
qu'il plaira à la glace. 

Pendant la dérive, le docteur Charcot fera encore comme Nans- 
sen, en organisant des raids en traîneaux pour des études scien- 
tifiques. Un autre désir de M. Charcot n'est pas moins captivant. 
Reste à savoir s'il pourra le réaliser. Ce serait de faire le tour 
du monde en passant par les deux pôles au lieu d'aller de TEst 
à l'Ouest ou de TOuest à l'Est, ainsi qu'on a coutume de le faire. 
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Mais ce ne sont que des projets, et seulement l'année prochanie, 
nous pourrons donner — peut-être — des nouvelles de cette 
expédition dont les travaux vont renouer les traditions mortes 
avec Duniont d'Urville. 

Enfin, la dernière expédition antarctique* qu'il nous faille 
mentionner pour clore la liste, est celle de la Gauss, partie 
depuis deux ans sous les ordres du docteur Heinrich Von Dry- 
galsky. L'expédition, composée d'Allemands, est rentrée en Eu- 
rope au milieu de l'année seulement, alors qu'elle avait quitté 
Kielle 11 août 1901. 

Cette expédition a découvert, par 62%2' latitude Ouest et 89«,48* 
longitude Est, une terre qui fut baptisée Terre de l'Empereur 
Guillaume II; elle renferme un volcan couvert de glaces; une 
année entière, la glace compacte retint Texpédition prisonnière 
sur ce nouveau territoire allemand. 

Des reconnaissances effectuées ailleurs furent rendues diffi- 
ciles par des tourmentes de neige et par des brouillards qui 
plongèrent les voyageurs dans l'obscurité complète. Le 8 juin 
1903, la Gauss put enfin se dégager, mais pour être reprise du 
G au U mars, de sorte qu'elle n'alla pas plus loin que le b4°,58' 
latitude Sud, et le 8 avril, le commandant de l'expédilion don- 
nait l'ordre de reprendre la direction du Nord^et des pays 
civilisés. 

Voici quelques-uns des nouveaux noms de la toponomatiquc 
antarctique due à l'expédition : dans la terre de Wilkes, une 
baie a été baptisée Posadowsk'r, elle se trouve au nord d'un 
volcan qui a été lui-même appelé Gaussberg. 

H est malheureux que l'expédition n'ait pas poussé pl\is loin, 
de façon à couvrir au moins le rrcord de l'Anglais Nares, qui, eu 
1872, avec le Challemfery a touché 4 degrés plus au Sud. 

En même temps que l'expédition Charcot partait pour les 
glaces antarctiques, l'explorateur Zingler partait pour les glaces 
arctiques sur le navire America. Ce bâtiment qui. avec le per- 
sonnel, emporte tout le matériel nécessaire à des relais de 
dépôt et de secours, a quitté Trondhjem, le 23 juin 1905. ^* 
dans la prévision où le vaisseau ne pourrait pas dépasser 

I. Voir V Année firicnli/ùjue cl iniliislricllc, quarante-cinquièi 
aimée (1901), p. 341. 
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terre de François-Joseph, M. Zingler s'efforcera cle découvrir 
un bon port à V America, qui hivernerait en sûrelé; l'expédition 
continuerait sa route dans des traîneaux attelés de chiens. 

Tu officier danois, le capitaine Daniel Brunn, est rentré à 
Copenhague au mois de septembre, après une fructueuse explo- 
ration archéologique au Groenland. Bien reçu parles indigènes, 
le voyageur a exploré toute la cote du fjord Goodthaab, où il a 
découvert des vestiges d'une centaine de maisons construites 
à la façon islandaise, un cimetière remontant au temps des 
Wikings, et des poteries, enfin, une vieille église avec un 
grand bénitier de pierre, et une statue taillée sommairement 
dans une dent de morse. 

L'explorateur a retrouvé également la maison où vécut Jean 
Égède, célèbre dans les fastes de la colonisation islandaise au 
Groenland, qui mourut à la fin du xvui* siècle après avoir évan- 
gélisé les Esquimaux. 

M. Brunn traversa ensuite la vallée d'Austmanna, où Nanssen 
passa en 1888; les Esquimaux ont conservé un excellent sou- 
venir de lui — et aussi de ses matériaux qu'il avait laissés, car 
l'explorateur danois n'a pu en retrouver un seul. 

Puisque nous venons de prononcer le nom de Nanssen, consi- 
dérons les rivages sibériens où ce navij»ateur s'est illustré il y 
aura bientôt dix ans, et disons deux mots d'une expédition sur 
le sort de laquelle on devient pessimiste. 

H s'agit de celle du baron Toll, parti de Pétersbourg le 
^iO mai 1900, à bord de la Zavidy pour explorer les iles de la 
Nouvelle-Sibérie; les dernières nouvelles qu'.on ait reçues de 
lui, remontent au 17 juillet 190'i. 

A ce moment, il était au cap Yysokil, dans l'archipel de la 
Nouvelle-Sibérie : c'cbt du moins ce que nous apprenait le 
zoologiste Bialynitski-Biroulia, en rentrant à Irkoutsk. 

Le 15 juillet, le baron Toll était parti avec trois traîneaux de 
75 chiens, bien pourvu de chair de renne en conserves, pour 
l'île Bennett, et en partant, il avait donné l'ordre au lieute- 
nant Matisen de se mettre en route vers le nord, dès que la 
navigation le permettrait. Le 21 août, cet officier tenta de 
quitter la baie de Nerpitcha, avec la Zaria, mais les glaçons 
que charriait la mer s'y opposaient. Trois autres tentatives 
lurent aussi vaines, et le 8 septembre, le heutcnant Matisen, 



3«4 L'ANNÉE SCIENTIFIQUE. 

n'ayant plus de charbon, regagna le continent, au delta de la 
Lena. In vapeur de ce nom transporta une partie de l'équipage 
à ïrkoutsk avec les collections recueillies. 

Le 2 février de cette année, le lieutenant Matisen et l'ingé- 
nieur Brousnieff partirent d'Oust-Sansk avec six traîneaux pour 
la Nouvelle-Sibérie, en compagnie du lieutenant Koltchak, qui 
faisait déjà partie de l'exploration Toll, afin de retrouver ce 
dernier. 

Les nouveaux explorateurs ont fourni les renseignements 
suivants à la Société de Géographie de Saint-Pétersbourg, sec- 
lion d'irkoutsk. Le baron Toll doit être égaré dans l'île Bennett 
avec l'astronome Seeberg et deux Yakoutes ; l'ingénieur Brous- 
nieff a tenté de s'en assurer, mais une rupture des glaces l'a 
obligé de revenir sur ses pas. 

On devait attendre jusqu'au mois de décembre pour avoir 
des nouvelles du baron Toll ainsi que du lieutenant Koltchak, 
parti également à sa recherche sur un autre point : c'est à cette 
époque seulement que les communications sont rétablies avec 
la Nouvelle-Sibérie. 

Le capitaine Gunn Isachren vient de dresser la carte provi- 
soire des relevés de la deuxième expédition norvégienne du 
Fiam; les découvertes importantes qu'a faites cette expédition 
nécessitent forcément un remaniement des cartes des régions 
arctiques publiées par le Service hydrographique des États-Unis 
sur cette partie de l'Amérique boréale. 

Terminons la revue des expéditions polaires en mentionnant 
celle du capitaine norvégien Amundsen au pôle magnétique, 
(l'est le Gjœa, petit navire de 47 tonneaux, qui emporte l'explo- 
rateur vers ces régions; il est solidement construit et a déjà 
fait ses preuves dans les mers arctiques. Parti de Christiania 
en juillet dernier, il pense pouvoir passer dans les endroits les 
moins praticables. 

L'équipage se compose de sept hommes, y compris le capitaine 
et son second, le heutenant de vaisseau Godtfmd Hansen, de la 
marine danoise, et fils du président du Landsthing ou Séni 
danois. Le capitaine Amundsen se propose de gagner le Groën 
land afin d'y hiverner et d'y acheter les choses nécessaires à soi 
exploration. Puis, au printemps 1^04, il commencera ses obser 
valions, afin de déterminer remplacement exact du pôle magné 
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tique, qu'il essaiera d'atteindre. Le capitaine Amundsen conti- 
nuera ses travaux jusqu'en 1907, et terminera sa croisière en 
tentant de retrouver le passage du Nord-Ouest pour atteindre 
le détroit de Behring. 

Ce sont des souscriptions particulières qui ont fait les frais 
de cette expédition intéressante au premier chef. 

Aux dernières nouvelles, Amundsen a rempli la première 
partie de son programme et s'est engagé dans la mer de Balïin. 



La mission Lenfant. 

C'est à la fin du mois de juillet dernier que le capitaine Len- 
fant a quitté la France pour sa nouvelle mission nigérienne. 
Cet explorateur n'est pas un inconnu pour nos lecteurs*. C'est 
lui qui a remonté en entier les rapides du Niger pour ravitailler 
par cette voie nos ports du III" territoire militaire de l'Afrique 
occidentale française : aussi le Ministère des Colonies — concur- 
remment avec l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, la 
Société de Géographie et le Comité de l'Afrique française — 
l'a-t-il chargé d'une nouvelle mission, purement géographique, 
celle-là, dans le but de trouver une voie navigable faisant com- 
muniquer l'Atlantique au Tchad par le cours du Bas Niger, de 
la Bénoué jusqu'à Yola — et le Mayo-Kabli. 

Ensuite, le capitaine Lenfant doit suivre la dépression formée 
par les marais de Toubouri, communiquant à l'époque des hautes 
eaux, avec le Logoué, affluent du Chari. 

Dans cette nouvelle mission, l'explorateur est accompagné 
de l'enseigne de vaisseau Delavoye et du maréchal des logis 
Lahure, qui fit naguère partie de la mission Duchesne-Fournet 
en Abyssinie. 

Un canot en fer, construit à Bezons spécialement en vue de 
cette expédition, et baptisé le Benoi8t'Garniei% portera, dans les 

i. Voir l'Année scientifique et industrielle^ quarante-cinquième 
année, 1901, p. 259. 

l'année scientifique. 25 
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solitudes africaines, la fortune de Texplorateur et le souvenir 
du généreux donateur qui a subventionné cette mission. 

Le il août, Lenfant touchait Lokodja, au confluent du Niger 
et de la Bénoué, où il trouvait un accueil fort aimable auprès 
des autorités anglaises. 

Le 24 août, arrivée à Garoua, à 150 kilomètres de Bifara, le 
premier village des territoires du Tchad français. D'après l'opi- 
nion anglaise, aucun obstacle ne saurait arrêter le capitaine 
Lenfant, mais il devrait craindre cependant les dispositions 
des Houndang^ du Toubouri, sauvages et anthropophages. 

Néanmoins, si l'explorateur parvient à démontrer la pratica- 
bilité de cette route, une tonne de marchandises venant de 
France pourra désormais être transportée au prix de 500 francs 
environ, tandis qu'elle coûte actuellement trois ou quatre fois 
plus par la voie du Congo. Le seul reproche qu'on sera en droit 
d'adresser à cette nouvelle route, c'est qu'elle empruntera le 
territoire anglais, et que, en somme, nous ne serons pas entiè- 
rement chez nous. 

11 n'en faut pas moins remercier le capitaine Lœffler qui, le 
premier, découvrit une vaste dépression — transformée durant 
la saison pluviale en un immense lac — reliant la Bénoué au 
Tchad. 

C'est cette découverte qui, en somme, a provoqué la mission 
actuelle du capitaine Lenfant. Espérons que celui-ci nous dira, 
dans un avenir prochain, si, pendant quelques mois de l'année, 
le Tchad communique réellement avec la mer, ou bien si la 
route est toujours barrée par une chaîne de collines, ainsi que 
l'affirment les géographes allemands. 



Les voyages de M. Sven Heddin dans l'Asie centrale 

En ces derniers mois, le monde géographique, qui depi 
longtemps s'intéressait aux explorations entreprises par le 
vaut voyageur suédois, le docteur Sven Heddin, à travers TA 
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centrale, a eu enfin connaissance des résultats obtenus au 
cours de cette expédition. 

Entrepris dans des condilions particulièrement difficiles, le 
voyage de M. Sven Heddin a été des plus fructueux. Aussi l'Aca- 
démie des Sciences de Paris, en sa séance publique et annuelle, 
a-t-elle décerné le prix Tchikatchef à son auteur, sur le rap- 
port suivant de M. Grandidier, rapport que nous ne saurions 
ici mieux faire que de reproduire textuellement : 



Dans un premier voyage, qui a duré 3 années, du 23 février 1894 
au 2 mars 1897, le docleur Sven Heddin a parcouru les plateaux nei- 
geux du Pamir, franchi les monts Alaï, gravi jusqu'à une hauteur de 
6300 mètres les pentes glacées du Mou-stag-ata, le Père des Monts de 
glace, puis, au péril de sa vie, il a pénétré dans le vaste désert de 
Takla-Makane, où toute végétation est absente, où il n*y a pas d'eau, 
où des vents violents soulèvent sans cesse des vagues de sable qui 
menacent à tout moment d'engloutir les voyageurs, où il n'a échappé 
à la plus terrible des morts, à la mort par la soif, que grâce à son 
extraordinaire énergie. Enfln, après avoir exploré le Sud-Est du Pamir 
et de rindou-Kouch, il a gagné Pékin par la roule qu'avait suivie 600 ans 
auparavant Marco Polo. 

Malgpé les difficultés et les dangers qu'il a eu à surmonter dans ce 
premier voyage, M. Sven Heddin n'a pas hésité à en accomplir uu 
second qui a duré deux ans, du 24 juin 1899 au 14 mai 1901. Il a com- 
mencé par relever le cours du Yarkend-Daria et du Tarim inférieur 
sur une longueur de 2000 kilomètres; puis, pénétrant dans les 
déserls orientaux, il a exploré l'ancien Lop-Nor et le Kara-Kochoum, 
où il a découvert, à moitié ensevelies sous Ja poussière et le sable, les 
ruines d'une ancienne ville chinoise remontant au m" siècle après Jésus- 
Christ. Abandonnant la région des lacs, il a franchi plusieurs grandes 
chaînes, notamment les quatre de l'Arka-tag, dont l'altitude est supé- 
rieure à celle du mont Blanc, a atteint un grand lac salé, a suivi la 
vallée du Tchimen-tag, et a reconnu et sondé le Koum-Koll, a exploré 
une partie du Gobi, a effectué le nivellement du Lop-Nor Kara- 
Kochoum, et, escaladant de nouveau l'Arka-tag, est parti pour le Thi- 
bet et Lhassa. A deux reprises, il a tenté, sous un déguisement 
mongol, de pénétrer dans la ville sainte, mais en vain, et il lui fallut 
se diriger vers le Ladak. Après une rapide excursion dans l'Inde, il 
revint à Leh, gagna Kargalik et arriva le 14 mai 1901 à Kachgar, où il 
a fermé la boucle de ses itinéraires. 

Ces deux voyages, qui comptent parmi les plus difficiles et les plus 
dangereux que l'on puisse imaginer, n'ont pas eu seulement pour la 
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géographie de très importants résultats, comme ou peut s'en rendre 
facilement compte par l'aperçu très sommaire des routes que le 
D' Sven Heddin a suivies et dont beaucoup traversent des régions incon- 
nues, sur lesquelles il nous a rapporté des notions toutes nouvelles et 
dont il a fait un excellent levé topographique, mais toutes les bran- 
ches des sciences en ont profité. 



L'année cartographique. 

Ainsi qu'elle le fait chaque année, la librairie Hachette, dans 
le treizième fascicule de sa curieuse publication, V Année carto- 
graphique, apporte à la science géographique cette précieuse 
contribution de résumer en quelques cartes, accompagnées de 
notices rédigées d'après les documents les plus précis, Tensem- 
ble des modifications survenues en ces derniers mois dans la 
cartographie actuelle par suite des découvertes opérées par les 
explorateurs et des combinaisons politiques récentes. 

Grâce au zèle des voyageurs, des savants et des homnnes d'ÉUl 
ces transformations, au cours de la dernière année, ont été im- 
portantes, si bien qu'il ne faut pas moins de trois cartes pour 
les enregistrer. 

En Asie, deux explorateurs, en particulier, le D' Sven Heddin et 
M. Tsybikoff, ont l'un et l'autre rapporté des indications parti- 
culièrement importantes sur l'Asie centrale et notamment sur 
la région Thibétaine. Encore qu'il n'ait point réussi, comme 
M. TsybikofT à pénétrer à Lhassa, la Rome bouddhiste, le voyage 
de M. Sven Heddin est Tun des plus profitables pour la science 
que Ton ait eu à signaler depuis longtemps. L'examen de la 
carte dressée par M. E. Giffault de son itinéraire le montre sura- 
bondamment. 

Signalons encore dans cette même feuille la cane hypsomé- 
trique de l'Indo-Chine, qui est la première de ce genre que )n 
ait encore établie de notre grande colonie asiatique, et une c te 
résumant les modifications apportées en ces derniers tero à 
rétat de nos connaissances sur les régions australes. 
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Pour l'Afrique, dont la feuille spéciale a été dessinée par 
M. Chesneau, les transformations de la carte sont également im- 
portantes. 

Rien de plus naturel, au surplus, qu'il en soit ainsi. Depuis 
quelque temps, en effet, le continent africain est sillonné dans 
toute son étendue par de nombreuses missions, qui s'emploient à 
l'envi à réduire de plus en plus l'étendue des taches blanches 
qui, il y a peu d'années encore, marquaient sur nos cartes notre 
ignorance complète des régions constituant le centre de l'Afri- 
que. 

Le Sahara, le Maroc, le Soudan et le Congo français, l'État 
indépendant du Congo, l'Ethiopie, etc., ont été parcourus par des 
voyageurs auxquels ont doit de nombreuses observations qui ont 
permis de rectifier dans les cartes un certain nombre d'inexac- 
titudes et de compléter fort heureusement nos connaissances 
sur ces diverses régions. 

Quant à ce qui concerne l'Amérique, enfin, la carte établie par 
M. Victor Huot nous donne sur la région encore inexplorée de 
l'Alaska des renseignements absolument nouveaux. Aussi bien, 
de reste, au cours de ces derniers mois, l'attention des explora- 
teurs américains s'est surtout portée vers le nord de ce pays. 
En dehors de l'Alasta, en effet, les terres canadiennes ont été 
visitées avec soin par nombre de voyageurs. Enfin, les ré- 
gions polaires ont été l'objet de tentatives nouvelles, parmi les- 
quelles l'on doit tout spécialement noter celle du norvégien 
Sverdrup, qui a été féconde en résultats scientifiques, comme un 
rapide coup d'œil sur la carie dessinée par M. Huot permet de 
s'en rendre compte. 

Pour le Sud-Amérique, les explorations nouvelles ont été peu 
nombreuses et peu importantes, et le gros fait géographique à 
.enregistrer est la nouvelle délimitation de frontière entre le 
Chili et l'Argentine. 



VARIÉTÉS 



La fin du mètre. 

I L*esprit critique contemporain ne respecte plus rien, et les 
/ traditions les plus v énére es/ les d ognies les plus sacrés, ne sau- 
raient plus trouver gr«1ce devant sa rigueur éplucheus^ . 

Voici, par exemple, que le mètre, l'àme de notre géométrie. 
la base de cet admirable système décimal, dont la^ simplicité 
logique et grandiose a uni par séduire et ralfiêr presque tout 
l'univers civilisé, voici que notre vieux mètrelui-même est 
traduit au tribunal de la raison, i^cjuli)^ ^^ mensonge, jugé et 
condamné. 

C'est un professeur de physique, M. Adolphe Gadot, qui s'est 
chargé du réqjjisitoire et de l'arrêt, avec un luxe d'arguments 
et une éloquence tQj^Tue qui, pour manquer de sobriété, n'en 
est pas moins singulièrement suggestive. 

D'après M. Gadot, le mètre est une erreur, un trompe-l'œil, 
une duperie, parce qu'il n'est pas Funité naturelle, d'une pré- 
cision irïimjuâble et d'une constance absolue, supérieure à 
toutes les contingences, toujours susceptible d'être instantané- 
ment retrouvée, dont rêvait l'Assemblée Constituante, quand 
elle en décréta la création. 

Sans doute, à Theure où nous sommes, le mètre correspond 
à une longueur iacpmjûjitable et fixe, cristallisée une fois pour 
toutes, ne varietur, en des é talon s méticuleusement calibrés, 
qui peuvent servir de cj^iUii iunx et de commun dénominateur, 
en toute éventualité, même si fractus illahalur ovbis,... Mais 
cette longueur fixe n'en est pas moins arbitraire, viciée dans 
son essence même, et le mètre garde de son origine une taiP 
rédhibiloire qui n'est point sans danger. 

Nous savons bien qu'il est censé, par définition, représenter 
la dix-millionième partie du quart du méridien terrestce. Mais 
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encore que sa mesure ait été confiée à des savants hfljo Raif ^ 
qui s'appelaient Delambre, Méchain, Biot, Arago, Picard, Bessel, 
elle était trop délicate pour aboutir à autre chose qu'à une 
approximation ca dastra le. Cela est si vrai qu'il a fallu la recom- 
mencer, et les gô^dé^ns ont dû reconnaître qu'elle était 
entachée d'erreurs qui sont toujours à rectifier. Bref, le mètre 
est efTeclivement trop court, ce qui ne laisse pas, entre autres 
inconvénients, de risquer de fausser, le cas é^hé^t, les calculs 
astronomiques, par exemple, et sa valeur n'est plus qu'une 
valeur de convention. 

On ne démolit que ce qu'on remplace. M. Gadot le sait. Aussi 
propose-t-il de substituer au mètre, convaincu de mensonge 
ou tout au moins d'ind^ijjppjjune nouvelle mesure, naturelle 
celle-là, puisqu'elle traduirait une loi physique aisément véri- 
fiable à chaque instant et aussi voisine de l'absolu que peut 
l'être une conception humaine. Cette unité nouvelle, c'est la 
hauteur moyenne de la colonne barométrique au niveau de la mer. 

On sait que la pression atmosphérique équivaut en moyenne 
au poids d'une colonne de mercure de 760 centimètres (vieux 
style) ou d'une colonne d'eau distillée de 10", 55 de hauteur. 
Nous avons donc là une unité de longueur toujours égale à 
elle-même, et d'une rigueur infaillible, puisqu'elle correspond 
à un phénomène naturel constant, une unité de longueur satis- 
faisant à merveille, par conséquent, à toutes les exigences du 
programme. Il n'y a qu'à la diviser en dix parties égales pour 
avoir le mètre naturel, le mètre idéal. Ce nouveau mètre sera 
un peu plus long que le mètre actuel, puisqu'il mesurera l^jOSo 
à sa norme, mais il ^'en rapprochera singulièrement, et (la 
coïncidence est piguanje) Tai^menfâion de longueur consé- 
cutive représentera précisément ce qui manque à l'unité en 
usage, arbitraire et trop courte, pour équivaloir à peu près 
exactement au quarante-millionième du méridien terrestre. 

Tel quel, l'avantage serait déjà fort appréciable, mais ce n'est 
pas tout et il s'ensuivra une modification précieuse de tout 
notre système de poids et mesures dans le sens de la simplifi- 
cation et de la symétrie. 

Aujourd'hui, la pressionj^tmosphérique est évaluée à l''«%035 
par centimètre carré, cûitire illogique et anormal. Avec le nou- 
veau système, basé sur le mètre naturel, la pression atmosphé- 
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rique, Vnlmosphèrey sera oxaclement d'un kilogramme, poids 
d'une colonne d'eau distillée de iO mètres (nouveau style) de 
hauteur, d'un centimètre carré de section et d'un décimètre 
cube de volume. 

Tout un chacun sent immédiatement quelle feÇ!Jî9fÛ§[ ^* 
quelle clarté vont en résulter pour les calculs, déiormais assis 
sur des fondements iiiéhraaJables, du moment que les mesures 
de tout premier ordre seront devenues ipso faclOy en raison de 
leur corrélation avec l'unité de longueur, des unités naturelles 
subordonnées à une loi physique éternelle et infrangible. Le 
barométre-fypp, dit « baromètre milligrade », établi d'après ce 
principe, par M. Gadot, peut donc servir d'ét^lofi pour toutes 
les mesures de longueur, de poids, de force et de volume, le 
kilogramme y correspondant, avec une précision mathématique 
et matérielle, au mètre, à l'atmosphère et au décimètre cube. 
On ne volt pas très bien à, priori quelles objections pour- 
raient être opposées à un raisonnement si sê£ré et si fortement 
déduit. Il en a cependant été soulevé quelques-unes, qui peuvent 
se ramener aux deux formules suivantes : 

1° « La pression atmosphérique, essentiellement variable, ne 
saurait être qu'une moyenne, à peu près impossible à déter- 
miner d'une façon rigoureuse. » ,-.*^.J-v> '^ "^ '^ 

2" « L'atmosphère t^rÈestre tend à s'anaigcir : il arrivera un 
moment où elle sera iHille, et où, par conséquent, sa pression, 
devenue également nulle, ne pourra plus servir à mesurer quoi 
que ce soit. » 

La pression atmosphérique n'est qu'une moyenne. D'accord I 
Elle a cela de commun avec le mètre, dont la détermination 
n'est, elle-même, qu'une cote mal taillée entre les mesures de 
Delambre et Méchain d'une part, de Biot et Arago d'autre part. 
Mais ce n'est pas une moyenne indéterminable, puisque, depuis 
Laplace, elle a été tîxée à l''«%053 par centimètre carré, et 
qu'elle entre, à ce titj:e et avec cette valeur, dans tous les 
calculs. 

L'atmosphère tend à diminuer d'épaisseur et de poids. Soit 
encore! Mais cette diminution s'opère avec une telle lenteur 
que depuis l'époque de Pascal, c'est-à-dire depuis deux siècles 
et demi, elle n'est pas encore appréciable. Admettons cependant 
que la colonne barométrique ait, pendant ce laps de temps, 



w^ 



VARIÉTÉS. 393 

baissé d'un micron y c*csl-à-diro d'un miilièmc de millimètre, la 
plus petite des longueurs que l'honime soit, dans l'état actuel 
de ses connaissances, capable de mesurer. Cela nous ferait 
encore quelque chose comme un million d'années avant que 
le baromètre fût descendu de deux millimètres. Dans dix mille 
siècles, le kilo-atmosphère serait encore équivalent à l'étalon 
de poids déterminé aujourd'hui à 1/500 000 près! La cause est 
entendue. 

Sans compter que le jour où Tatmosphére terrestre aura 
définitivement disparu, comme paraît avoir disparu l'atmosphère 
lunaire, la vie aura sans doute profité de l'occasion pour 
s'éteindre à son tour, de telle sorte que, dans l'universel néant, 
le mètre, rationnel ou non, n'aura plus ni emploi ni raison 
d'être. 

Reste une dernière objection, d'ordre pratique celle-là, et 
plus sérieuse apparemment. Puisque l'à-peu-près a suffi jus- 
qu'ici à la science, qui semble en avoir tiré malgré tout d'assez 
beaux profits, à quoi bon tout bouleverser pour donner aux 
mathématiques une assiette nouvelle, dût cette assiette être 
plus rationnelle et plus solide? Le meilleur système métrique 
n'est-il pas encore celui qu'on a? Cette révolution, d'ailleurs, 
ne se ferait pas sans remuer un monde, et M. Gadot a beau 
avoir la foi qui soulève, dit-ôn, les montagnes, c'est là une 
tâche bien rude pour ses forces. 



La plus vieille détermination de fl. 

Point n'est besoin d'être bien fort en mathématiques pour 
savoir que le rapport de la circonférence au diamètre d'un 
cercle n'est jamais qu'un nombre approximatif. Le moindre 
élève sortant de l'école primaire avec quelques notions de géo- 
métrie élémentaire, vous dira que ce rapport, désigné par la 
lettre grecque i:, est représenté généralement par 5,1410... avec 
une queue de décimales à perte de vue. 

Ce chiffre de 5,1416, qui date d'Archimède, correspond à une 
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approximation de certitude dont l'établissement a exigé de for- 
midables calculs et qui ne paraît pas devoir, jusqu'à nouvel 
ordre, être dépassée. 

Ce qu'il y a de curieux, c'est qu'il y a une vingtaine de 
siècles, quatre ou cinq mille ans avant Jésus-Christ, les anciens 
Égyptiens y étaient déjà presque arrivés. D'un papyrus, dit 
papyrus de Rhind, conservé au British Muséum de Londres, et 
qui fut déchiffré par Einsold, il résulte, en effet, qu'un cerlain 
Ahnès, secrétaire de Raaus, roi des Uiksos, avait déterminé la 
valeur du rapport de la circonférence au diamètre à 5,1604. 
L'écart n'était donc que de 188 dix-millièmes. 

Or, le manuscrit en question date d'une époque qui ne 
saurait être moindre de dix ou douze siècles avant l'ère 
chrétienne, et, par-dessus le marché, nombre d'égyptologues 
autorisés, croient que ce n'était qu'une copie d'un ouvrage 
antérieur remontant à 1 400 à 1 600 ans plus tôt. 

Il est vraiment curieux qu'à une époque aussi reculée et qui 
nous apparaît ensevelie dans les ténèbres de la barbarie, les 
géomètres des bords du Nil fussent arrivés à une telle précision. 



L'éclairage au magnésium. 

Parmi les diflérentes industries humaines, toutes plus ou 
moins fertiles en miracles, il n'en est probablement pas une 
seule qui, depuis cinquante ans, ait fait autant de progrès que 
l'industrie de la lumière. II y a même là quelque chose de 
fabuleux. 

Et nous ne sommes pas au bout. Chaque jour, ou peu s'en 
faut, en effet, surgit une lumière nouvelle, supérieure (ou se 
prétendant telle) par quelque détail à ses devancières, que son 
avènement oblige, pour n'être pas dépossédées, à de nouv « 
efforts et à des raffinements inédits. 

Jamais le besoin de lumière qui tourmente de plus en as 
les peuples modernes ne semble devoir être définiliver ot 
rassasié; jamais nous ne trouverons désormais que noi y 
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voyons enfin assez clair. Aussi les inventeurs ont-ils beau jeu. 

Voici maintenant qu'on nous annonce le triomphe prochain 
d'un nouvel éclairage, de l'éclairage au magnésium ! 

On dira peut-être que c'est là une vieille histoire, la possibilité 
d'utiliser la flamme éblouissante que donne ce métal en brûlant 
à l'air libre étant connue depuis bel âge. Ce en quoi Ton n'aura 
pas tout à fait tort, sans pourtant avoir tout à fait raison. Il est 
parfaitement vrai que l'éclairage au magnésium est connu et 
mis à profit depuis longtemps, mais, par contre, ses applica- 
tions ont été jusqu'ici trop restreintes et trop spéciales pour 
mériter le nom d'éclairage... On ne se sert guère, en eff'et, du 
magnésium que pour obtenir une illumination vive et rapide, 
durant à peine quelques secondes, comme, par exemple, quand 
il s'agit de prendre des photographies dans un endroit obscur. 
Mais jamais personne n'avait encore eu l'idée de l'employer pour 
un éclairage régulier et continu. 

Il paraît qu'on va changer cela, et il est question de construire 
des lampes au magnésium destinées à remplacer les lampes à 
arc pour l'éclairage des grands espaces, les projections, la télé- 
graphie optique, etc. Ces lampes seront naturellement — inesti- 
mable avantage ! — des lampes mobilisables et portatives, 
puisque chacune d'elles contiendra sa source de lumière... 

L'appareil, à en croire les gens informés, se composerait 
essentiellement d'un globe de métal placé entre deux récipients 
métalliques, le récipient du dessus renfermant le brûleur et le 
récipient du dessous recevant le résidu de poudre blanche sem- 
blable à de la chaux que laisse la brusque déflagration du 
magnésium et qui n'est autre chose que de la magnésie. Par 
une ouverture ménagée ad hoc, on allume l'extrémité d'un 
ruban de magnésium de 560 mètres de longueur, enroulé sur 
une bobine actionnée par un mouvement d'horlogerie qu'on 
commence par déclancher au moyen d'une clef. 

Un point, c'est tout. 

On n'a plus à s'occuper de rien pendant dix heures, le ruban 
de magnésium brûlant à raison d'un centimètre par seconde 
avec une puissance lumineuse de trois cents bougies. Si l'on 
veut éteindre, il n'y a qu'à tourner un bouton... 

C'est très intéressant, sans doute, et m'est avis qu'une lampe 
de ce genre doit être très pratique. Malheureusement, si je ne 
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m'abuse, le magnésium en ruban doit coûter quelque chose 
comme 2 centimes le mètre courant. A 60 centimètres par 
minute, cela met cet éclairage à 72 centimes l'heure... 
Ce n'est pas dans les prix de tout le monde. 



L'éclairage par les microbes. 

Tout le monde sait qu'il existe un grand nombre d'animaux, 
surtout aux plus bas degrés de l'échelle zoologique, qui jouissent 
de la singulière propriété d'élaborer et de rayonner de la 
lumière. Co sont les animaux dits phosphorescents, dont le ver 
luisant est le type. 

Due à de mystérieuses actions physico-chimiques, cette lumi- 
nosité est parfois assez vive pour pouvoir être utilisée. C'est 
ainsi que, d'après Oviedo y Valdas, les aborigènes de Saint- 
Domingue se senaient d'un coléoptère de ce genre, baptisé 
cocujo, pour illuminer leurs demeures. Les créoles de la Havane 
mettent des lucioles, en guise d'aigrettes de diamants, dans 
leurs noirs cheveux, tandis que les Indiens du Brésil les atta- 
chent à leurs pieds pour éclairer leur route dans la brousse, 
pendant la nuit, et effrayer les serpents. Mais quoique M. Raphaël 
Dubois ait pu photographier, à la lueur de « pyrophores nocti- 
luques )), le buste de Claude Bernard, la lumière ainsi obtenue 
est trop faible pour rendre de réels services. Ce qui est d'autant 
plus regrettable que, de tous les modes d'éclairage, celui-là 
serait le plus rationnel et le plus économique, 98 pour 100 de 
l'énergie étant employés à la production de lumière, au lieu de 
se perdre sous forme de chaleur, de rayons chimiques ou d'élec- 
tricité. 

Généralement, chez les animaux phosphorescents, la faculté 
lucigène est localisée dans certains organes : c'est le cas, par 
exemple, pour Je ver luisant. 

Il est cependant un certain nombre de microbes dont la 
masse entière de l'organisme dégage de la luminosité en quan- 
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tité telle que M. Raphaël Dubois (déjà nommé), a songé récem- 
ment à les mettre à contribution. 

A cet effet, il prend un vase en verre, un globe de lampe, par 
exemple, et il en revêt la paroi intérieure d'une couche de géla- 
tine additionnée de salpêtre et constituant ainsi un excellent 
bouillon de culture où il ensemence, avec les précautions de 
rigueur, une bonne quantité de bactéries luminescentes. Ces 
bactéries ne tardent pas à pulluler et à envahir toute la pelli- 
cule de gélatine qui se transforme, ipso facto, en un magnifique 
foyer de lumière d*un bleu verdâtre. 

C'est la lampe vivante, qui continue à briller tant que les 
colonies microbiennes n'ont pas cessé de proliférer, c'est-à-dire 
pendant deux ou trois semaines. Après quoi, l'éclat tend gra- 
duellement à diminuer... Il n'y a plus qu'à passer le verre à 
Teau bouillante et à recommencer. 

On ne saurait rêver un éclairage plus original ni plus élégant. 

Reste à savoir ce qu'il vaut au point de vue de l'intensité 
photométrique. D'après Raphaël Dubois, il faudrait une tren- 
taine de vers luisants pour donner autant de lumière qu'une 
bougie moyenne. Les microbes phosphorescents sont infiniment 
plus petits que le ver luisant, mais, par contre, ils brillent par 
tous les points de leur corps et c'est par centaines de mille 
et par millions qu'ils se reproduisent, presqu'à vue d'œil, dans 
un milieu propice. 

Malgré cela, il ne faut pas trop espérer voir bientôt entrer 
ce nouveau mode d'éclairage dans la pratique courante, encore 
cependant qu'il puisse recevoir certaines applications. C'est 
ainsi, en particulier, que M. Raphaël Dubois estime qu'on pour- 
rait s'en servir, le cas échéant, pour l'éclairage des poudrières 
et des mines grisouteuses. 



Ce que coûtent les arrêts des tramways. 

On ne se ligure pas très bien que les voitures en général et 
les tramways en particulier coûtent davantage pendant les 
arrêts que pendant la marche. 
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Telle est pourtant, à ce qu'il paraît, la vérité expérimentale. 
L'arrêt d'une voiture entraîne, en effet, non seulement une 
perte de sa force vive, mais encore une certaine usure et une 
certaine détérioration résultant des efforts de freinage. L'éner- 
gie dépensée à ce moment ne sert à rien, puisqu'elle est ab- 
sorbée totalement par le frottement : c'est donc autant de 
perdu. 

Si l'on divise tous les frais en deux parties proportionnelles 
à la dépense d'énergie pendant la marche et pendant les ar- 
rêts, on ne tarde pas à s'apercevoir que cette perte n'est pas 
négligeable. Supposons que l'énergie nécessaire pour déplacer 
la voiture de 1600 mètres soit équivalente à celle qu'absorbent 
inutilement 14 arrêts; supposons ensuite que les dépenses 
s'élèvent à 40 centimes par 1600 mètres, et que ce trajet com- 
porte quatre arrêts. Il s'ensuivra que le prix de chaque arrèl 
sera de 0'%40 : 14 + 4, soit de 22 centimes. Cela fait 88 cen- 
times pour les quatre arrêts, plus du double de ce que coûte 
le déplacement de la voiture sur cette même distance de 
1600 mètres! 

C'est à ces conclusions inattendues que vient d'aboutir un 
ingénieur anglais des plus autorisés, après avoir étudié en dè- 
tail les conditions d'exploitation d'un grand nombre de lignes 
de tramways. 

A Liverpool, par exemple, il a établi que 27 pour 100 de la 
dépense totale était imputable aux arrêts. Un seul voyageur, en 
faisant arrêter, pour monter ou descendre, une voiture pesant 
tonnes (6000 kilos), oblige à une consommation d'énergie 
égale à celle qu'il faudrait pour le transporter pendant 18 kilo- 
mètres. Pour s'épargner à lui-même une perte de temps de 
5 minutes, il cause, en outre, à chacun des trente-neuf autres 
voyageurs une perte de 15 secondes, soit plus de 9 minutes. 

Il ne faut jamais se fier aux apparences : le vrai peut si sou- 
vent n'être pas vraisemblable f 
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483 kilomètres à Theure. 

On raconte que lors des expériences instituées récemment 
en Allemagne, dans la banlieue de Berlin, d'un nouveau sys- 
tème de chemin de fer électrique, on a pu obtenir une vitesse 
effective de plus de 180 kilomètres à Theure. 

C*est déjà joli, sans doute, et tout le monde sait que celte 
vitesse — qui, scientifiquement, n'aurait rien d'irréalisable — 
n'a pourtant encore jamais été industriellement réalisée nulle 
part, en service courant. Mais ce n'est rien à côté de la mer- 
veille signalée par la presse spéciale et qui ne va pas tarder 
sans doute à nous arriver d'Amérique, où, comme toute mer- 
veille qui se respecte, elle a vu le jour, puisque son créateur 
l'aurait déjà fait breveter dans tous les pays civilisés. Chose 
curieuse, l'inventeur — pour une fois! — n'est pas Améri- 
cain : c'est un Danois, le professeur Albertson, membre de 
l'Université royale de Copenhague. Mais comme il a élu domi- 
cile à New-York, les Yankees n'y perdront rien. 

M. le professeur Albertson est parti de ce principe que la 
vitesse, avec la traction électrique, est théoriquement illimitée, 
ou, tout au moins, qu'elle n'a d'autres Hmites que la résistance 
de la voie et du matériel roulant. On peut donc raisonnable- 
ment concevoir la possibilité d'atteindre des vitesses verli^â- 
neuses, à la simple condition d'avoir une infrastructure, d'une 
part, et, d'autre part, des wagons et des locomotives, d'une 
puissance et d'une solidité appropriées. Cependant, cela n'irait 
pas encore tout seul, car l'augmentation indéfinie de la puis- 
sance et de la solidité suppose une augmentation proportion- 
nelle du poids à traîner — ce qui constitue précisément le 
principal obstacle à la réalisation des grandes vitesses. 11 faut 
donc trouver le moyen de réduire le poids au minimum, sans 
que la résistance des matériaux en souffre. 
Ce moyen, c'est le magnétisme qui doit le fournir. 
11 est évident, en effet, que si, sur un véhicule pesant 
20 tonnes, on fait agir en permanence une force magnétique 
équivalant à 18 tonnes, le poids à remorquer ne sera plus 
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effectivement que de 2000 kilogrammes, et que, par consé- 
quent, le frollcmenl sur les rails, réduit à 10 pour 100, pourra 
être tenu pour négligeable . On pourrait même, par ce procédé, 
annuler complètement l'action de la pesanteur et amener la 
voiture à n'avoir plus aucun poids. Mais ce serait dépasser le 
but, le train n'ayant plus, faute d'adhérence, aucune espèce 
de stabilité. Mieux vaut donc se borner à alléger le poids dans 
une très large mesure, sans le supprimer complètement. 

A cet effet, M. Albertson dispose le long des rails toute une 
combinaison d'électro-aimants, reliés avec les châssis des voi- 
tures du train. Aussitôt que le courant passe dans ces électro- 
aimants, ils viennent s'appliquer contre les joues des rails, et 
le train se met à avancer sans frottement apparent. Le courant 
nécessaire à l'alimentation de 1000 lampes à incandescence de 
10 bougies suffît pour tenir en suspension 6 wagons pesant 
chacun 20 tonnes, et rendre par suite le coefficient de frotte- 
ment tellement faible qu'un moteur de 10 chevaux. pourrait 
parfaitement les entraîner à raison de 500 milles (483 kilomè- 
tres à l'heure) et même davantage. 

Ce système n'a encore fonctionné qu'à l'état de modèle, mais 
M. Albertson annonce formellement urbi et orbi que son « Ma- 
gnet Train » doit incessamment être mis en service régulier! 



Le transport du poisson vivant. 

On sait combien il est difficile de transporter le poisson 
vivant. 

Il ne suffît pas, en effet, de le mettre dans l'eau, qui est 
pourtant son milieu normal. Il faut que cette eau soit en quan- 
tité suffîsante, pour que le poisson ne meure pas en rou*** 
d'inanition ou d'asphyxie, comme un homme enfermé dans i 
cube d'air trop restreint. Il faut, en outre, toujours pour 
même raison, que cette eau soit renouvelée au cours du voyag 
pour peu que ce voyage soit un peu long : d'où la nécess 
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de faire accompagner le bac par un homme chargé non senle- 
ment de rafraîchir l'eau, mais encore d'y pomper de l'air à jet 
presque continu. ' 

Tout cela ne laisse pas d'être encombrant, compliqué, dis- 
pendieux : encore toutes ces précautions ne suffisent-elles pas 
toujours. La truite de torrent, par exemple, qui est un poisson 
exceptionnellement délicat, peut difficilement être transportée 
en chemin de fer : il faut la mettre en voiture, afin de pouvoir 
s'arrêter pour changer son eau à chaque fontaine le long du 
chemin.... 

On sait pourtant que les Romains avaient trouvé le moyen 
de résoudre ou de tourner la difficulté, en dépit de la lenteur 
et de la défectuosité des communications, puisque le grand 
luxe, du temps d'Hortensius, était de servir, par exemple, les 
mulets vivants, et de les faire cuire sur la table, afin de per- 
mettre aux convives d'assister au curieux spectacle des irisa- 
tions et des changements de couleur accompagnant leur ago- 
nie. Il est vrai que les Romains, ayant à leur disposition la 
main-d'œuvre servile, le temps, non plus que l'argent, ne 
comptait guère pour eux. 

Aujourd'hui, il n'en va plus de même, et il s'ensuit un étal 
de choses fâcheux, non seulement pour le commerce du pois- 
son, mais encore et surtout pour Tindustrie de la pisciculture 
et pour la science elle-même. Sans parler, en effet, du poisson 
de mer, des écrevisses, etc., il arrive souvent que des poissons 
vivants sont expédiés, dans un intérêt scientifique, en vue, par 
exemple du repeuplement des rivières, bassins, parcs, aqua- 
riums, etc., et qu'il en meurt énormément en route. Les trains, 
en effet, ne correspondent pas toujours exactement, et il peut 
s'ensuivre des arrêts de plusieurs heures. Parfois même, on 
est obligé de faire passer les voyageurs à nageoires par Paris, 
où on leur donne une hospitalité provisoire dans les réservoirs 
du Trocadéro. Mais tous ces déplacements, détours et station- 
nements se traduisent, finalement, par de grosses dépenses, 
attendu qu'il faut héberger, en même temps que le poisson, 
rhorame qui l'accompagne. 

Toutes ces considérations donnent une singulière valeur à 
ringénieuse idée due au docteur Guglielminetti — Guglielmi- 
netti (( le goudronneur de routes » — qui consiste tout bonne- 
l'année scikxtifique. 26 
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ment à aboucher le bac où voyage le poisson vivant avec un 
réservoir d'oxygène. 

De cette façon, l'air nécessaire à la vie du poisson se renou- 
vellerait automatiquement pendant tout le" voyage ; il n'y aurait 
plus besoin de changer l'eau, perpétuellement ventilée et ra- 
fraîchie par ce barbotage, et la a marchandise » pourrait im- 
punément voyager seule, sans être accompagnée d'un con- 
voyeur chargé de lui donner à respirer. 

On a déjà envoyé ainsi du poisson depuis Salzbourg jusqu'à 
Vienne, à l'exposition de Pisciculture, et toute la cargaison est 
arrivée en bonne santé à destination. 20 kilogrammes de pois- 
son dans 80 kilogrammes d'eau avec 400 litres d'oxygène : tel 
était l'unique bagage pour 20 heures de chemin de fer. 

La chose est si simple qu'on peut s'étonner qu'on n'y ait pas 
songé plus tôt. Il est vrai qu'il n'y a pas longtemps que les 
tubes d'oxygène, munis d'un détendeur permettant de mesurer 
et de réduire à volonté l'écoulement du gaz, sont entrés dans 
la pratique. 



L'utilisation des vidanges. 

Personne n'ignore que, pour nos grandes fourmilières popu- 
leuses, l'élimination des vidanges est l'un des problèmes qu 
préoccupent le plus vivement, et au plus juste titre, les hygié- 
nistes et les municipalités. Il est telles villes, comme Lille, Le 
Havre, Nantes, Marseille, Paris, etc., où c'est quasiment une 
question de vie ou de mort. 

Malheureusement, parmi les innombrables systèmes proposés 
ou mis à l'essai, il n'en est pour ainsi dire pas un seul qui 
n'ait ses inconvénients et ses dangers. 

C'est ainsi que la projection des eauxd'égout dans les rivières 
et les cours d'eau, et même sur le sol des champs d'épandag< 
d'où l'infiltration gagne les puits et les nappes souterraine* 
peut engendrer les plus désastreuses conséquences. 

On a bien essayé de faire servir les vidanges, qui sont effe< 
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tivement un engrais incomparable,.^ fumer les terres « à la 
chinoise », de façon à faire rentrer utilement ces déchets de la 
vie dans le circulus de la vie universelle. Seulement, comme ce 
n'est guère qu'à l'état brut, sous la forme la plus malsaine et la 
plus dangereuse, que les vidanges possèdent leurs qualités fer- 
tilisantes, il s'ensuit qu'elles ne collaborent à Tagriculture qu'à 
la condition d'empoisonner les agriculteurs. Si, d'autre part, 
on réussit, à l'aide de procédés chimiques particuliers (dont 
les émanations, cela va de soi, n'ont rien d'attrayant ni de 
salubre), à précipiter les parties soHdes, il arrive qu'elles ont 
perdu, à la suite de l'opération, le meilleur de leur valeur 
comme engrais. 

C'est une manière de cercle vicieux que Ton pouvait croire 
infranchissable! Il n'en est rien cependant. Un ingénieur belge, 
M. Tobiansky, vient en effet d'apporter récemment à cette ques- 
tion si délicate, une solution aussi heureuse qu'inattendue. Au 
lieu de travailler à détruire les matières fécales ou à les trans- 
former en engrais, il en fait de l'électricité, de la force mo- 
trice, de la chaleur et de la lumière. 

Préalablement passées au tamis, pour les débarrasser de 
tous les corps étrangers, tessons de pots, pierres, chiffons, pa- 
piers, ficelles, etc., qu'elles peuvent véhiculer, les immondices 
sont introduites dans un four à haute température, où elles 
se décomposent en éléments soHdes et en éléments gazeux. 

Les éléments solides sont précipités dans le foyer, où ils ser- 
vent, à titre de combustible, à alimenter les opérations subsé- 
quentes. 

Ouant aux éléments gazeux, vapeurs et fumées, ils sont aspi- 
rés par un ventilateur à travers un filtre carburateur, c'est-à- 
dire à travers une masse poreuse imprégnée d'hydrocarbures 
liquides. Ils se transforment ainsi en un gaz carburé dit « pyro- 
gaz », susceptible d'être immédiatement et directement utilisé, 
sans épuration préalable. 

Ce « pyrogaz », d'après M. Tobiansky, aurait une valeur de 1300 
calories au mètre cube, susceptible d'une augmentation de 
1000 calories par faddition d'un décilitre d'un hydrocarbure 
quelconque à 700 degrés. En traitant 1 mètre cube d'ordures, 
on- obtient environ 400 mètres cubes de gaz, dont le prix de 
revient ne dépasserait pas 2 centimes par mètre cube. Ce qui 
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mettrait le cheval-heure à \ centime 1/2 et Thecto-watt à 3 mil- 
limes! 

Quant aux cendres et suies provenant de Tincinération des 
résidus solides, elles pourraient encore servir — car le feu pu- 
rifie tout — à faire de l'engrais ou du mortier. 

A ce compte-là, une ville de 100 000 habitants pourrait dis- 
poser quotidiennement de 40 à 50000 mètres cubes de ga 
excrémentitiel qu'elle aurait produit sans s'en apercevoir. Cal- 
culez ce que cela peut représenter d'énergie ! 



Le pavé des rues. 

La question des voies de communication est, sans contredit, 
l'une des plus importantes parmi les préoccupations multiple 
que le souci de leur défense, de leur approvisionnement, de 
leur fortune et de leur fonctionnement régulier impose aux 
sociétés humaines. Loin de diminuer avec le temps, cette im- 
portance augmente, au contraire, au fur et à mesure que, 
dans la compHcation croissante du travail et de la vie, les inté- 
rêts et les idées portent plus loin. 

Mais, c'est surtout dans les grandes villes, où la circulation 
est particulièrement intense, où, du matin au soir, parfois 
même du soir au matin, roulent à flot continu les foules trépi- 
dantes et les pesants chariots, que la confection et l'entretien 
des voies publiques prennent le caractère de véritables ques- 
tions sociales. 

Rien d'étonnant que tous les matériaux connus et imagi- 
nables de la création y aient passé : la pierre, de toutes formes 
ot de tous formats, depuis le gravier fin jusqu'aux blocs géants 
et aux dalles monstres, la terre battue, la maçonnerie, le 
béton, la brique, le bois, le métal, l'asphalte, le verre même» 
inauguré naguère à Paris... 

A New-York, on en est aujourd'hui au pavé d'acier, de les 
automobilistes disent le plus grand bien, l'eff'ort de trac n y 
étant moindre de 60 pour 100. 
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On avait déjà essayé le pavé de fer et le pavé de fonte. Mais 
il avait fallu, finalement, y renoncer. Le pavé d'acier tiendra- 
t-il mieux le coup ? That is the question : à l'avenir de répondre. 

N'allez pas croire au moins, que ce soient là les plus bizarres 
modes de pavage qu'on ait mis encore à l'essai. Il en est de 
plus étranges : le pavé de liège, par exemple, expérimenté, non 
sans succès, à Londres et à Vienne, où son élasticité, sa « sur- 
dité » et sa résistance à l'usure firent à une époque l'admira- 
tion des connaisseurs. 

Si extraordinaire que la chose puisse paraître, on a tenté de 
paver les rues. . . avec de l'herbe. Il y a même eu, à ce propos, 
deux écoles. A Philadelphie, l'on se servait du foin sec, forte- 
ment comprimé, puis moulé, après trempage dans une huile 
siccative. Ailleurs, on préférait les algues marines, qu'on impré- 
gnait de goudron, avant de les comprimer en blocs semblables 
à de véritables pavés de bois ou de granit, reliés entre eux par 
des crampons de fer. 

Mais le record de l'excentricité, en pareille matière, appar- 
tient sans contredit à la municipalité de Clino (Californie), qui 
a inauguré sinon le pavage en sucre, au moins le pavage au 
sucre! Là, en effet, à l'exemple de l'Inde, où, depuis un temps 
immémorial, on ajoute du sucre au mortier pour le rendre 
plus cohésif, on forme la chape des chaussées, à la satisfaction 
générale, avec un conglomérat fortement tassé de mélasse et 
de gravier. 

Il est vraiment dommage que notre climat d'Europe soit si 
humide. On aurait pu essayer du pavage au sucre — la joie 
des enfants — en attendant le pavage en papier... qui arri- 
vera tôt ou tard ! 



La machine à maçonner. 



En Angleterre, où presque toutes les maisons sont construites 
en briques, les trade-unions (syndicats ouvriers) ont décidé 
qu'il serait interdit aux maçons qui en font partie de poser 
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plus d'un certain nombre de briques par jour. Tant pis pour 
ceux qui, plus actifs ou plus habiles que le commun du trou- 
peau, se sentent capables d'abattre plus de besogne : ils 
doivent, sous peine de brimades et d'ennuis de toute espèce, 
s'en tenir, comme les camarades, à la tache réglenjentaire. 11 
ne faut pas gâter le métier ! 

Cette tradition draconienne ne va pas, comme bien on pense, 
sans contrarier les intérêts des entrepreneurs et des proprié- 
taires. C'est peut-être dans le but de donner satisfaction aux 
doléances de ceux-ci, en tournant la difficulté, qu'on vient 
d'inventer une machine à maçonner excessivement ingénieuse, 
très capable, en tout ca§, à dire d'experts, d'exécuter n'im- 
porte quels gros travaux avec une perfection égale et une rapi- 
dité supérieure à celle des meilleurs ouvriers. 

Trois manœuvres suffisent pour servir cette machine. Le 
premier étend une couche de mortier. Le second y pose sim- 
plement les briques à côté les unes des autres, en ayant soin 
de laisser entre elles un certain intervalle : c'est la machine 
qui se charge de leur donner -^ automatiquement — une posi- 
tion correcte, le troisième ouvrier n'ayant, à cet effet, qu'à 
tourner une manivelle. 

La machine roule sur une traverse horizontale à semelle 
d'acier, qu'on soulève d'une épaisseur de brique chaque fois 
que la muraille s'est élevée d'une rangée. Elle est actionnée par 
un pignon dont les dents s'engagent dans les maillons d'une 
chaîne tendue le long de la traverse. 

Une longue règle, horizontale, appuie, en se déplaçant, sur 
l'extrémité des briques, et les met à l'aUgnement, pendant 
qu'un marteau commandé par une roue à rochet frappe contre 
la brique et la pousse peu à peu contre celle qui est déjà en 
place. En même temps, un bourrelet de mortier s'interpose 
entre les deux. Une autre roue, enfin, est munie de cames qui 
tapent doucement sur la face supérieure de la brique de façon 
à réaliser unetbonne adhérence. 

On estime que chacune de ces machines avec une éc >e 
de trois hommes, doit pouvoir poser de 500 à 600 briqu< à 
l'heure. 
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Une curieuse application du cinématographe. 

D'ordinaire, le cinématographe n'est utilisé que pour Tenre- 
gistrement de scènes animées dont la rapidité rend au! rement 
l'exacte perception impossible. 

Mais, contrairement à ce que l'on pourrait penser, le ciné- 
matographe peut aussi rendre de grands services pour l'élude 
des phénomènes que leur excessive lenteur soustrait à notre 
observation. 

Tels sont, par exemple, les mouvements dus à la croissance 
des végétaux. 

Voici une plante. Pendant une semaine, trois mois, six mois, 
un an, on l'a religieusement photographiée plusieurs fois par 
jour. Toutes ces photographies, dont les minuscules différences, 
correspondant à différents degrés de développement, ne sont 
pas visibles à l'œil nu, sont recueillies et classées par ordre de 
dafe. Si, maintenant, vous disposez dans le même ordre toutes 
ces épreuves photographiques dans un cinématographe permet" 
tant de les examiner l'une après l'autre, que va-t-il arriver? 

H va arriver que la vie de la plante va être représentée en 
raccourci, par une procession continue d'images évoquant en 
quelques secondes toutes les phases de son existence, toutes ses 
vicissitudes, toutes ses transformations, pendant tant de jours, 
tant de semaines, tant de mois. C'est-à-dire que nous allons 
avoir l'illusion de la voir naître, croître, fleurir, puis se faner 
et mourir sous nos yeux, comme si le temps ayant cessé 
d'exister, le présent et le passé se confondaient. 

Grâce au cinématographe, nous pouvons, non pas entendre, 
mais voir (ce qui est mieux) pousser l'herbe. 

On peut voir aussi, de la même façon, vivre les animaux. Un 
photographe anglais vient de réussir ainsi à fixer toutes les 
phases de l'évolution d'un papillon, depuis le moment où la 
nymphe, enveloppée d'une membrane rigide, se suspend à la 
tige d'une plante, jusqu'à l'instant où l'insecte sort, les ailes 
frémissantes et ivre de liberté, de sa chrysalide rompue. Il se 
produit cependant, au cours de celte évolution, des changements 
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à vue — ou plutôt hors vue — qui ne durent pas un centième 
de seconde. Mais nos opérateurs modernes sont parés pour les 
pires difficultés. 



Le sens de l'ouïe chez les sauvages. 

A en croire les récits des explorateurs et des globe-troltersy les 
sauvages, étant plus près de la nature, auraient les sens en 
général, et le sens de Touïe en particulier, infiniment plus 
développés que les civilisés. 

Et force est bien de reconnaître que cette affirmation semble 
à priori tout à fait plausible. Non pas sans doute parce que les 
sauvages sont, comme on le dit, près de la nature, car cela ne 
prouverait absolument rien, mais parce que le genre de vie 
qu'ils mènent les oblige à avoir toujours Toreille au guet, et, 
par conséquent, à en exercer constamment la subtilité. Qu'ils 
aient Touïe aussi raffinée que nos mélomanes, aptes à démêler 
les moindres nuances de la musique la plus abstruse et à y 
trouver du plaisir, personne ne le prétend. Mais on pourrait 
admettre, en revanche, que ce qu'ils perdent en finesse, ils le 
regagnent en acuité, et Ton viendrait nous dire qu'ils entendent 
marcher les mouches ou pousser l'herbe que cela ne nous 
étonnerait qu'à demi. Est-ce que le besoin ne perfectionne pas 
indéfiniment l'oigane, quand même il ne le crée pas de toutes 
pièces? 

11 paraît pourtant qu'il ne s'agit, encore une ^fois, que 
d'un préjugé sans fondement, et que la soi-disant supériorité 
auditive des sauvages ne rime absolument à rien, en dépit de la 
concordance des récits des voyageurs. Ceux-ci ont été dupes 
d'une illusion. Parce que des Peaux-Rouges ou des Peaux-Noires 
auront perçu sans peine des sons qui échappent à des Visag< 
Pâles, parce qu'ils seront capables d'en reconnaître immédi 
leincnt la nature et la direction et de les interpréter avec exî 
litude, il ne s'ensuit pas qu'ils soient, à cet égard, mieux dou 
que nous. La vérité est que cette subtihté ne se manifeî 
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guère qu'à propos d*un certain nombre de bruits avec lesquels ^ 

leur oreille est familiarisée depuis leur enfance, qu'ils attendent 't 

sans cesse, inconsciemment, en quelque sorte, et que, par .'i 

conséquent, ils saisissent d'instinct, au passage, sans se tromper 1| 

jamais : simple affaire de pratique et d'éducation. Mais cela ne ..^ 

prouve rien en ce qui concerne l'audition en général. | 

Pour résoudre la question d'une façon scientifique, il faudrait • .;| 

soumettre parallèlement un certain nombre de sauvages et un | 

certain nombre de civilisés à des épreuves méthodiques, insti- ;^ 

tuées et conduites dans des conditions semblables, comme cela v| 

se fait dans les laboratoires de physiologie. L'entreprise n'est M 

pas commode. 

Elle a pourtant été réalisée par une commission de savants 
anglais, au cours d'une expédition scientifique dans le détroit 
de Torrès, ainsi qu'il appert d'un curieux mémoire récemment 
publié dans les Annales de l'Université de Cambridge. 

Une quarantaine d'indigènes ont été examinés, au moyen 
d'appareils de précision spéciaux, au point de vue de l'acuité 
auditive, et force a bien été de conclure qu'ils étaient plutôt 
inférieurs à la moyenne des Européens. 

Encore une légende qui s'en va ! 



^ 



La domestication des animaux sauvages. 

Non seulement l'homme moderne arrive à maîtriser de plus 
en plus les forces inanimées et à réduire en servitude presque 
tous les agents naturels, jusques et y compris les plus inacces- 
sibles et les plus indisciplinables en apparence, comme la 
lumière solaire et la foudre elle-même, mais son empire s'étend 
également aux forces animées. Il ne restera bientôt plus un 
seul animal, quelles que soient sa force et sa sauvagerie,. qui 
puisse échapper à la loi du « grand frère ». 

Il ne s'agit pas seulement par là de la destruction, systéma- 
tique ou non, de tant d'espèces, inutiles ou nuisibles, comme 
le lion, la baleine, l'alUgalor, l'hippopotame, le loup, etc., qui 
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battant en retraite devant Fenvahissement continu de la civili- 
sation, semblent destinées à disparaître à brève échéance, mais 
de la domestication d'autres espèces à qui leur humeur farouche 
et leurs habitudes incoercibles d'indépendance semblaient devoir 
épargner in secula seculorum les humiliations de l'esclavage. 

Tel est le cas de l'éléphant d'Afrique, auquel on commence à 
réclamer les mêmes services qu'à son cousin d'Asie. Il n'y avait 
pas de raison raisonnable pour que celle grosse bête gardât 
éternellement son quant-à-soi : il y a tout lieu de croire, en 
elfet, que les éléphants qui figurèrent dans les armées de 
Pyrrhus et d'Annibal appartenaient à la race africaine. 

Mais il y avait bel âge que, négligés par l'homme, qui se con- 
tentait de les- poursuivre et de les abattre dans le but unique 
de leur prendre leur ivoire, les éléphants d'Afrique étaient re- 
tombés en barbarie. Ils y seraient restés, et c'eût été une belle 
force perdue, si un explorateur français, M. Bourdarie, dont ce 
ne sera pas le moindre titre de gloire, ne s'était avisé de faire 
une campagne en faveur de leur domestication. Cette campagne 
a réussi, et un peu partout aujourd'hui, en Afrique, dans les 
colonies françaises, allemandes, anglaises et portugaises, comme 
au Congo belge, l'on s'est mis à « cultiver » l'éléphant, avec un 
commencement de succès du meilleur augure pour l'avenir des 
travaux publics et des transports dans ces régions d'une prati- 
cabilité plutôt scabreuse. 

Il en est de même pour le zèbre, ce beau cheval tigré, qu'on 
considéra trop longtemps comme absolument indomptable. 
C'était une erreur, puisqu'on a pu voir depuis au Cap, à Ham- 
bourg et même en plein Paris, des attelages de zèbres qui ne 
laissaient rien à désirer, pas plus au point de vue de la docilité 
qu'au point de vue de l'esthétique. 

Cependant, ce n'était là encore que des tentatives indivi- 
duelles, d'intéressantes et jolies exceptions. Nous entrons, 
paraît-il, à cet égard dans une phase nouvelle, et la domesti- 
cation du zèbre serait à la veille de passer dans la pratique cou- 
rante. 

On annonce, en effet, que le gouvernement britanniqi 
aurait donné l'ordre a ses agents d'organiser l'élevage et 
dressage du zèbre dans l'Ouganda et dans les régions avois 
nantes, où cet élégant animal est excessivement abondant. 
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L'innovation a son prix, le zèbre étant naturellement réfrac- 
taire à la terrible mouche tsétsé qui tue sans merci chevaux, 
mules et bœufs, et à presque toutes les autres épizooties dont 
les Anglais ont acquis la cruelle expérience au cours de la 
guerre du Transvaal et qui sont le cauchemar des explorateurs 
de l'Afrique Centrale et de l'Afrique du Sud. 

On sait également que les autruches elles-mêmes ne sont 
guère qu'une volaille géante relevant de l'aviculture intensive. 

A quand la domestication des aigles, qu'on pourrait atteler 
aux ballons, devenus enfin ainsi décidément dirigeables? Cela 
viendra tôt ou tard, car tout arrive. 
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Photinos Panas. 



Grec d'origine, le professeur Photinos Panas, décéd(^ à Paris le 5 jan- 
vier dernier, à l'âge de 72 ans, était né dans les iles Ifinîetinea, h Cé- 

phaionie, rancietjjic Sa- 
mos Je 30 janvit^r i85i. 
Venu tout jeune i 
Paris, \ers Tàge da 10 
ans, M. Pajiiiiii ne iâi'-dii 
pas h se laire natura- 
liser français. Ses études 
më dieu les Turent des 
pluâ briîtanles^ Ueçu in- 
terne de^ lkM[)]liJux en 
18&^*, il était dtuix ans 
plus tard liiuréal de la 
méfia iîle d or de la Fa* 
cul lé de Médecine. Nom* 
iné aide d'analomie en 
1859, protecteur en I8B1 , 
il se faisait recevoir doc- 
teur avec une thèse Ire» 
reniarfiuée t^ur ['Anaiit^ 
mit' f/(^? fifsniTs tmftaif» 
et dfa vftieéi t/tcrymtitfs, 
dans laquelle il fixait certains points d'anatomie encore mal précisée. 
Deux ans plus tard, il était reçu au concours cliirurgicii dets hôpi- 
taux, puis agrégé de chirurgie à la Faculté de Médecine, avec une théae 
intitulée : Des cicalviccH vicirtiacs et des moyens dy irmédùr. 

Des ce momenl, encore qu'il ne cessât de s'occu^Mîr de eliirui^gic 
générale, il devait plus particulièrement se signaler par des publica- 
tions concernant la cliirurgie oculaire. 

Chargé en 1875, par la Faculté de médecine, d'un cours complémen- 
taire d'ophtalmologie, il fut vraiment chez nous J'iuitiateur de Fensei* 
gnement oftlciel de celte brandie de la science inédicule à laquelle il 
se consacra dès lors tout entier. 




Panas 
Cliché Pirou. 
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En 1880, M. Panas, qui avait été nommé professeur titulaire d'ophtal- 
mologie le 2 février 1879 et installé à l'Hôtel-Dieu, fonda, de concert 
avec MM. Landolt, Gayet et Badol, les Archives d'ophtalmologie, qui 
comptent actuellement vingt et une années d'existence et où ont paru 
les plus importants travaux du maître. 

Chirurgien instruit, opérateur d'une grande habileté, M. Panas 
appartenait à la Société de Chirurgie, qu'il présida en 1877, l'année 
même où il fut élu membre de l'Académie de médecine, qu'il deyait 
présider en 1899. " 

Il était officier de la Légion d'honneur. 
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Simon Sirodot. 



Né à Longeau (Haute-Manie), le 10 janvier 1825, M. Simon Sirodot, 
décédé le 11 janvier 1903, était entré, après de brillantes études 
secondaires au lycée de Dijon, puis à Paris, à l'Écolo normale supérieure, 
d'où il sortait en 1852 pour aller professer successivement dans les 
lycées de Toulouse, de Strasbourg, du Mans, de Cahors et de Limoges. 

En 1860, l'enseignement supérieur lui ouvrit ses portes, et il 
fut -chargé des cours de zoologie et de botanique à la Faculté des 
sciences de Rennes, cours dont il devint titulaire en 1867. Deux ans 
plus tard, il était nommé doyen de cette faculté et il en exerça les 
fonctions jusqu'à l'heure de sa retraite, en 1895. 

Les premières recherches de M. Sirodot furent consacrées à la 
zoologie, et on lui doit en particulier, dans cet ordre de connaissances, 
un important mémoire sur les sécrétions des insectes (1854). Mais, il 
ne devait pas tarder à se consacrer entièrement à l'étude de la bota- 
nique, en particulier à des travaux concernant le développement et 
l'organisation des végétaux inférieurs. 

Un autre travail important de M. Sirodot, enfin, est l'exploration 
qu'il a faite d'un gisement préhistorique de l'époque de VElephas 
primigenim, découvert au pied du Mont Dol, dans l'arrondissement de 
Saint-Malo, au milieu du marais qui borne au Sud la baie du Mont 
Saint-Michel. Cette vie laborieuse avait attiré sur M. Sirodot l'atten- 
sion de ses confrères, et son activité scientifique et ses travaux lui 
avaient valu, en 1885, d'être nommé correspondant de l'Académie des 
sciences pour la section de botanique. 
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Georges Bouilly. 

Professeur agrégé à la Faculté de médecine, M. Georges Bouilly, qui 

mourait le 14 mars dernier, à l'âge de 55 ans, des suites d'une 

longue et cruelle affection, futun d^s chirurgiens les plus distingués 

de ce temps. 

Opérateur d'u:ie extrême habileté, il fut encore un maître doué 

d'un parfait talent didac- 
tique, et durant son temps 
d'exercice, il professa un 
enseignement remarqua- 
ble surtout par l'esprit 
pratique qu'il y montra, 
et dont Ton retrouve la 
trace dans son Manuel de 
pathologie externe^ cet 
excellent livre si popu- 
laire parmi les étudiants 
sous l'appellation des 
a Quatre agrégés ». 

Comme chirurgien, 
M. Bouilly, qui s'était 
d'abord particulièrement 
occupé des affections des 
organes génito - urinaires 
de l'homme et de la 
femme, s'était dans la suite 
complètement spécialisé, 
dniis la pratique de la gynécologie où il avait acqu s une maîtrise 
icconnue. 

Membre depuis déjà de longues années de la Société de chirurgie, 
il on était devenu le président en 1902. La maladie ne devait pas lui 
penncttre d'accomplir jusqu'au bout cette tâche qui lui était chère. 

M. Georges Bouilly était chevalier de la légion d'honneur et cheva- 
lier (le l'ordre Saint-Stanislas de Rome, qu'il avait reçu pour son 
dévoueiiHMit aux blessés sur le champ de bataille au lendemain des 
san^^lnntos afTaires de Plcvna pendant la guerre russe-turque. 




Bouilly. 
Cliché Pierre Petit. 
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Jean-Vincent Laborde. 



Le docteur Laborde; décédé à Paris le 5 avril dernier, au cours de 
sa soixante-treizième année, naquit à Buzet (Lot-et-Garonne) le 4 dé- 
cembre 1830. Après de bonnes études au lycée de Cahors, il vini a 
Paris, sans ressources 
pécuniaires , avec le 
ferme vouloir de pour- 
suivre la carrière mé- 
dicale. 

Externe des hôpitaux 
en 1854, il était nommé 
interne en 1858 et en 
1864 il se faisait re- 
cevoir docteur avec 
une thèse sur la para- 
lysie infantile qui fut 
récompensée par la 
Faculté de médecine. 

Attaché d'abord au 
laboratoire du profes- 
seur Béclard, puis bien- 
tôt directeur du labora- 
toire des démonstra- 
tions pratiques de 
physiologie à la Faculté 
de médecine, on lui 

doit de nombreuses et intéressantes recherches sur le déterii:ii- 
nisme des fonctions du système nerveux et de la région bulbairo. 
sur- l'excitabilité et la fonction motivée du faisceau antéro-latér:il 
de la moelle épinière, sur l'étude des phénomènes réflexes, sui 
la déglutition, sur les modifications de la température liées au 
travail musculaire, etc. Mais, c'est surtout dans le domaine de \n 
thérapeutique expérimentale qu'a été réalisée son œuvre la pfu? 
importante. 

Parmi ses découvertes, il en est une tout particulièrement qui se 
signale à l'attention du grand public en raison des immenses servirps 
qu'elle ne cesse de rendre : c'est celle du rappel à la vie des sujets 
en état de mort apparente au moyen des tractions rythmées de la 
langue. 




J.-V. Laborde. 
Cliché Pirou. 
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Membrede l'Académie de médecine depuis1887, M. Labordequi était en 
outre professeur à l'école d'Anthropologie et directeur du laboratoire 
des sciences anthropologiques à l'École des Hautes Études, jusqu'aux 
derniers jours de sa vie conserva une activité inlassable. Ardent, pas- 
sionné pour la défense de ce qu'il croyait être le vrai et l'utile, pous- 
sant même parfois la passion jusqu'à l'intolérance, il n'en fut pas moins, 
dans l'acception la plus haute du mot, en même temps qu'un savant, 
un homme de cœur et un homme de bien. 
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Camille Leblanc. 



Dès sa sortie en 1848 de l'École vétérinaire d'Alfort, M. Camille 
Leblanc s'associait à la vie active de son père Urbain Leblanc, et s'em- 
ployait à ses côtés tant à 
des recherches scientifi- 
ques qu'à des travaux pra- 
tiques intéressant la mé- 
decine des animaux. 

Nommé, dès sa sortie de 
l'École vétérinaire, adjoint 
de la préfecture de police, 
M. C. Leblanc, en vue de 
combattre les épizooties 
qui, à cette époque pre- 
naient une extension dé- 
sastreuse au grand préju- 
dice de la fortune et de 
la santé publiques, entre- 
prit, avec son collègue 
Alexandre, une lutte achar- 
née contre les maladies 
évitables, la morve, la 
rage, la péripneumonif 'a 
fièvre aphteuse. Mais, r 
malheur, les mesures qu'il conseillait restaient lettres mortes, n'é t 
appuyées par aucun règlement ; c'est seulement en effet, en 1873, ; 
sur sa requête, le préfet de police M. Léon Renault rendit enfln, - 




Leblanr.. 
Cliché Ogerau. 
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inonie contagieuse, une ordonnance exigeant les déclarations, la dé- 
sinfection et l'isolement, c'est-à-dire l'ensemble des mesures prescrites 
et dévelopées si heureusement depuis. 

M. Camille Leblanc fut donc un précurseur, et il n'est pas douteux 
que c'est à lui que l'on doit pour une bonne part les mesures de salut 
qui ont permis d'enrayer plusieurs des fléaux qui déciment les trou- 
peaux. 

Nommé, en 1879, membre de l'Académie de médecine dans la sec- 
tion de médecine vétérinaire, M. Camille Leblanc était membre du 
Comité supérieur des épizoolies, et rapporteur au conseil d'hygiène 
pour toutes les questions ressortissant à la police sanitaire des 
animaux. 

M. Camille Leblanc, que est mort le 8 mars dernier, était né à Paris 
le 5 septembre 1827 ; il était officier de la Légion d'honneur. 
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Louis de Bussy. 



Après de brillantes études secondaires, M. Louis de Bussy, décédé 
le 24 avril dernier 
à l'âge de 82 ans, 
était un ancien élève 
de l'École polytech- 
nique : il en sortit 
classé dans le génie 
maritime, où il devait 
accomphr une admi- 
rable carrière. 

En dépit de ses 
mérites, cependant, 
c'est seulement en 
1872 qu'il put com- 
mencera mettre tou- 
tes ses qualités en 
lumière. C'est alors 
qu'il fit les projets 
et présida à la con- 
struction du Redou- 
table, puis de la Dé- 
vastation et du Fou- 

l'année scientifique. 




De Bussy. 
Cliché Pierre Petit; 
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droyantf qui depuis reçut le nom d'Amiral Courbet. On sait que 
succès obtinrent alors ces superbes bateaux, pour lesquels le distin- 
gué ingénieur avait réalisé un certain nombre de perfectionnements 
des plus importants. 

C'est à M. de Bussy que l'art naval doit en particulier cet immense 
progrés de la substitution de l'acier au fer dans la construction des 
navires. 

Appelé à Paris comme directeur des constructions navales, M. de 
Bussy fit construire toute une série de petits avisos du type Forbin, des 
croiseurs-torpilleurs du type Faucon, deux croiseurs protégés, le 
Davout et le Suchel, et enfin le croiseur le Dupuy-de-LômCy sa der- 
nière œuvre. Obligé par la limite d'âge de prendre sa retraite, il fut 
nommé inspecteur général du génie maritime et fait grand officier de 
la Légion d'honneur. ^ 

L'heure du repos n'était cependant pas venue avec la retraite, pour 
M. de Bussy, qui accepta, son indépendance lui étant rendue, de deve- 
nir l'ingénieur conseil de la Société des Ateliers et Chantiers de la Loire. 

En 1888, il avait succédé, à l'Académie des sciences, au général 
Périer. 



^ 



Edmond Nocard. 

(l'est en pleine vigueur intellectuelle, que le 2 août dernier, suc- 
cuiiibait, à l'âge de 55 ans, l'un des plus éminents représentants de 
la science vétérinaire, M. Edmond Nocard, professeur de l'École vété- 
rinaire d'Alfort et membre de l'Académie de médecine, à laquelle il 
appartenait depuis 1886, en remplacement de M. Bouley. 

Né à Provins le 29 janvier 4850, M. Nocard était entré en 1868 à 
l'École d'Alfort, dont il sortait le premier, en 1873, pour y renti'er 
bientôt, après de brillants concours, d'abord comme répétiteur, puis 
comme professeur de pathologie et clinique chirurgicales. Il occupa 
cette chaire jusqu'en 1878, époque oii il devint le titulaire de la 
chaire des maladies contagieuses à laquelle il devait donner tant 
d'éclat et d'importance, non seulement par son enseignement et se« 
travaux scientifiques, mais encore par les diverses applications à I 
[wlice sanitaire qu'il a instituées ou suivies, pour le plus graii 
protit de l'agriculture et de In anuiù publique. 

En 1883, Nocard sollicita llionneiir de faire partie de la missiui 
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envoyée en Egypte pour étudier l'épidéraie de choléra qui y régnait 
alors, mission dont faisaient partie MM. Roux et Strauss, et l'infortuné 
Thuillier, qui devait succomber à Alexandrie aux atteintes delà terrible 
maladie, à la veille même du retour. 

Rentré en France, M. Nocard reprenait ses travaux de bactério- 
logie, travaux dont les résultats expérimentaux et pratiques sont 
consignés dans un ouvrage magistral : Les maladies microbiennes 
des animaux, écrit en collaboration avec son élève Leclainche. 

En 1887, M. Nocard avait été nommé directeur de l'École vétéri- 
naire d'Alfort; mais ces fonctions ne convenaient guère à sa nature 
de savant passionné surtout pour les recherches du laboratoire, et 
après trois ans de directorat, il les abandonnait pour revenir tout 
entier à ses expériences. 

M. Nocard était officier de la Légion d'honneur. 



Munier-Ghalmas. 



■>2 



Le 8 août dernier, mourait subitement, à Aix-les-Bains, M. Munier- h 

Chalmas, professeur de géologie à la Sorbonne, et, depuis le 25 mai y 

1903 membre de l'Académie des sciences, où il avait été élu dans la | 

section de minéralogie en remplacement de M. Hautefeuille. ; 

Né en 1843, dans le Beaujolais, il prit tout jeune le goût de l'iiis- -\ 

toire naturelle. ^ 

A 19 ans, Hébert, auquel il devait succéder plus tard dans sa V. 

chaire, le prenait prés de lui en qualité de préparateur libre, fonction * 
dont il devait devenir le titulaire deux années plus tard. 

D.ès lors commença, entre le maître et le disciple, une longue et 1 

fructueuse collaboration que la mort seule devait interrompre. ^ 

M. Munier-Ghalmas, qui ne laisse derrière lui qu'un très petit 



nombre d'ouvrages imprimés, a pourtant accompli une œuvre géolo- ^ 

gique considérable. i 

Ses premières recherches furent consacrées ù l'étude d'une série i 

de petits organismes calcaires, autrefois regardés comme des fora- ;: 

np'nifères, et qui sont en réalité, comme il en donne la démonstra- ) 

ti 1, des algues siphonées. On lui doit encore des études importantes ^ 
SI le dimorphismc des nummulites et des miliolides, une remai- 
4 ible classification des échinides, des recherches sur les brachio- 
p ]es du lias, des travaux sur les rudistes, sur le développement 
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embryonnaire des annnonites, sur la nature précise des bilobites, et, 
enfin, d'admirables études sur la g:éologie stratigraphique du bassin 
de Paris. 

Professeur éminent, M. Munier-Cbalmas savait inspirer à ses élèves 
une ardente passion pour la science qu'il chérissait, et à laquelle il 
devait consacrer toute son existence. 



iff 



Prosper Henry 

En août dernier, l'alpinisme, qui a déjà causé tant de cataslrophes 
a amené la mort d'un savant distingué, M. Prosper Henry, astro- 
nome titulaire à l'Observatoire de Paris. 

Accompagné de son frère Paul, M. Prosper Henry était venu à 
Paris en 1855. Les deux frères s'occupaient alors tout spécialement 
de la taille des objectifs. Ayant eu occasion de constater leur com- 
mune aptitude pour l'astronomie d'observation, Leverrier les avait 
tous les deux attachés à l'Observatoire, où ils devaient plus lard être 
nommés astronomes titulaires. 

La science leur doit de nombreuses découvertes de petites planètes, 
exactement quatorze, qui furent reconnues de 1872 à 1882, à l'aide 
de l'équatorial du jardin, et ^'intéressantes observations astrono- 
miques. Depuis 1882, les deux frères s'étaient entièrement consacn's 
à la vaste entreprise de la photogi^aphie de la carte du ciel, dont ils 
ont exécuté d'importantes parties. 

Les obsèques de M. Prosper Henry ont eu lieu à Nancy, d'où il 
était originaire. 



Victor Meunier. 

En un livre comme celui-ci, consacré à la vulgarisation des •«- 

quêtes de la science, l'on ne saurait laisser passer sans la n- 

tionner la disparition de l'un des plus éminents vulgarisateu de 
ce temps. 
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M. Victor Meunier, décédé rlnus h»** fjf*riiit'rf4 jours du mois d'îioAl 
190"», occupa en effet, durant lonfîtcinps, unr place trèp en vne dmia 
la presse scientifique. Il fut noire ma lire ri lous. 

Né à Paris le 2 mai 1817, il fut l'nn ih^s ineniieis ù iiilroduire 
dans la {grande presse le feuillrlon *îrienlin(fi]ê. ipril snv;jii écriro en 
un langage à la fois précis et aimatiliv 

Naturaliste instruit, du resti\ >l. VinorMeunii'i, qui ilirijre.i duraiu 
de longues années des revues p'riéi nies rslitnét s drs ^^i us ûe ^^ririice, 
a laissé plusieurs ouvrages Hsrrllruis, j>armi lesquels ïiniis cil «mous 
en particulier : une Embryof^c ni r i (emparée \ VîtiHoire phUosophuiiu^ 
du progrès de la zoologie génrrtUe, le^ Grfjndrft rhafixeji, les {Iramiefi 
pêches, les Animaux d'autrefois ^ Jps Siiiffr^ fhmrsfîffues, iMr. 



Théophile Houssel. 



Après de brillantes 
s'était fait recevoir in- 
terne des hôpitaux, 
M. Théophile Roussel, 
une fois reçu docteur, 
ne tarda pas à se con- 
sacrer tout particuliè- 
rement aux questions 
d'hygiène publique. 

C'est ainsi que peu 
de temps après avoir 
passé sa thèse, il pu- 
bliait, dès 1845, un 
mémoire qui fut alors 
fort remarqué, sur les 
maladies des ouvriers 
employés à la fabri 
cation des allumettes. 
Deux ans plus tard, 
< 1847, il était chargé 
] r le ministre de 
] griculture et du com- 
] erce d'une mission 
« ns le sud-ouest de 



études iiK'dicalos poiiisuivirs n l'ai i s, oti it 




Théophilo Roussel, 
Cliché Lidrtsy. 

la Fnuite jMjur y étudier la maladie lio ]i\ 
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pellagre, et cette mission fut Torigine de son Traité de la pellagre, 
qu'il publia en 1866. 

En 1849, M. Théophile Roussel était envoyé par ses concitoyens à 
l'Assemblée législative; il y siégea parmi les républicains modérés 
jusqu'au coup d'État, époque où il revint dans la Ix)zère, reprendiTsa 
vie laborieuse de médecin de campagne. Il ne devait plus la quitter 
jusqu'au jour où, la République définitivement restaurée, il retrouva 
sa place {\ l'Assemblée nationale, en 1871. 

A partir de ce jour, il ne devait plus cesser d'appartenir à la vir 
politique. 

Comme homme public. M. Théophile Roussel s'est spécialement 
occupé de questions d'hygiène, et il a attaché son nom au vote d'une 
loi, la loi Roussel, sur la protection des enfants en bas ftgo. 

Élu, le 19 novembre 1872, membre de l'Académie de médecine, cl 
nommé on 1891 membre de l'Académie des sciences morales et poli- 
tiques, M. Théophile Roussel est mort le 17 septembre dernier, dans 
son château d'Orfouilleltes, prés de Saint-Chely-d'Apcher (Lozère), son 
village natah II était âgé de* 87 ans, étant né en 1810. 



m 



Félix Brun. 

Aussitôt après avoir terminé ses études classiques, faites à Paris 
au lycée Ronaparte, M. Félix Rrun, qui était originaire d'Angouléme. 
entreprit ses études médicales. 

Elles furent particulièrement brillantes. Externe en 1874; interne 
provisoire en 1875; interne en 1876; aide d'anatomie en 1878; pro- 
secteur en 1880; docteur en médecine en 1881 et lauréat pour sa 
thèse; chirurgien des hôpitaux en 1885 — M. Félix Rrun se faisait 
recevoir en 1886 à l'agi'égation, épreuve pour laquelle il composa une 
thèse (Des accidents imputables à V emploi chirurgical des anti- 
septiques) qui fut le premier travail publié en France sur ce sujet. 
et où il exprima des idées personnelles devenues depuis classiques. 

D'une profonde érudition, M. Brun avait abordé avec succès presque 
toutes les branches de la science chirurgicale ; mais, là où il a *^"r- 
tout excellé, c'est dans la chirurgie infantile, à partir du jour il 
était devenu chef de service à l'hôpital des Enfants malades. 

Membre de la Société de chirurgie, de la Société anatomique, la 
Société de pédiatrie, du Conseil de surveillance de l'Assis ?e 
publique, M. Brun, partout, sut prendre une place de premier m 
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que justifiaient hautement du reste, rétondiio do sos connaissances 
et la conscience qu'il apportait à remplir ses fonctions. 

La maladie, malheureusement, devait venir interrompre avant 
l'heure une carrière qui aurait dû être si belle et si fructueuse. 
M. Félix Brun l'accepta courageusement, et c'est vraiment en stoïcien 
qu'il vit venir la mort qui l'atteignit lo 10 novembre dernier. 



Achille-An drè Proust. 

Né à llliers (Eure-et-Loh'),le 18 mars Î854, M. Achille-André Proust, 
mort le 23 novembre der- 
nier, aura eu une car- 
r i è r e particulièrement 
brillante. 

Interne des hôpitaux 
en 1 859, docteur en mé- 
decine en 1862, il était 
en 1863 . nommé chef 
de clinique, et trois ans 
plus tard, en 1866, il se 
faisait recevoir à l'agré- 
gation, puis, l'année sui- 
vante, médecin du bu- 
reau central. 

En 1874, il devenait 
médecin des hôpitaux. 
En 1îj79, il était élu 
membre de l'Académie 
de médecine, et, en 1889, 
devenait titulaire de la 

chaire d'hygiène à la Faculté de médecine de Paris. Telles sont, 
brièvement résumées, les diverses étapes parcourues dans le do- 
maine de la médecine par le savant hygiéniste qui devait en- 
core par surcroît fournir une carrière administrative non moins 
belle. 

Élève du grand hygiéniste Fauvel, il s'orienta de bonne heure vers 
l'hygiène, dont il entrevoyait déjà alors le grand rôle. 

Dès 1860, M. Proust fut chargé d'une mission en Russie et en Perse 




Proust. 
Cliché Nadar. 
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pour étudier les moyens de lutter contre l'invasion du choléra. A son 
retour en France, il entrait au Comité consultatif d'hygièue de France, 
dont il était nommé secrétaire, et à la mort de son maître Fauvel, dont 
il était devenu l'adjoint, il prenait sa succession comme inspecteur 
général des services sanitaires. En celte qualité, il eut de nombreuses 
missions à remplir, entre autres comme délégué du Gouvernement 
français aux conférences sanitaires internationales tenues, de 1874 à 
1897, à Vienne, à Rome, à Venise, à Dresde, à Paris, et, l'an passé 
méjne, à Paris. 

Doué d'une grande activité, M. Pi*oust a publié des travaux nom- 
breux tant sur la pathologie que sur l'hygiène. Nous citerons en par- 
ticulier : sa thèse de doctorat sur le pneumothorax essentiel; sa thèse 
d'agrégation sur les différentes formes du ramollissement du cerveau : 
ses nombreux mémoires sur les paralysies labio-glosso-laryngées, sur 
l'aphasie, sur les localisations cérébrales, sur les troubles de nutri- 
tion conséi^tifs aux affections des nerfs, etc., etc.; ses mémoires 
sur l'encombrement anthraxique des poumons chez les mouleurs en 
cuivre, sur l'intoxication saturnine par les mèches à briquet, etc., ses 
livres sur la défense de l'Europe contre le choléra, sur le pèlerinage 
de la Mecque, etc., et surtout son Traité d'hygiène. 



Du Ghaillu. 

Né à Pans, le 31 juillet 1885, Paul Belloni du Chaillu, décédé récem- 
ment à Saint-Pétersbourg, se rendit fort jeune à la Côte occidentale 
d'Afrique, où son père était consul et négociant à la fois. Après un 
premier voyage dans l'intérieur du pays, du Chaillu partit pour New- 
York, où il se fit naturaliser Américain. 

De 1855 à 1859, le voyageur fit un nouveau voyage — plus important 
— en partant du Japon, et retrouva le gorille des Carthaginois dont 
l'existence était contestée, en tua quelques spécimens, et rapporta de 
curieuses observations sur les Fans. 

Le public fit montre de la même incrédulité au sujet des gorilles 
comme au sujet des Fans, niant l'existence des premiers et les goûf 
cannibalesques des seconds. Pareil fait était arrivé à Bruce, quand - 
avait raconté que certain peuple de l'Ethiopie se nomTissait de viand 
crue (\e Broudo vraisemblablement). 

Afin de mieux convaincre ses détracteurs, du Chaillu entreprit ui 
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nouveau voyage (1863-1865), en partant cette fois derOgôoué, et péné- 
tra dans la région de l'Achango, inconnue à cette époque. Là, il pré- 
cisa ses données sur les gorilles et fit connaître les Pygmées des forêts 
équatoriales, cités par Hannon et rencontrés déjà par Stanley en 
1886. 

Du Chaillu se fixa en Angleterre, où il écrivit le récit de ses voyages 
[Au pays des Gorilles, Au pays des Serpents. Chasses dans V Afrique 
équatoriale, etc.); puis, démangé à nouveau par la tarentule des 
. voyages, il pérégrina dans le Nord de l'Europe, la Laponie, les terres 
Arctiques, etc., et il allait explorer la Sibérie boréale quand la mort le 
surprit à Saint-Pétersbourg. 

Du Chaillu s'était fait connaître non seulement comme voyageur, 
mais encore comme journaliste et comme savant; le ^ew York Tri- 
bune a publié de lui une série d'articles précieux sur le Gabon. 

Une autre raison fît de cet explorateur une grande figure. C'est son 
humanité. Bien qu'il ait parcouru une grande partie de l'Afrique, 
et qu'il en soit toujours revenu sain et sauf, jamais il n'employa vis- 
à-vis des nègres autre chose que la douceur, à telle enseigne que les 
Européens qui se risquèrent derrière lui furent toujours bien accueillis. 

Du Chaillu n'avait laissé que de bons souvenirs, et pourtant il était 
le premier blanc qui se fût aventuré dans des régions réputées pour 
être habitées par des peuplades féroces et cannibales. 

On ne saurait malheureusement en dire autant de tous les explo- 
rateurs. 



Sir William Roberts-Austen. 

. Tout au début de l'année qui vient de s'écouler, a succombé à Lon- 
dres l'une des individualités les plus connues du monde de la science 
et de l'industrie en Angleterre. Sir William Roberts-Austen, en der- 
;r lieu directeur de la Monnaie britannique, où il avait été^ successi- 
ment essayeur et chef des essais, appartenait depuis 187.5 à la So- 
^té Royale de Londres, et, depuis 1880, il occupait, succédant à 
jrey, la chaire de métallurgie à l'École des Mines de Londres. 
Très connu du reste sur le continent, Roberts-Austen était membre 
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honoraire de notre Société des ingénieurs civils, et, depuis l'Expo- 
sition universelle de 4889, 
il était chevalier de la Lé- 
gion d'honneur. 

M. Roberts-Austen a pu- 
blié des mémoires nom- 
breux et variés ; parmi 
ses travaux nous men- 
tionnerons son essai pour 
relier les propriétés mé- 
caniques des métaux à la 
loi périodique, ses re- 
marquables expériences sur 
la dilTusion des solides 
dans les solides, la décou- 
verte du pi'emier composé 
métallique fondant à une 
température supérieure à 

celle de ses constituants, 
Sir W. P. il.-Auslen. ^^^ ^.^^ ^ ^.^^^^ ^ ^^ 

Cliché Elliolt and Fry (London). ^^^j^ . ^^^ ^^^.^^^^ ^^ yj^^ 

stilulion of Mechnniral 
Enf/ineers, etc., et, son beau livre, Introduction à V élude de ta 
nirtollidgic. 




Sir Greorges Gabriel Stokes. 



Après de brillantes éludes à l'université de Cambridge, Georges Ga- 
briel Stokos, à peine âg^é de trente ans, se voyait appelé à l'honneur en- 
vié d'occuper la chaire fondée en 1662 par E. Lucas pour a enseigner 
la tonne dos livres et, en général, ce qui concerne le calcul », chaire 
dont le grnnd New! on fut l'un des titulaires. 

Lo choix, malgré l'âge du titulaire, était des plus heureux. Aussi 
])ion, Stokos était-il déjà unanimement et justement apprécié par « 
los hommes de science. MathémaMcien habile, il avait déjà réussi i 
pliqnor de la plus heureuse façon les ressources de l'analyse à l'é b 
dos plus romplexos proI)lcmes de la physique. On lui devait en p 
cnlior à co moment d'importantes recherches sur l'hydrodynami 
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sur l'équilibre des corps élastiques et la tlitWie des plicynomi-iios 
lumineux, etc., recherches qui ont poijuis riritorprétalîni! exacte di^ 
divers phénomènes naturels. 

Mais l'œuvre vraiment ma^isiiàt' ih^ S<i)kf\'i. rolh> qui n jelê îf* 
, plus d'éclat sur sa carrière 
scientifique, est son grand 
mémoire sur le chanf,r- 
mcnl (le réfrangUnlUé de 
la lumière, communiqué 
en 1852 à la Société Royale 
de Londres, mémoire qui 
devait être suivi d'un autre 
travail du plus haut inté- 
rêt sur le long spectre de 
la lumière électrique. 

Travailleur infatigable, 
Stokes ne devait pas res- 
ter confiné uniquement 
dans son laboratoire. Nom- 
mé en 1871 membre de 
la Société Royale de Lon- 
dres, il accorda sans com- 
pter son labeur à cette il- 
lustre compagnie, dont il 
fut durant trente ans le 
secrétaire. Né le 15 août 1819. Slokrs. 
dernier, avait reçu de la reine \o (ilrc 
de notre Académie des Sciences \muv 
puis 1879, il en avait été noiiiiiK' en 
de la célébration à Cambridge du riin|ii;in(i('iii 




Ou-hv 



jrnri:rs biibrifl SLokr- 
Klllott ami Fry (l,(»rnloM,i. 



(jui vM siicirl le l"'' f'êvrirr 

lie iniroiuiel. (-orre&i>oitfljint 

\\\ sorliou tic physique de- 

limO li, <*n IHSÏIU îi l'iK-casion 

ajJtiiveisyin' lir srm 
entrée comme professeur à l'Uiiiu'i i^ilé. lîi iiiéilriiNf' Ai'mjjh fni avail 
été décernée. 



Josiah Willard GiLIis. 

Le 28 d'avril dernier, succombiiii à Ncw-ljavcn (Cniiriet'lTnil , ^\y viUe 
natale, l'un des plus éminents pliysicfouii de co loiups, Josiaii Willan! 
Gibbs, professeur de physique mallirnialique m Yalc rol!r|rt\ 
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Né le 11 avril 1859, WHIard Gihbs, après de brillantes études à l'école 
de grammaire Hopkins, vint prendre ses grades à l'Université. Après 
plusieurs années consacrées entièrement à l'étude des mathématiques, 
il se rendit en Europe pour y compléter son instruction, et successi- 
vement suivit des cours, à Berlin, à Heidelbcrj?. et enfin à Paris, 
d'où il regagna l'Amérique qu'il ne devait plus quitter. 

En 1871, nommé, à Yale Collège, professeur de physique mathéma- 
tique, il s'adonna tout entier à un enseignement que la mort seule 
devait lui faire interrompre. 

Esprit essentiellement original autant que modeste, Willard Gibbs 
ne devait pas tarder à se signaler à l'attention du monde savant. Ses 
travaux les plus connus, ceux auxquels il doit sa réputation, se ratta- 
chent à la thermodynamique, et plus particulièrement aux applications 
de cette science à la chimie. 



Robert Thurston. 

Né à Providence (Rhode Island), le 26 octobre 1839, le professeur 
Robert Thurston, qui mourait subitement le 26 octobre 1905, le jour 
même de son soixante-quatrième anniversaire, s'adonna tout d'abord 
ji l'industrie. 

Au sortir de l'université Brown, il fut attaché durant plusieurs an- 
nées aux usines Thurston, Gardner and Company, dont son père 
était le fondateur et le directeur, et il y apprit successivement Jes 
métiers de mouleur, de mécanicien, de dessinateur, etc., jusqu'au 
jour où il entra en qualité de mécanicien dans la marine de l'État. 

Cependant, fort épris de recherches scientifiques, il ne devait pas 
s'éterniser dans cette dernière situation, et, en 1866, il abandonnait 
son emploi pour la chaire de professeur de Philosophie naturelle et 
expérimentale à Annapolis. Cinq ans plus tard, en 1871, il devenait 
professeur du cours de Machines à l'École technologique de Hoboken, 
et en 1885, enfin, il fut nommé directeur du Sibley Collège, dépendant 
de l'université Cornell (Ithaca), où il [finit sa carrière, après y avoi»* 
développé l'enseignement technique avec un plein succès. 

Au cours de sa vie laborieuse, Thurston a pix)duit un grand nombi 
d'ouvrages : on lui doit en particulier une vingtaine de volumes 
plus de trois cents mémoires ou articles divers sur des questions ( 
mécanique, sur l'étude des machines à vapeur et autres, etc. 
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On doit encore à ce savant diverses inventions intéressantes, parmi 
lesquelles un type de régulateur, un appareil pour l'essai des huiles, 
une lampe à magnésium, elc, et on lui doit surtout l'organisation des 
laboratoires de mécanique de l'Institut Slevens et du Sibley Collège, où 
furent poursuivies sous sa direction de fort importantes recherches 
expérimentales. 



IS§ 



Charles-Eugène Gassmann. 

M. Charles-Eugène Gassmann, mort en novembre dernier, emporté, 
par une fièvre bilieuse hématurique contractée au cours d'un voyage 
au Congo, avait fait ses études scientifiques à l'École de chimie indus- 
trielle de Mulhouse, sous la direction du savant Noelting. 

On lui doit de nombreuses notes de chimie analytique et de chimie 
organique, publiées les unes dans les Comptes rendus de V Académie 
des sciences, les autres dans le Moniteur scientifique de Quesneville, 
dans les Berichte, dans le bulletin de la Société industrielle de Mul- 
house, etc. 

On lui doit en particulier des éludes très reraarquaibles sur les pro- 
grès réalisés dans l'impression et la teinture des étoffes et sur ceux 
accomplis dans le domaine des matières colorantes, ainsi qu'un mé- 
moire très étendu sur les travaux parus sur la constitution des alca- 
loïdes de la coca et de la belladone. 

M. Gassmann a disparu en pleine force intellectuelle; il était âgé 
seulement de 31 ans. 



m 



Herbert Spencer. 

Le grand philosophe anglais Herbert Spencer, qui s'est éteint à 
Brighton dans les premiers jours de décembre dernier, n'aura jamais 
été, même dans son pays, un type populaire, et son nom aura certai- 
nement été moins familier aux oreilles des multitudes cosmopolites que 
celui de Sarah Bernhardt. 
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Gelft ti«&t k de nombreuses causes. D'abord à la transcendance 
et à Taridité des (questions auxquelles se complaisait cette intelli- 
gence d'élite, et qui» malgré leur capitale importance, puisqu'il s'agit 
de la nature des choses, des origines et des fins de la vie individuelle 
et collective et du mécanisme des sociétés^ ne sont pas de celles qui 
passionnent les foules profanes. Puis, à Tariguialité presque farouche 
de son caractère, singulier mélange d'orgueil ei de candeur, de di- 
lettantisme et d'intransigeance, et à son horreur du oabotiaagc. Joi- 
gnez à cela qu'il ne se mêla jamais de politique active» ^*U refusait 
systématiquement tous les honneurs et toutes les distinctions dmA \^ 
médiocres aiment si fort à se parer; que, par dédain systématique 
autant au moins que pour raison de santé, il allait peu dans le monde. 
Enfin, il était pauvre, ce qui, partout, mais en particulier de l'autre 
côté de la Manche, est la pire des tares. Je vous le demande, en vérité 
de quelle considération pouvait bien être digne un vieux gentleman 
hirsute et mal habillé, qui, tout en prétendant expliquer le Cosmos et 
réformer la science et le monde, non seulement n'avait pas su faire 
fortune, mais en était réduit jusqu'au dernier jour à lutter pour le 
pain quotidien et à faire imprimer ses livres aux frais de ses 
amis? 

Il n'empêche que peu d'hommes auront remué autant d'idées, ou- 
vert autant d'horizons h ceux qui prennent la peine de réfléchir, et 
marqué d'une aussi profonde empreinte la mentalité des générations 
contemporaines et des générations futures. Je ne vois guère qu'Au- 
guste Comte, avec lequel, en dépit de la divergence des conceptions, 
Herbert Spencer présente plus d'un trait de ressemblance, à avoir exercé 
à distance, sans en avoir l'air, une influence comparable. On dirait que 
les hommes de cette envergure ont le génie contagieux en quelque 
sorte. Ils semblent ne parler que pour un petit cénacle de disciples, 
alors qu'en réalité l'humanité civilisée tout entière subit consciemment 
l'espèce de magnétisme qu'ils dégagent, et qui survit même. Dieu 
merci, à leur disparition. C'est comme une atmosphère subtile s'irra- 
diant à la ronde et envahissant insidieusement jusqu'aux cerveaux les 
plus indiff'érents et même les plus rebelles. 

Combien d'individus de toutes classes et de toutes capacités qui 
n'ont jamais lu une ligne d'Herbert Spencer et ne connaissent peut- 
être pas seulement son nom, sont pourtant sans le savoir imprégnés 
de son souffle, et, indirectement et par ricochet, obéissent à l'impulsion 
qu'il a donnée ! 

Il y aurait fort à faire, au demeurant, s'il fallait procéder à ui 
choix dans cette œuvre immense et toufiTue qui s'étend depuis la Con 
stitution du Soleil et V Hypothèse de la Nébuleuse primordiale, jusqu' 
ï Individu contre l'État, en passant par la Philosophie du Style^ ÏE 
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ducalion, les Origines de la Musique et les Mœurs et Procédés des 
administrations de chemins de fer. 

Un seul homme s'est rencontré, doué "d'une audace exceptionnelle 
et d'une patience de bénédictin, M. F. Howard Collins, pour essayer 
d'en faire un résumé 
méthodique. D'où le 
livre, contresigné par 
le Maître — Résumé 
de la Philosophie de 
Herbert Spencer — qui 
condense en 500 pages 
la matière de 5000. 
Encore ce résumé s'ar- 
rôte-t-il en 1891, tan- 
dis que Spencer n'a 
cessé d'écrire, vaincu 
par le mal contre le- 
quel il luttait depuis 
cinquante ans, qu'en 
1896.... 

Excellente à certains 
points de vue, au point 
de vue de l'exactitude, 
par exemple, et de la 
fidélité, celle compi- 
lation est loin d'être 
complète, et sa sé- 
cheresse, fort excusable, ne saurait donner une idée vraie de la 
manière si persuasive, pour ne pas dire si enjôleuse, de Herbert 
Spencer. Ce n'en est pas moins un précieux mémorandum, une sorte 
de table de matières ou de sommaire explicatif dont la lecture n'est 
point inutile. 

Mais c'est dans le texte même ou tout au moins dans les très bonnes 
traductions qu'en ont données Gazelles, Ribot, EspinaF, Burdeau, 
Gcrschell, qu'il convient d'étudier l'œuvre du grand homme, si l'on 
lient à en invoquer le puissant sortilège. 

Ce n'est pas seulement l'Angleterre que la mort de Herbert Spencer 
a mise en deuil : c'est le genre humain tout entier. 




Herbert Spencer. 

Cliché «London stereoscopic and photographie 

Company ». 
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